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PREFACE 


Ce  volume,  qui  coDstilue  à  lui  seul  la  quatrième  série 
de  mon  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise 
chrétienne^  achève  l'ouvrage.  Les  deux  premiers  volumes 
parus  en  1858,  après  une  vaste  introduction  sur  This- 
toire  religieuse  de  l'ancien  monde,  ont  été  consacrés 
à  Fâge  apostolique  qui  est  la  seule  période  que  j'aie 
traitée  à  part.  Dans  les  volumes  suivants,  je  n'ai  pas 
séparé  l'histoire  du  second  siècle  de  celle  du  troi- 
sième ;  seulement  j'ai  considéré ,  sous  des  aspects 
divers,  la  période  qui  s'étend  depuis  la  mort  du  der- 
nier des  apôtres  jusqu'à  la  paix  de  l'Eglise,  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  La  seconde  série  de 
l'ouvrage,  parue  en  1861,  intitulée  :  Les  Martyrs  et 
les  Apologistes,  a  retracé  la  grande  lutte  du  christia- 
nisme contre  le  paganisme.  La  troisième  série,  qui  a 
paru  en  1869,  expose  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
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tienne  à  la  même  époque,   d'abord  ses  déviations  dans 
l'hérésie,  puis  les  premières  élaborations  dogmatiques 
qui  lui  furent  opposées.  Le  volume  actuel,  retardé  par 
des  raisons  que  cliacun  comprend,  a  pour  sujet  la  vie 
ecclésiastique,  religieuse  et  morale  au  second  et  troisième 
siècle.  Cest  d'abord  l'organisation  de  l'Eglise,  son  re- 
crutement par  le  catéchuménat,  ses  institutions  locales, 
sa  discipline,  le  lieu  d'unité  entre  les  diverses  fractions 
de  la  chrétienté,  la  grande  lutte  eutre  l'ancien  esprit 
de  liberté  et  la  hiérarchie    naissante.    Les    précieux 
documents  dont  nous  disposons  aujourd'hui,  en  parti- 
culier  la  Constitution  de  l'Eglise  d'Alexandrie^  retrouvée 
en  langue  copte  il  y  a  quelques  années,  et  les  Philo- 
sophoumena  ont  entièrement  renouvelé  le  sujet,  et  font 
en  quelque  sorte  mouvoir  sous  nos  yeux  les  rouages  de 
cette  organisation  qui  combinait  si  admirablement  Tordre 
et  la  liberté.  Le  culte  chrétien,  sa  beauté  et  sa  spiritua- 
lité au  second  siècle,  sa  transformation  graduelle  au 
troisième,  font  l'objet  du  livre  suivant.  Enfin,  le  der- 
nier est  consacré  à  la  grande  réforme  morale  et  sociale 
que  le  christianisme  a  opérée  au  foyer  de  la  famille 
avant  de  la  poursuivre  dans  les  institutions.  Il  est  d'un 
haut   intérêt,  surtout    après  les   livres   considérables 
parus  dans  le  cours  de  ces  dernières   années  sur   la 
société  romaine,  de  déterminer  exactement  la  part  qui 
revient  au  stoïcisme  dans  radoucissement  et  l'élargis- 
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sèment  du  droit  antique  et  celle  qui  appartient  àTEglise 
chrétienne  dans  son  renouvellement  total  *. 

On  est  frappé,  quand  on  suit  de  près  l'histoire  du 
christianisme,  de  le  voir  subir  une  transformation  iden- 
tique dans  la  triple  sphère  de  la  vie  ecclésiastique, 
religieuse  et  morale.  Il  débute,  dans  chacune  d'elles, 
par  la  spiritualité  la  plus  hardie  qui  se  manifeste  par 
l'unité  puissante  qu'il  imprime   à  l'existence  entière. 
Tandis  qu'avant  lui  la  religion  était  incapable  de  dominer 
et  de  pénétrer  la  vie  humaine,  et  qu'elle  se  réfugiait 
dans  l'exception,  marquant  une  limité  tranchée  entre 
le  profane  et  le  sacré,  le  christianisme  primitif  prétend 
faire  de  chaque  homme  un  prêtre,  de  chaque  maison 
un  sanctuaire,  et  rattacher  chaque  jour  et  chaque  acte 
au  service  de  Dieu.  De  là  son  grand  caractère  unîver- 
saliste  qui  se  montre  réfractaire  à  toute  prêtrise  exclu- 
siye  comme  à  la  notion  d'un  sanctuaire  au  sens  juif, 
en  même  temps  qu'il  repousse  l'idée  d'une  sainteté 
exceptionnelle  en  dehors  de  la  maison  de  famille.  Nous 
montrerons  que  toutes  ses  institutions  primitives  sont 
animées  de  cet  esprit.  Nous  verrons  par  quelle  pente 
fatale  il  a  promptement  été  entraîné  à  déchoir  de  cet 

*  Ce  vaste  sujet  est  traité  dnns  les  derniers  chapitres  de  mon  livre 
dont  je  donne  ici  les  titres  :  1°  Le  principe  fies  réformes  morales  de 
VEglise  en  face  des  essais  de  rénovation  sociale  dans  l'empire  romain  ; 
ll«  Le  christianisme  et  la  famille;  III**  Le  christianisme  et  ^esclavage. 
Le  travail  libre;  IV©  Le  christianisme  et  l'Etat;  V»  te  christianisme  et 
la  vie  sociale.  Le  théâtre,  Vart;  VI»  L'ascétisme. 
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universalisme ,  soit  pour  Torganisation  ecclésiastique, 
soit  pour  le  culte,  soit  pour  la  vie  morale  ;  comment  il 
est  retombé  de  ce  spiritualisme  sublime  aux  distinctions 
qu'on  avait  crues  abolies,  refaisant  un  nouveau  sacerdoce, 
un  nouveau  ritualisme  plus  ou  moins  judaïque,  et  met- 
tant la  perfection  dans  l'ascétisme.  Il  est  très-important 
d'établir  par  quels  entraînements  et  par  quelles  transi- 
tions il  est  arrivé  au  puissant  système  hiérarchique  qui 
va  triompher  au  quatrième  siècle.  C'est  là  précisément 
ce  qui  fait  l'objet  de  cette  dernière  partie  de  mon 
Histoire. 

Je  ne  l'ai  point  écrite  en  sectaire.  Je  n'ai  point  voulu 
retrouver  telle  ou  telle  Eglise  de  ma  préférence  dans 
ce  grand  passé  -qui  ne  répond  exactement  à  aucune 
des  formes  contemporaines  du  christianisme.  J'ai  évité 
tout  ce  qui  ressemblait  à  la  controverse.  Il  n'en  ressort 
pas  moins,  avec  une  évidence  qui  défie  les  réfutations, 
que  ce  qu'on  y  trouve  le  moins,  c'est  cette  écrasante 
centralisation  que  l'ultramontanisme  a  fait  prévaloir. 
Il  m'est  impossible  de  comprendre  comment  il  cher- 
cherait sa  justification  dans  une  Eglise  où  toutes  les 
charges  sont  électives,  et  dont  les  diverses  fractions 
se  meuvent  avec  une  indépendance  parfaite,  sans  rece- 
voir de  mot  d'ordre  d'aucune  autorité  dominante,  et  en 
conservant  leur  caractère  propre  dans  la  liberté,  sans 
porter  aucune  atteinte  à  l'unité  essentielle  de  la  foi 
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commune.  Le  cardinal  Manning  formait  un  vœu  prudent 
quand  il  s'écriait  quUl  espérait  que  le  concile  nous 
délivrerait  de  l'histoire.  Je  le  crois  bien,  l'histoire  est  un 
terrible  embarras  pour  son  école,  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible de  faire  taire  ce  témoin  importun.  Nous  devons 
tous,  chrétiens  de  tendances  diverses,  libres  penseurs, 
l'écouter  sans  la  faire  parler.  Personne  n'a  le  droit  de 
lui  dicter  ses  arrêts;  l'orthodoxie  n'a  qu'à  s'incliner 
devant  elle,  et  nous  ne  connaissons  dans  ce  domaine 
d'autre  hérésie  que  l'inexactitude. 

Je  n'ai  pourtant  pas  la  prétention  d'avoir  porté  dans 
cette  histoire  du  christianisme  primitif  cette  froide 
impartialité  qui  écarte  la  sympathie.  Je  me  sens,  au 
fond,  d'accord  par  le  sentiment  avec  les  disciples  de  la 
religion  nouvelle;  et  quand  j'ai  décrit  leur  vie  ecclé- 
siastique et  religieuse,  ce  n'est  pas  comme  un  étranger, 
bien  que  j'aie  évité  avec  soin  le  parti  pris  d'une  admi- 
ration qui  ne  sait  voir  que  le  beau  côté  des  choses. 
Cette  sympathie  générale  est,  je  crois,  le  seul  moyen 
de  comprendre  ce  grand  mouvement  dont  il  faut  bien 
reconnaître  l'influence  considérable  sur  les  destinées 
du  monde  moderne.  Ce  n'est  pas  simplement  par 
une  sèche  énonciation  des  faits  ou  une  minutieuse 
analyse  des  idées  qu'on  arrive  à  en  saisir  l'esprit; 
il  faut  se  transporter  en  quelque  sorte  dans  l'atmo- 
sphère de  ferveur  au  sein  de  laquelle  se  développaient 
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ces  hommes  qui  ont  combattu  un  des  plus  grands  corn- 
bats  de  Thistoire  ;  il  faut  savoir  comment  ils  priaient 
avant  de  lutter  et  de  mourir  pour  leur  foi.  Plus  j'avance 
dans  la  vie,  plus  je  suis  convaincu  qu'ils  ne  se  sont  pas 
trompés  sur  le  fond  des  choses.  Ce  livre,  commencé  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  dans  les  jours  vaillants  de  la  jeu- 
nesse, a  été  interrompu  par  les  luttes  ardentes  de  la 
vie  publique  aux  jours  les  plus  douloureux  et  les  plus 
difficiles  de  notre  histoire  nationale.  Je  l'achève  avec 
une  persuasion  plus  ferme  que  jamais  que  le  dix- 
neuvième  siècle  a  autant  besoin  du  christianisme  de 
l'Evangile  que  le  premier  siècle  de  notre  ère,  et  que 
notre  effort  doit  être  de  nous  élever  au-dessus  des 
formes  souvent  misérables  sous  lesquelles  l'immortelle 
vérité  est  emprisonnée  dans  les  diverses  Eglises  con- 
temporaines pour  ressaisir  son  type  primitif.  C'est  à 
cette  hauteur  que  la  liberté  et  la  foi  religieuse  pourront 
se  rejoindre. 

E.  DE  PR£SS£I4S£. 

Paris,  eu  ë  mars  1877. 
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CHAPITRE  I 

LE  BECRUTEMBNT  DE  L'ÉGLISE 
LE    GATÉCHUMÉNAT    ET    LE   BAPTÊME 

J'ai  retracé,  dans  les  voluDies  précédents,  les  labeurs 
féconds,  les  soaflfrances,  les  conquêtes  de  TEglise,  sa 
polémique  avec  les  doctrines  qu'elle  vient  remplacer» 
tout  ce  grand  combat  entre  le  monde  nouveau  et  Tau- 
cien  monde.  J'ai  décrit  enfin  le  développement  de  la 
pensée  chrétienne,  trempée  au  feu  de  tant  de  luttes, 
parfois  altérée  au  contact  de  ses  adversaires,  et  pour- 
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tant  victorieuse  en  définitive  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  la  transformer  ou  empêcher  ses  progrès.  Aujour- 
d'hui j'aborde  Thistoire  de  Torganisatiou  de  TEglise,  de 
son  gouvernement,  de  son  culte,  de  sa  vie  religieuse, 
de  ses  manifestations  diverses,  collectives  ou  indivi- 
duelles, dans  la  famille  comme  dans  les  relations  mul- 
tiples de  la  société.  C'est  l'histoire  de  la  piété  à  son  &ge 
héroïque,  c'est  aussi  celle  des  premières  déviations  du 
sentiment  religieux.  Nous  retrouverons  dans  ce  domaine 
les  mêmes  influences  délétères  que  nous  avons  signalées 
dans  la  haute  sphère  de  la  doctrine,  la  même  réaction 
de  l'ancien  monde  qui  peu  à  peu  s'empare  du  terrain 
perdu  sans  jamais  le  reconquérir  tout  entier.  Ces  dévia- 
tions, tant  qu'a  duré  le  régime  de  la  liberté  de  l'Eglise, 
n'ont  pas  dépassé  certaines  limites  ;  chacune  d'elles  a 
été  l'occasion  d'une  lutte  énergique  ;  l'esprit  véritable 
du  christianisme  n'a  pas  cessé  de  faire  opposition  à  ce 
qui  tendait  à  le  fausser  ou  à  l'asservir.  Sur  l'ensemble,  le 
tableau  de  la  chrétienté  du  deuxième  et  du  troisième 
siècle  fait  un  saisissant  contraste  avec  celui  de  l'Eglise, 
quelques  siècles  plus  tard  *  • 

^  Nos  sources  principales  pour  Torgânisation  des  Eglises  à  cette  époque 
sont  tout  d'abord  les  écrits  des  Pères  contemporains,  puis  les  Constitutions 
apostoliques.  Quelques  explications  sont  nécessaires  sur  la  composition^ 
la  date  et  rauthenticité  de  ce  dernier  écrit.  Nous  avons  d^abord  un  recueil 
en  huit  livret  intitulé  les  Constitutions  apostoliques.  Une  étude  attentive 
montre  que  ces  huit  livres  constituent  en  réalité  trois  recueils  ;  le  premier 
composé  des  six  premiers  livres^  le  second  du  septième  et  le  troisième 
du  huitième^  car  tous  les  trois  traitent  des  mêmes  8!:yet8.  Noos  avons  en 
outre  un  quatrième  recueil^  c'est  l'édition  copte  des  Constitutions  de 
r Eglise  (f  Alexandrie  retrouvée  par  un  savant  anglais  nommé  Tattam. 
C'est  incontestablement  le  document  le  plus  ancien  et  le  moins  interpolé. 
Les  autres  recueils  existent  dans  un  double  texte  copte  et  grec;  le  premier 
est  le  plus  ancien.  La  comparaison  attentive  que  nous  en  avons  faite 
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§  I.  —  £e  eaiéchuménat. 

Nous  avons,  décrit  précédemment  Fétat  des  Eglises 
dans  la  période  de  transition.  En  droit,  la  constitution 
eoelésiastique  subsistait  telle  qu^elle  était  du  temps  de 
ttint  Jean*  En  fait,  elle  avait  subi  déjà  plusieurs  rnodi*^ 
fications  qui  se  produisent  spontanément  à  la  faveur  de 
la  situation  violente  et  sublime  que  crée  la  persécution. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  dernière  période  du 
second  siècle  ;  les  idées  sacerdotales  qui  étaient  comme 
ua  métal  en  fusion  dans  la  fournaise  du  martyre,  pren« 
neat  une  forme  arrêtée,  précise.  Un  progrès  considé*' 


proa?9  que  lee  interpolations  sont  tontes  dans  le  sens  sacerdotal  et  biérar* 

cbique.  Citons  encore  les  Çontiitutions  de  r Eglise  d'Abyssinie  qui  ont  um 

date  postérieure,  puisque  cette  Eglise  ne  fut  fondée  qu'au  quatrième  siècle^et 

les  Conititutions  de  VEglUe  d'Antioche,  en  syriaque^  non  encore  publiées* 

Tons  ces  divers  recueils  traitent  du  catéchuménat,  du  goavernement  de 

r%li8e,  de  son  culte,  et  contiennent  des  directions  pour  la  vie  religieuse» 

C'est  une  source  de  premier  ordre.  La  date  des  quatre  principaux  recudls 

des  ConHitutions  apostoiiques,  sauf  les  interpolations,  est  antérieure  ao 

conolle  de  Kicée,  comme  le  prouvent  les  textes  suivants  :  1)  IrénéOj 

Fragment  de  Pfaff.  On  est  d'accord  pour  appliquer  à  nos  Constitutions  ca 

qa'il  dit  des  Seu-uépaiç  im  dcTCO(7x6Xa)v  Biaïa^sai.   2)  Eusèbe,  H.  S,, 

m,  25  ;  ràv  dkoaxéXct^v  aS  Xey^iJievat  §i§(xx<x(.  3)  Athanase,  m  epistoia 

ftstalt\  89  (tomeI,édit.  Benedict.)  :  StSax"^  xaXoujxévY)  tûv  ÀTCOoriXiov. 

4)  Epipbane  les  cite  positivement  (Hxres.,  45,  5;  70^  10;  75,  6;  80^  7<> 

Noos  trouvons  également  une  citation  des  Constitutions  apostoliques  dans 

fùpus  imperfectum  attribué  à  Cbrysostôme.  (Voir  ad  Matth.,  6, 8. 25, 18.) 

Le  concile  de  Gonstatitinople  les  vise  en  Van  894.  (Can.  74).  A  partir  de- 

eelte  époque  les  témoignages  se  multiplient.  Nous  ne  citerons  que  Pbotkit 

qui  les  attribue  à  tort  à  Clément  de  Rome.  (Bibliotheea^  Cau.  112, 118.)  Il  est 

dooe  prouvé  que  les  Constitutions  apostoliques  remontent  pour  leur  fond 

à  l'époque  antérieure  à  Nicée.  La  Réforme  les  a  trop  dédaignées,  par  suite 

de  son  opposition  à  tout  ce  qui  rappelait  la  tradition.  Si  «lies  n'ont  aucuna 

valeur  à  litre  d'autorité  apostolique,  elles  en  ont  une  considérable  ccwone 

document  historique,  à  la  condition  que  l'on  y  distingue  avec  soin  les 
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rable  est  accompli  dans  le  sens  de  la  hiérarchie,  lûen 
qne  celle-ci  ne  s'étende  pas  d'une  Eglise  à  l'antre  et 
qne  nous  soyons  encore  très-loin  de  la  centralisation 
qni  seule  constituera  la  catholicité  yisible.  Le  grand 
souffle  de  ferveur  et  de  liberté  qui  a  inspiré  Tépoque 
créatrice  de  TEglise  n'est  point  refroidi  ;  il  anime  en- 
core ses  institutions  et  la  préserve  de  l'exagération  su- 
perstitieuse de  l'unité. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  période  qui  s'é- 
tend de  Fan  220  au  commencement  du  troisième  siècle. 
L'organisation  ecclésiastique  ne  subit  point  d'altération 
profonde  jusqu'à  cette  date.  Il  n'en  est  plus  de  même 
dans  la  période  suivante,  qui  assure  le  triomphe  de 


coDches  saperposées  de  la  traditioo.  Les  Constitutions  apostoliques  se  sont 
formées  par  voie  d^allavions  en  qaelqae  sorte,  sar  ud  premier  fond  remoo* 
tant  réellement  an  in^mier  siècle^  mais  enridii  on  déformé  peu  à  peu  par 
cette  tradition  orale,  dont  les  premiers  Pères  étaient  si  avides  d*aprôs  le 
témoignage  de  Papias  (Ensèbe,  H,  E,,  Ul,  39)  et  dlrénée  (Bxres.,  UI,  4). 
Ce  premier  fond  des  Constitutions  apostoliques  se  retrouve  dans  nos 
écrits  canoniques^  mais  reproduit  par  la  tradition  orale,  alors  qu'elle  était 
préférée  même  aux  lettres  des  apôtres^  il  a  été  promptement  surchargé  de 
gloses  qui  reflètent  les  transformations  successives  opérées  dans  Torgani- 
sation  primitive.  Les  épttres  des  apôtres  ne  sont  jamais  citées  dans  les 
Constitutions  apostoliques,  parce  que  celles-ci  sont  considérées  comme 
les  remplaçant  et  les  développant.  Néanmoins,  nous  retrouvons  dans  leurs 
portions  essentielles  comme  un  noyau  résistant  de  textes  apostoliques 
autour  duquel  se  sont  organisées  des  formations  nouvelles.  Les  épltres 
pastorales  sont  évidemment  la  première  trame  et  le  canevas  de  nos  Consti- 
tutions apostoliques.  Celles-ci  ont  augmenté  le  type  primitif  à  peu  près 
comme  le  symbole  des  apôtres  a  développé  la  formule  du  baptême.  Seu- 
lement les  variations  de  l'Eglise  ayant  été  plus  nombreuses  et  plus  rapides 
dans  Torgamsation  que  dans  la  doctrine^  la  part  des  déformations  de  la 
tradition  a  été  beaucoup  plus  grande  dans  ce  domaine.  Nous  avons  deux  édi- 
tions récentes  des  Constitutions  apostoliques  :  1°  celle  d'Ultzen  (Rostock^ 
1853)  ;  2*  celle  que  Bunsen  a  donnée  dans  le  deuxième  volume  de  ses 
Analecta  Antenicœna,  C'est  ce  texte  que  nous  citons,  parce  que  les  inter- 
polations y  sont  marquées  avec  soin. 
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la  tendance  hiérarchique.  Nous  aurons  à  indiquer  les 
causes  qui  Tout  préparé  et  les  luttes  bien  plus 
ardentes  qu'on  ne  le  croit  généralement  qui  Tout  pré-* 

cédé. 

Le  trait  essentiel-^es  institutions  de  TEglise  du  se- 
cond siècle,  c'est  de  réclamer  de  ses  membres  une 
adhésion  sérieuse  à  sa  croyance,  et  de  veiller  à  ce 
qu'ils  ne  la  démentent  pas  par  leur  conduite.  Il  semble 
que  la  persécution  su£Gusait  à  elle  seule  pour  séparer 
Tivraie  du  bon  grain,  et  que  Tentratuement  irréfléchi 
était  peu  à  craindre  dans  une  époque  où  le  nom  de 
chrétien  était  un  titre  d'opprobre  et  un  péril.  Cepen- 
dant la  chrétienté  primitive  ne  se  contente  pas  de 
cette   barrière   que  ses  ennemis  élèvent  entre  elle 
et  le   monde  païen;   elle  veut   que  ses  institutions 
elle&-mémes,  en  dehors  des  circonstances  qui  peuvent 
changer,  la  préservent  de  l'invasion  des  indifférents  on 
des  hypocrites.  Elle  sait  qu'elle  n'est  point  l'antique 
théocratie  qui  comprenait  tous  les  fils  d'Abraham  et  les 
marquait  indistinctement  d'un  signe  extérieur;  ce  n'est 
pas  la  naissance  naturelle  qui  importe  pour  la  société 
spirituelle,  c'est  ce  que  ses  livres  saints  appellent  la 
nouvelle  naissance,  cette  formation  du  nouveau  cœur 
et  de  l'esprit  nouveau  qu'aucune  cérémonie  ne  sufSt  à 
produire  et  qui  ne  se  transmet  pas  avec  le  sang.  «  Non 
mscuntur^  sed  fiunt  christiani.  On  ne  naît  pas  chrétien, 
on  le  devient.  »  Cette  grande  parole  de  TertuUien  est 
l'âme  de  l'organisation  ecclésiastique  au  second  siècle. 
L'Eglise  ne  plante  pas  une  haie  autour  d'elle  à  la  façon 
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du  r&bbifi  qui  chei'ishe  à  prësenret*  ââ  ti'adition  et  ne  se 
défend  que  contre  le  libre  eiamen,  elle  se  borne,  selôti 
la  belle  image  du  prophète  Esaïe,  à  défendre  la  Tigne 
mystique  de  tout  ce  qui  la  profanerait.  C'est  là  la  Ymiê 
signification  de  sa  sévère  discipline  et  de  la  lente  et 
laborieuse  iûitiation  qu^elle  fait  Btriiir  ft  ses  prosélytes. 
Nous  reconnaîtrons  que  ce  qui  semble  au  premier  abord 
une  restriction  de  la  liberté  en  est  la  meilleure  sauve- 
garde ;  le  despotisme  clérical  ne  peut  s'établir  qûé  quatid 
les  portes  de  FËglise  oàt  été  forcées  par  les  multitudes 
mondâmes  ;  celles-ci,  peu  soucieuses  des  intérêts  d^  la 
tte  chrétienne,  sont  incapables  de  participer  an  gouter'^ 
nement  de  la  société  religieui^  ;  aussi  se  laissent^Ues 
conduire  par  les  chefs  dont  elles  ont  accepté  le  pouvoir 
péUr  se  débarrasser  du  pesant  fardeau  de  leur  respoû- 
Sttbilité.  La  hiérarchie  se  fortifie  de  tout  ce  que  perd  la 
pléïé  tivante.  Au  contraire^  une  Eglise  composée  de 
ebrétiens  sérieux,  actifs,  instruits  dans  la  science  sacrée, 
se  g:uverne  elle-même  ;  elle  n'abandonne  à  personae 
la  direction  de  ses  premiers  intérêts  qui  sont  aussi 
des  obligations  saintes;  les  droits  correspondent  à 
dès  devoirs^  et  les  premiers  ne  s'aliènent  que  datiS 
la  mesure  où  les  seconds  sont  négligés.  La  sainteté 
bannit  la  servilité.  La  chrétienté  primitive  a  conservé 
sa  liberté  intérieure  tant  qu'elle  s'est  défendue  contre 
rinvasion  des  éléments  étrangers  et  sa  forte  discipline 
a  été  la  meilleure  protectrice  de  son  indépendance. 
Aussi  longtemps  que  chaque  chrétien  a  été  un  prêtre 
du  Christ,  le  sacerdoce  spécial  n'a  pu  s'interposer 
entre  loi  et  le  ciel.  Le  véritable  adorateur  du  Dieu 
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ifiYant  demeure  debout  devant  les  pouToird  humains, 
et  il  tolère  d'autant  moins  leurs  usurpations  qu'il  s'est 
davantage  courbé  devant  T  autorité  divine. 

De  toutes  les  institutions  de  Tancienne  Eglise,  la  plus 
importante  est  celle  du  catéchuménat,  parce  qu'elle  dé- 
termine les  conditions  exigées  de  quiconque  voulait  se 
rattacher  à  elle»  Dans  cette  période  de  formation  où  la 
première  nécessité  est  de  combattre  et  de  conquérir, 
elle  ne  connaît  pas  les  tentations  des  temps  paisibles  et 
réguliers  où  elle  est  amenée  à  se  confondre  avec  la  so- 
ciété générale.  Elle  ne  peut  se  recruter  que  par  la  propa- 
gande, les  âmes  doivent  être  gagnées  une  à  une  et  déta- 
chées de  leur  sphère  naturelle  pour  être  façonnées  à  la  vie 
ncavelle.  L'Eglise  n'est  pas,  comme  plus  tard,  en  face 
d'uae  jeune  génération  qu'elle  n'a  qu'à  former  par  une 
éducation  qui  la  prend  dès  le  berceau.  Ses  prosélytes 
lai  arrivent  de  tous  les  points  de  la  vie  païenne,  des 
rangs  d'une  armée  où  le  service  militaire  est  tout  impré- 
gné d'idolâtrie,  des  fonds  obscurs  où  l'esclavage  vit  dans 
la  dégradation,  des  boutiques  où  se  débitent  des  idoles, 
des  mille  métiers  qui  pourvoient  aux  plaisirs  d'une 
grande  cité,  parfois  aussi  des  palais  ou  des  villas  d'une 
aristocratie  corrompue.  Ce  sont  là  les  pierres  grossières, 
mal  équarries,  souillées  de  fange  qu'elle  doit  tailler, 
polir  et  marquer  de  son  empreinte  avant  de  les  faire 
entrer  dans  le  temple  vivant   qu'elle  élève  à  Dieu» 
Cette  belle  image,  empruntée  aux  visions  du  Pastor 
Hermas,  est  la  plus  fidèle  définition  du  catéchuménat. 
Les  Constitutions  apostoliques ,  confirmées  par  les  Pères 
de  cette  époque,  nous  donnent  un  tableau  complet  de 
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cette  institatioii  qui  provoque  le  labeur  le  plus  intense 
et  le  plus  fécond  de  FEglise. 

Le  prosélyte  qui  vient  frapper  ponr  la  première  fois 
à  sa  porte,  est  sooinis  à  un  examen  préliminaire  avant 
de  pouvoir  suivre  Finstruction  catéchétique.  Les  perles 
de  la  vérité  ne  sont  pas  pour  les  profanes  ;  la  curiosité 
de  Fesprit  n*est  pas  jugée  suffisante  pour  recevoir  ces 
hautes  leçons  ;  il  faut  prouver  qu'on  Festime  à  son  prix, 
que  Fon  n'y  voit  pas  seulement  un  amusement  pour 
Fintelligence,  mais  une  règle  pour  la  vie.  Cette  science 
divine  demande  des  cœurs  purifiés  selon  la  parole  du 
Maître  :  «  Heureux  les  cœurs  purs,  car  ils  verront 
Dieu.  •  Ses  lumières  ne  sont  pas  les  froides  clartés  d*Qne 
philosophie  abstraite;  ce  sont  des  flammes  qui  dévo- 
rent les  souillures  intérieures.  Nul  n'est  admis  à  devenir 
le  candidat  de  la  vérité,  s'il  ne  se  montre  disposé  à  re- 
jeter tout  ce  qui  est  incompatible  avec  une  tâche  si 
haute.  Toute  étude  entreprise  à  d'autres  conditions  se- 
rait vaine  et  stérile;  car  pour  reconnaître  si  la  doctrine 
de  Christ  est  de  Dieu,  il  faut  commencer  par  avoir  fait  sa 
volonté  ^  Un  acte  d'obéissance  est  le  point  de  départ 
de  la  connaissance  religieuse.  Toute  cette  grande  apo- 
logétique morale  de  saint  Jean  et  des  Pères  d'Alexan- 
drie revit  dans  cette  première  règle  du  catéchuménat, 
ainsi  formulée  dans  la  plus  ancienne  des  Constitutions 
apostoliques  :  «  Que  ceux  qui  viennent  pour  la  première 
fois  pour  entendre  la  Parole  divine  soient  conduits  aux 
maîtres  qui  sont  chargés  de  Feuseigner,  avant  que  le 

»  Jean  VII,  17. 
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peuple  chrétien  ne  se  réunisse  et  qn^ou  lear  demande 
les  causes  qui  les  ont  amenés  à  la  foi  ;  que  les  chrétiens 
qui  les  ont  conduits  témoignent  s'ils  sont  capables  d'en- 
tendre la  Parole  divine,  et  que  Ton  scrute  leur  conduite 
et  lear  manière  de  vivre  ^ .  »  L'hésitation  n'est  pas  per- 
mise; on  ne  peut  avoir  un  pied  dans  les  deux  camps,  du 
jour  où  Ton  prend  l'Eglise  pour  guide  dans  le  chemin 
de  la  vérité. 

La  pureté  des  mœurs  est  la  première  condition  exi- 
gée. «  Que  Ton  sache  si  le  candidat  est  marié  ;  s'il  ne 
Test  pas ,  qu'il  apprenne  à  renoncer  à  toute  débauche , 
&  se  marier  chastement  ou  à  vivre  dans  l'abstinence 
selon  son  devoir  ^.  » 

L'examen  des  candidats  est  surtout  sévère  en  ce  qui 
concerne  les  relations  avec  le  paganisme;  ils  doivent 
rompre  avec  toute  pratique  idolâtre,  avec  tout  métier 
qui  se  rapporte  à  la  fabrication  des  idoles,  à  ce  que 
r£glise  appelle  la  théàtromanie^  à  ces  jeux  scéniques» 
fatalement  entachés  alors  par  les  impures  légendes  de 
la  mythologie»  L'interprétation  des  songes,  les  arts  ma- 
giques ne  sont  pas  moins  expressément  interdits.  L'es- 
clave doit  avoir  un  bon  témoignage  de  son  maître  et 
celui-ci,  s'il  occupe  une  dignité  ou  une  magistrature 
qui  le  contraint  à  des  pratiques  païennes,  est  sommé  de 
la  déposer  avant  de  passer  avec  son  serviteur  sur  le 


xàç  aiTtaç  èÇexaÇéaOwîav  ou  /ipiv  xpo(JY)X6ov  frj  xCorei  •  oî  xe 
T:poa6V£Y>t6vTsç  [xapTupe(T(«)7av  aÔToTç,  et  8uvaTo(  efotv  ixoùeiv  xèv 
XoYOV.(C(Mwf.  Eccles,  Egypt,  (coptes), II,  40. Bunsen,  Antenicxna,yo\.  II.) 
^  ConsU  Ecoles.  Egypt  ^  II,  40. 
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base  des  catéchnmènes.  Le  serrice  militaire  n'est  aoto- 
risé  i)iie  s'il  est  subi  par  nécessité  * . 

Une  fois  admis  à  renseignement  de  TEglise,  le  pro- 
sélyte doit  en  pareonrir  le  cycle  entier  qni  dnre  trois 
années,  à  moins  qu'il  ne  donne  anpaniTant  des  preoTCS 
d'une  instruction  suffisante;  car  «  ce  n'est  pas  le  temps 
qni  importe  mais  le  changement  de  la  Tie  '.  »  L'ensei* 
gnement  est  donné  aux  catéchnmènes  ayant  l'henre  dn 
eoUe.  La  profession  pnbliqne  de  lenr  foi  qu'ils  sont  ap- 
pelés â  ISiire  au  moment  du  baptême  nous  permet  de 
déterminer  l'objet  et  la  nature  de  cet  enseignement; 
éridemment  ils  ne  font  que  résumer  alors  ce  qulls  ont 
appris  de  la  bouche  des  maîtres  chrétiens.  On  roit  que 
ee  cours  d'instruction  se  difisait  en  trois  parties  qui 
eorrespondaient  aux  trois  années  de  sa  durée;  La  pre* 
mière  était  consacrée  à  fonder  solidement  la  base  de 
tonte  doctrine  religieuse  en  développant  l'idée  dn  Trai 
DieUi  qni  est  tout  ensemble  le  dominateur  et  le  père 
de  tons  les  êtres  '•  Il  s'agissait  d'une  part  d'établir  la 
notion  du  Dieu  personnel  en  face  du  panthéisme  où 
s'abîmait  la  spéculation  p^^enne,  et  d'une  antre  patt 
d'écarter  cette  transcendance  du  premier  principe,  si 
en  T ogue  alors,  qui  le  reléguait  dans  une  sorte  de  néant 
métaphysique  et  lui  refusait  tonte  action  sur  le  monde. 

L'enseignement  catéchétique  abordait  dans  sa  se- 
conde partie  la  doctrine  du  Christ,  sa  relation  éternelle 


1  Consti  Sgypi.,  U,  41. 

/rf.>  U,  48.) 
*  Tov  (A^v  dXrjOtvcv  Oebv  tov  worépa.  (/d.,  II,  46.) 
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avec  le  Père  eomme  Fils  aniqae  et  son  œuvre  fédëfiltH* 
trice  comme  Saut  car  * .  G*était  toute  cette  grande  philo- 
^{^  du  Yerbe  qui  avait  reçu  de  si  magnifiques  déve* 
loppements  à  Alei^andriei  La  doctrine  du  Saint-Esprit 
était  enfin  développée;  il  était  présenté  comme  le  pt*in<^ 
eipè  vivifiant  communiquant  à  Tàme  la  vie  divine  '. 
Ofi  te  volt,  renseignement  tout  entier  se  rattachait  à 
là  théodicée  chrétienne,  conçue  bien  plutôt  au  point  de 
ttte  de  Tactivité  des  personnes  divines  dans  la  rédémp-^ 
tlon  que  dans  leur  essence  et  leur  relation  mystérieuse 
entre  elles.  Ce  n^étaitpas  encore  la  métaphysique  sub- 
tile de  Nicée.  Dieu  était  tour  à  tour  présenté  comme 
Père,  comme  Sauveur,  comme  Esprit  de  vie,  sans  que 
les  formules  trinitaires  fussent  pressées.  L*enseigne- 
ment  caiéchétique  était  tout  entier  imprégné  de  ce  ca->> 
ractëre  vivant  opposé  à  toute  abstraction  philosophique. 
Une  grande  part  était  faite  à  Thistoire  de  la  révéla** 
tioa  qui  se  déroulait  conformément  aux  trois  grandes 
manifestations  de  Taction  divine  au  sein  de  Vhumanité. 
La  connaissance  approfondie  du  Dieu  créateur  ressor<> 
tait  d'un  large  tableau  historique  des  origines  du  monde, 
de  la  création  de  Tbomme  et  des  principales  dispensa-» 
thtos  providentielles  qui,  depuis  TAge  patriarcal  jusqu'à 
la  fin  de  Tère  païenne,  ont  préparé  par  des  voies  di^^ 
''^erges  la  race  d'Adam  à  s'élever  de  la  vanité  de  l'ér* 
îettf  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  de  l'empire  du 
mal  à  la  liberté.  Venait  ensuite  l'exposition  de  l'incar- 

*  Tbv  (xovoYS'^  aÙTOu  uibv  'r/)aoi3v  Xpiaxbv  tbv  x6piôV  Kal  dtùfqpa, 
Vûv.  (Const  Egypt.,  II,  46.) 

*  Tb  dcYtov  -ïcveupia  tb  ÇwôitotoSv.  (lu.,  II,  47.) 
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nation  du  Fils  unique  et  de  son  œuyre  rédemptrice  qoi 
a  pour  but  la  rémission  des  péchés,  Villumination  des 
esprits  et  la  purification  des  cœurs  * .  L*action  vivifiante 
du  Saint-Esprit  se  rattachait  de  la  manière  la  plus  na- 
turelle à  l'exposition  des  conséquences  régénératrices 
du  salut.  Elle  conduisait  à  renseignement  de  la  mcurale 
chrétienne  proprement  dite.  Nous  en  trouvons  un  ex- 
posé très-complet  dans  Fintroduction  des  Constitutions 
coptes  ^.  C'est  incontestablement  Tune  des  parties  les 
plus  belles  de  l'instruction  catéchétique  telle  qu'elle 
se  donnait  à  Alexandrie.  C'était  bien  la  grande  morale 
de  l'Evangile  qui  ne  ressemble  en  rien  à  une  casuistique 
timorée. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  notre  document  que 
le  Décalogue  formait  le  cadre  de  cet  enseignement  mo- 
ral, mais  il  était  singulièrement  élargi  et  spiritualisé. 
Tout  d'abord  la  morale  entière  était  ramenée  à  l'unité 
d'un  principe  dominant,  celui  de  l'amour.  Ce  que  la  loi 
mosaïque  donnait  comme  son  résumé  et  son  couronne- 
ment était  posé  comme  la  base.  «  Il  faut  choisir  entre 
la  voie  de  la  mort  et  celle  de  la  vie.  La  vie  est  dans 
l'amour  ^.  »  Le  grand  commandement  du  Deutéronome^ 
qui  ne  sépare  pas  Famour  que  nous  devons  à  Dieu  de  ce- 
lui que  réclame  notre  prochain,  inaugurait  les  préceptes 
particuliers  et  leur  servait  de  lien.  Ces  divers  préceptes 
n'étaient  pas  simplement  formulés;  ils  étaient  illuminés 


*  Const,  apost,^  lib.  VII,  39. 
«  Const.  Egypt.,  l,  1-13. 

'  '08ot  56o  eîat,  [Lia  tî^ç  ^tùriq  xat  \Li(x.  tou  Gavi-cou  •  yj  6Sbç  tr^q 
Çuwjç  ioTtv  aSnrj  •  à^ai^iftiq.  {Const .  Eccl,  Egypte  I,  2.) 
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parla  psychologie  profonde  de  rEyangile  qai  remonte 
au  principe  intérienr  du  mal.  Le  meurtre  est  déjà  en 
germe  dans  le  mouvement  de  haine  ou  d'envie  que  nul 
œil  humain  n'a  discerné.  L'adultère  a  commencé  avec  le 
mauyais  désir.  La  colère  et  la  volupté  sont  deux  démons 
terribles  qui  à  Tenvi  s'emparent  de  Famé,  l'empêchent  de 
contempler  la  vérité  et  s'y  établissent  comme  dans  la  mai- 
son parée  et  ornée  de  la  parabole.  De  leur  union  fatale 
résulte  la  perdition  * .  Ne  sont-ils  pas,  en  effet,  les  deux 
pôlesde  l'égoïsme,  qui  est  aussi  coupable  quand  il  traite 
le  prochain  comme  un  vil  instrument  de  plaisir  que  quand 
il  le  supprime  comme  un  obstacle?  Ces  deux  puissances 
démoniaques  étaient  la  malédiction  du  vieux  monde 
païen  et  s'y  manifestaient  sous  des  formes  hideuses  que 
le  moraliste  chrétien  signale  avec  une  singulière  har- 
diesse à  l'exemple  de  saint  Paul  ^.  Il  donne  une  grande 
importance  aux  péchés  de  la  parole,  parce  qu'il  sait  que, 
selon  l'expression  biblique,  elle  allume  dans  les  cœurs 
Que  grande  flamme  de  colère  et  de  mauvaises  passions. 
La  parole  chrétienne  doit  être  douce  autant  que  pure  : 
«  Ne  dis  pas  de  mauvaises  paroles  contre  ton  pro- 
cham;  ne  hais  aucun  homme,  défends  les  uns^  aie 
pitié  des  autres,  prie  pour  eux  et  aime-les  plus  que 
ton  âme.  Evite  les  propos  honteux  qui  enfantent  l'a- 
dultère*. » 

Le  catéchiste  devait  naturellement  insister  sur  les 
incantations,  les  sortilèges,  les  explications  des  songes 

'  Const.  Egypt.,  I,  4  et  6. 
'  W.,  l,  4. 
'  /</.,  I,  9,  7. 
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et  cet  art  diriiurtoire  qui  était  ri  intimeawBt  Mé  à  Fido* 
litrie^  CétaitiiB  ehapitre tré»-étiidié  daas  cette  mo- 
nde atiMi  pratique  qn^efle  était  élerée.  EDe  létriaeait 
également  le  messonge  qm  eo  introdnisaBt  dans 
rbomme  Fesprit  de  fraude  le  eiMidiiit  à  toutes  les  trom-* 
peries  do  toI  '. 

Les  éewwn  de  l'homme  enrers  Wea  qui  se  rapportent 
à  la  piété  proprement  dite  étaient  abordés  dans  les  pré* 
ceptes  soirants  :  c  8ois  plein  de  doaceor,  car  les  débon^ 
naires  héritaront  la  terre;  m^  patient,  ami  de  la  paix^ 
pur  de  ccrar  ;  ne  félère  pmnt,  ne  marche  point  a^ee  les 
orgoeillenXy  mais  atee  les  justes  et  les  hnmUes.  Ac- 
cepte comme  nn  bien  tont  ce  qui  t'arriTO,  car  rien  n*ar- 
rire  sans  Dieu  *.  »  Le  respect  et  Famour  qui  sont  dus 
aux  pasteurs  de  TEglise  étaient  Tivement  recommandés. 
Les  conseils  de  saint  Paul  à  ce  sujet  étaient  comment 
tés  ayec  soin  :  «  Honore-les  de  la  sueur  de  ton  travail  et 
du  labeur  de  tes  mains ^.  »  Le  deroir  d'éyiter  les  dlTi* 
sions  et  les  schismes  n'est  pas  oublié  dans  ce  temps 
d'hérésies  innombrables  ^.  Ce  qui  est  surtout  admirable 
dans  cet  enseignement  moral,  c'est  le  sentiment  profond 
de  l'égalité  entre  les  hommes  fondée  par  l'Eyangile  ;  efle 
est  placée  sons  la  sauvegarde  de  la  charité  chrétienne. 
«  ETite  toute  acception  de  personne  quand  tu  as  un  blâme 
à  adresser,  car  auprès  de  Diea  ni  richesse,  ni  dignité,  ni 
beauté  ne  sont  d'aucune  valeor,  tous  sont  égaux  devant 

1  Const.  Egypte,  \,  8. 
«  Id.y  I,  9. 
»  /rf.,  ï,  9. 
*  /rf.,  1,  10. 
»  /(/.,  l,  11. 
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loi  ' .  »  Le  chrétien  ne  doit  se  souvenir  des  inégalités  de 
kTÎe  sociale  que  pour  les  faire  disparaître  r  «  ITaie 
point  la  main  largement  ouverte  pour  recevoir,  et 
fermée  pour  donner.  Ne  te  détourne  pas  du  nécessiteux 
mais  partage  avec  lui  tout  ce  que  tu  possèdes.  Si  vous 
mettez  en  commun  les  choses  étemelles,  comment  n*en 
agiriez*vons  pas  de  même  pour  les  choses  périssables?'  » 
C'est  ainsi  que  dans  F  Eglise  chrétienne  et  au  foyer  des 
&milles  se  préparait  la  grande  réforme  destinée  à  abolir 
tOQs  les  injustes  privilèges  et  les  choquantes  inégalités. 
La  sanction  de  cette  morale  si  haute  et  tout  ensemble  si 
pratique  se  trouvait  dans  cette  parole  des  apdtres  qui 
avait  été  comme  leur  mot  d'ordre  :  «  Le  jour  du  Sei- 
gneur est  proche  qui  anéantira  tout  ce  qui  est  visible. 
Q  Tient  et  il  rendra  à  chacun  selon  son  œuvre*.  »  Le 
oatéehiste  se  contentait  de  poser  ces  principes  de  la  vie 
noavelle,  et  pour  bien  montrer  à  son  disciple  qu'il  ne  le 
soumettait  pas  au  joug  d'un  code  ou  d'un  rituel,  il  le  ren- 
voyait aux  saintes  Ecritures  et  à  sa  conscience,  lui  laissant 
le  loin  de  tirer  lui-même  les  conséquences  de  son  ensei- 
gnement. Il  le  traitait  comme  un  affranchi  de  Christ  qui 
n*a  nul  besoin  désormais  d'une  direction  étrangère  t 
«  Soyez,  disait- il  y  vos  propres  conseillers  et  vos  propres 
ïaaltpes*.  »  Rien  ne  marquait  mieux  l'inauguration  de 
la  loi  de  la  liberté  inscrite  dans  les  cœurs,  si  profonde* 
ïûent  distincte  de  la  loi  de  la  lettre  gravée  sur  la  pierre* 


\  Id,,  I,  11. 
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L'enseignement  des  catéchumènes  recevait  plus  ou 
moins  de  développement  selon  les  pays  et  les  circon- 
stances. Il  est  certain  qu'il  n'était  pas  le  même  dans 
une  Eglise  de  campagne  et  dans  une  Eglise  de  ville,  et 
qu'il  était  bien  moins  scientifique  à  Borne  qu'à  Alexan- 
drie. C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  fut  porté  au 
plus  haut  degré  de  la  culture  scientifique  ;  il  devint  une 
véritable  école  d'apologétique  où  l'on  ne  se  contentait 
pas  d^exposer  les  doctrines  chrétiennes,  mais  où  Ton 
cherchait  à  en  montrer  le  lien  avec  les  besoins  de  la 
pensée  et  à  les  concilier  avec  les  meilleures  aspirations 
de  l'ancien  monde.  On  comprend  toute  l'importance 
que  l'Eglise  attachait  à  l'instruction  de  ses  catéchu- 
mènes, quand  on  voit  des  maîtres  tels  que  Clément  et 
Origène  en  être  chargés  et  s'honorer  de  porter  le  nom 
de  catéchistes.  L'exemple  d'Origène  qui  a  présidé  à  cet 
enseignement  longtemps  avant  d'avoir  été  revêtu  d'une 
charge  ecclésiastique  confirme  la  disposition  si  remar- 
quable des  Constitutions  apostoliques^  d'après  laquelle 
les  laïques  pouvaient  être  appelés  à  cette  grande  voca- 
tion ^  L'ancienne  Eglise  donnait  beaucoup  plus  d'im- 
portance pour  un  tel  ofiSce  à  la  compétence  intellec- 
tuelle et  morale  qu'à  la  dignité;  c'est  qu'elle  était  bien 
éloignée  encore  de  s'imaginer  qu'on  fait  des  chrétiens 
avec  un  rite  et  que  la  prétendue  grâce  sacramentelle 
supplée  à  toutes  les  lacunes.  Elle  croyait  fermement 
que  les  chrétiens  doivent  être  sans  exception  «  ensei- 
gnés directement  de  Dieu ,  »  selon  la  belle  formule  des 

*  '0  BtSàoxaXoç   die   èxxXYjatacxYjç  wv,    sÎts   Xaïx6ç.  (Const. 
Egypt.,  H,  44.) 
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Cùtistitutions  apostoliques*^  et  qu'en  conséquence  il  n'y 
a  pas  d'ordre  et  de  caste  pour  l'enseignement  de  la 
vérité. 

Le  catéchuménat  se  divisait  en  deux  périodes  prindi^ 
pales  qui  formaient  comme  deux  degrés  de  l'instruction 
chrétienne.  Dans  la  première,  les  candidats  étaient 
considérés  comme  sur  le  seail  de  l'Eglise;  ils  ne  pou* 
iraient  participer  à  son  culte  et  devaient  se  retirer 
avant  la  lecture  de  rEvangile.  Ils  ne  voyaient  la  bar- 
rière s'abaisser  qu'à  la  veille  même  de  leur  baptême,  à 
la  fin  des  trois  années  d'instruction  auxquelles  ils 
avaient  été  astreints.  On  les  soumettait  alors  à  un 
nouvel  examen  qui  portait  surtout  sur  leur  cou- 
doitc.  On  recherchait  s'ils  avaient  vécu  dans  la  chas- 
teté, s'ils  avaient  honoré  les  veuves  et  assisté  les 
pauvres.  Ce  n'est  qu'après  cet  examen  qu'ils  pou- 
vaient entendre  la  lecture  de  l'Evangile,  sans  qu'il 
leur  f&t  permis  d'assister  à  la  célébration  de  l'eucha- 
ristie ^ 

Au  moment  où  la  masse  des  catéchumènes  se  retirait, 
le  catéchiste,  ecclésiastique  ou  laïque,  les  bénissait  et 
adressait  à  Dieu,  au  nom  de  l'Eglise,  une  prière  en 
leur  faveur.  Chrysostôme  nous  a  conservé  celle  qui  se 
prononçait  à  Antioche  de  son  temps,  et  qui  remontait 
certainement  pour  le  fond  à  l'époque  précédente.  Elle 
pn)uve  à  quel  point  le  catéchuménat  était  pris  au 
^rieux,  et  l'entrée  dans  l'Eglise  considérée  comme  un 

^ete  solennel  et  redoutable.  Mous  la  reproduisons  à 

*  Eaoyxat  '^àp  ^ivieç  SiSax-Tol  OsoO.  (Const,  apost,,  VIII,  47.) 

*  Conà.  Egypt,,  II,  45. 
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ee  titre  :  «  Prions,  disait  le  catéchiste,  pour  les  caté 
chamènes,  afin  qae  le  Dieu  qui  est  tout  amour  et  misé- 
ricorde écoute  leur  prière,  qu'il  ouvre  Foreille  de  leu 
cœur  et  qu'ils  perçoivent  ce  qu^aucnn  œil  n'a  jamais  tu 
ce  qu'ancuoe  oreille  n'a  jamais  entendu,  ce  qui  n'es 
venu  au  cmm  d'aucun  homme.  Qu'il  leur  enseigne  h 
parole  de  la  piété  et  sème  en  eux  les  divines  semences 
Qu^il  fortifie  leur  foi,  leur  révèle  l'Evangile  de  la  divine 
félicité,  qu'il  leur  donne  nn  sens  divin,  des  pensée 
pures,  une  vie  sans  tache.  Prions  plus  ardemment  en. 
core  pour  qu'ils  soient  gardés  de  toute  action  mauvais 
et  impie,  et  qu'ils  soient  rendus  dignes  du  bain  de  1 
régénération  et  du  pardon  des  péchés.  Que  Dieu  bé 
nisse  leur  entrée  et  leur  sortie,  leur  vie  entière,  leur 
maisons,  leurs  familles.  Qu'il  bénisse  leurs  enfanti 
qu'il  les  leur  conserve,  qu'il  leur  donne  la  sagesse  c 
qu'il  conduise  toutes  choses  pour  leur  plus  graa< 
bien  * .  » 
Après  cette  prière,  sur  l'invitation  du  diacre^  les  em 
"^  téchumènes  se  lèvent  :  «  Priez,  leur  dit  le  catéchiste 
pour  que  l'ange  de  la  paix  vous  donne  de  tout  accompli 
dans  la  paix.  Priez  pour  que  la  paix  soit  votre  partag 
dans  ce  jour  et  dans  tous  les  autres  jours  de  votre  vie 
et  pour  que  votre  fin  soit  chrétienne.  Recommandai 
vous  au  Dieu  vivant  et  k  son  Esprit.  Courbez  la  tète.  »  I» 
bénédiction  leur  est  donnée  tandis  que  toute  l'assemblé' 
dit  :  Amen. 


*  Chrysostôme.  Homilia  II  de  ep*  î  ad  Corinth, 
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J II.  —  LHwtfoduetiùn  dans  VEgUte  par  le  baptême. 

Après  trois  années  d'instruction,  le  catéchumène  qui 
n*a  eu  que  de  bons  témoignages  est  prêt  pour  le  bap^ 
téme\  Encore  une  fois  il  est  l'objet  d'un  examen  ap- 
profondi, car  l'Eglise  exige  toutes  les  garanties  qui 
peuTont  rassurer  qu'elle  ne  va  pas  recevoir  un  intrus, 
mais  un  membre  fidèle  du  corps  mystique.  C'est  tour 
jours  la  conduite  qui  est  scrupuleusement  contrôlée* 
car  pour  la  doctrine  on  se  contente  de  la  profession 
publique  qui  accompagne  le  baptême.  Ce  qu'on  veut, 
«*6st  non  la  vaine  formule,  mais  la  foi  vivante  et  agis^ 
«mte  démontrée  par  la  vie  pure  et  les  muvres  de  cfaar 
rite.  C'est  ainsi  que  trois  examens  précèdent  l'admission 
i\k  néophyte» 

Pour  bîea  comprendre  le  baptême  tel  qu'il  se  pra^* 
tiquait  alors,  U  faut  ne  pas  oublier  la  différence  pro« 
fonde  qui  distingue  l'Eglise  de  cette  époque  de  notre 
dirétienté  aetuellei  recrutée  presque  partout  par  la 
naissance^  si  bien  qu'on  parle  de  peuples  chrétiens  se-* 
Ion  le  degré  de  latitude  et  de  longitude  où  ils  sont  pla* 
^.  La  statistique  religieuse  est  ainsi  confondue  avec 
la  géographie.  Le  baptême  n'est  plus  qu'un  rite  &  moitié 
aivii  qui  marque  la  xiationalité  encore  plus  que  la  foi^ 
Oa  pouvait  presque  parier  jusqu'à  ces  derniers  temps 
da  nations  bapliséeSt  et  l'Europe  du  dix-huitième  siècle 
s'appelait  une  terre  chrétienne*  Ces  anomalies  tiennent 

*  Oùnst.  Egypt,,  U,  45.     . 
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à  ce  que  le  baptême  des  enfants,  qui  était  Texception 
an  second  siècle,  est  devenu  la  règle  depuis  la  eonfosion 
de  TEglise  et  de  TEmpire.  Il  est  certain  qu*il  remonte  à 
répoque  dont  nous  retraçons  Thistoire,  bien  que,  comme 
nous  TaYons  déjà  établi,  il  soit  impossible  de  prouver 
son  origine  apostolique  ^  Au  second  et  au  troisième 
siècle,  il  est  en  usage  dans  toutes  les  Eglises  ;  les  pro- 
testations de  Tertullien  suffiraient  à  elles  seules  à  le 
prouver.  Il  n*en  demeure  pas  moins  qu'il  prend  une 
tout  autre   signification   quand  il   occupe   une  place 
secondaire   dans   les  institutions  ecclésiastiques   que 
iorsqu^il  joue  le  rôle  principal,  comme  depuis  le  cin- 
quième siècle.  Quand  le  baptême  est  considéré  princi- 
Xmlement  comme  Fintroduction  des  jeunes  générations 
dans  FEglise,  il  confère  au  christianisme  deux  carac- 
tères qui  sont  contraires  à  son  esprit  véritable.  Tout 
d'abord  il  en  fait  un  nouveau  judaïsme,  une  religion 
transmise  par  héritage  et  liée  à  la  famille,  au  lieu  de  lui 
donner  pour  base  la  foi  personnelle.  Ensuite  il  tend  à 
transformer  la  grâce  divine  en  une  grâce  sacramen- 
telle et  magique  qui  agit  en  dehors  de  Tactivité  morale^ 
puisque  celle-ci  n'est  pas  exigible  du  nouveau-né.  Il  n'en 
est  plus  de  même  lorsque  la  règle,  ou  du  moins  le  fait 
dominant,  caractéristique  dans  l'Eglise,  est  le  baptême 
du  catéchumène  longuement  instruit  et  éprouvé.  L'action 
magique  du  sacrement  disparait  dans  la  proportion  où 
l'activité  morale  est  mise  en  jeu.  Le  baptême  des  en- 
fants, s'il  est  pratiqué  dans  un  pareil  milieu  et  sous  des 

1  Voir  la  note  G  du  deoiième  ^olame  de  mon  Histoire  des  trois  pre- 
tniert  siècles  de  VEglùe  chrétienne  (p.  4SS]. 


LE  BAPTÊME  DES  ADULTES  EST  LA  RÈGLE.  24 

influences  de  ce  genre,  n'est  plas  considéré  comme  un 
sacrement  produisant  par  loi-même  —  ex  opère  operato 
—  la  vie  divine.  Il  n'est  plus  qu'une  consécration  de 
Tenfant  à  Dieu,  une  anticipation  surTavenir  qui  ne 
détruit  point  la  nécessité  de  la  foi  personnelle  ;  le 
commentaire  liturgique  qui  lui  est  donné  atteste  la 
nécessité  de  cette  foi.  En  outre,  tant  que  le  catéchumé- 
nat  adulte  est  la  règle,  la  société  religieuse  ne  saurait 
86  confondre  avec  là  société  civile  et  reposer  comme 
elle  sur  la  simple  naissance  et  la  coutume. 

Le  trait  essentiel  des  institutions  du  second  et  du 
troisième  siècle  est  précisément  la  prédominance  du 
baptême  des  adultes  précédé  par  le  catéchuménat.  Le 
catéchuménat  est  un  crible  qui,  dès  le  premier  jour, 
sépare  la  mauvaise  herbe  du  froment.  Le  baptême  n'est 
point  cette  large  porte  ouverte  aux  peuples  inconvertis 
pour  être  introduits  dans  TEglise  par  un  rite  et  une  for- 
mule. S'il  se  distingue  du  baptême  juif  des  prosélytes 
par  son  caractère  d'universalité  qui  ne  le  lie  à  aucune 
nationalité,  s'il  est  dans  ce  sens  élevé  vraiment  hu- 
main comme  la  religion  dont  il  est  le  symbole,  il  n'en 
est  pas  moins  célébré  comme  un  de  ses  mystères; 
il  n'est  plus  administré  en  public  comme  à  l'épo- 
que précédente,  l'Eglise  n'en  fait  pas  un  spectacle, 
mais  une  initiation  privée  qui  ne  doit  avoir  pour  té- 
moins que  ses  fidèles.  Il  n'y  avait  pas  pour  elle  de 
meilleure  manière  de  montrer  que  le  baptême  n'ap- 
partient qu'au  fidèle  qui  a  donné  des  gages  de  sa  foi. 
Tout  changera  quand  l'idée  de  la  vertu  sacramentelle 
sera  prédominante  et  que  le  recrutement  de  l'Eglisç 
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pur  k^  baptême  des  enflints  sera  devenu  la  règle  et  aura 
H^mpiacé  le  batéchuménat  si  sérieux  da  prender  ège 
de  rSgUse.  Le  sacrement  sera  public  du  jour  où  il 
aéra  prodigué  et  où  la  notion  d*nne  Eglise  de  multitude 
formée  par  la  naissance  aura  remplacé  Tinitiation  et 
ses  sévères  épreuves. 

Les  noms  que  les  Pères  des  premiers  siècles  donnent 
au  baptême  impliquent  pour  la  plupart  ce  caractère 
d*une  adhésion  morale  et  réfléchie  à  la  religion  du 
Christ,  sans  exclure  Taotion  mystérieuse  de  la  grâce  di-- 
vine,  qui  agit  sur  la  liberté  humaine  et  par  elle.  Quel- 
ques-unes de  ces  désignations  ^se  rapportent  à  la  forme 
même  du  rite.  Le  mot  même  de  baptême,  qui  signifie 
plongementf  rappelle  Timmersion  du  néophyte  ;  le  sa- 
crement est  parfois  appelé  simplement  Yeau\  ou  le 
bain,  ou  la  source.  Ces  expressions,  à  part  leur  sens 
naturel,  ont  un  sens  mystique.  L'apêtre  Paul  avait 
parlé  du  bain  de  la  régénération,  et  FApocalypse  de 
la  source  qui  jaUlit  en  vie  éternelle  '•  Souvent  le 
baptême  est  nommé  une  onction,  ce  qui  rappelle  Fun 
de  ses  rites  et  surtout  la  grande  idée  du  sacerdoce 
universel ,  selon  cette  parole  de  saint  Jérôme  :  «  Le 
baptême  est  la  prêtrise  des  laïques  *•  »  On  rappelle 
encore  le  sceau  de  Dieu,  pour  marquer  que  celui 
qui  Ta  reçu  ne  s'appartient  plus.  Son  caractère  moral 
est  rois  en  lumière  par  des  dénominations  telles  que 

<  «  Sacramentum  aquae.  »  (TertulL,  De  baptismo,  1.) 

*  Justin  Han^,  ApoL,  I,  64.  Clément  d'Alex.,  Pxdag.^  {,  6.  Gomp. 

Tite  HI,  5f  Apoc.  IV,  ?• 

*  «  Sacerdotium  laici  id  est  baptisina.  »  Hyeron,  Diai,  adv.  Lucifer., 
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celles-ci  :  don  de  Dieu%  illumination,  nativité  spiri- 
tuelle ^,  ou  enrôlement  •.  Le  point  de  vue  de  Tancienne 
Eglise  est  résumé  par  les  mots  de  mystère  etdMnitia^ 
tion,  qui  étaient  d'un  fréquent  usage. 

La  célébration  du  baptême  était  une  des  plus  impo- 
santes cérémonies  de  Tancienuç  Eglise.  Elle  parait  avoir 
été  encore  très-simple  dans  le  premier  tiers  du  se^- 
cond  siècle,  au  temps  de  Justin  Martyr.  On  retrouve 
bien  dans  la  peinture  qu'il  nous  en  trace  les  formes 
essentielles  du  rite,  mais  elles  sont  bien  moins  assu- 
jetties à  des  règles  fixes  et  elles  écartent  toute  influence 
sacerdotale.  Sa  célébration  n*est  pas  encore  rigoureuse* 
ment  secrète.  «  Ceux,  dit  Justin,  qui  avec  une  pleine 
persuasion  ont  cru  que  ce  qae  nous  leur  avons  enseigné 
est  conforme  à  la  vérité  et  ont  déclaré  pouvoir  mener 
ane  vie  chrétienne,  sont  invités  à  unir  le  jeûne  à  là  prière 
pour  demander  à  Dieu  le  pardon  des  péchés  qu*ils  ont 
commis,  et  nous  aussi  nous  jeûnons  et  prions  avec  eux. 
Nous  les  conduisons  ensuite  à  un  endroit  où  nous  trou- 
Tons  de  Feau  et  ils  reçoivent  leur  régénération  comme 
nous  Tavons  reçue  nous-méme;  car  ils  sont  plongés  dans 
Teau  au  nom  de  Dieu,  Père  et  souverain  de  toutes  les 
choses  qui  existent,  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur  et  du 
Saint-Esprit^.  »  Le  baptême  ainsi  compris  ne  saurait 
être  assimilé  à  la  régénération  elle-même,  il  est  certain 
qo^il  ne  la  produit  pas  d'une  manière  magique,  et  que 

*  Gregor.  Naz.,  Oraiio,  40. 

-  Clément  d'Alex.,  Pxdag,,  {,  6. 

'  «  Census  Dei.  »  (TertuU.,  De  baptismo,  c.  17.)  Voir  sur  ces  diverses 
dénominations  du  baptême,  Augosti,  Archéol.,  t.  II,  p.  309  et  suiv. 

*  Jastin  Martyr,  ApoL^  î,  61. 
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cette  identification  du  signe  et  de  la  chose  signifiée  dans 
des  expressions  pent-être  imprudentes,  n*a  aucune  im- 
portance. Le  néophyte  est  déjà  renouvelé  moralement 
quand  il  s'approche  du  fleuve  où  il  va  être  plongé. 
TI  a  confessé  sa  foi  et  s'est  déclaré  capable  d'entrer 
dans  la  vie  nouvelle,  ce  qui  implique  qu'il  la  possède 
déjà.  Justin  Martyr  nous  le  montre  préparé  par  une 
instruction  préliminaire  sérieuse  au  grand  acte  qui  va 
s'accomplir.  Quant  à  cet  acte  lui-même,  il  n'est  rattaché 
de  son  temps  à  aucune  date  fixe.  La  condition  morale 
de  la  foi  su£Bsante  importe  seule.  Il  n'est  pas  non  plus 
célébré  dans  un  lieu  déterminé.  Comme  Lydie,  la  mar- 
chande de  pourpre,  convertie  par  saint  Paul  à  Philippes, 
le  néophyte  est  plongé  dans  la  rivière  voisine.  Enfin, 
le  grand  officiant  n'est  pas  un  sacerdoce  spécial,  qui 
n'existe  pas,  mais  l'Eglise  elle-même  priant  et  jeûnant 
avec  le  catéchumène;  elle  a  le  sentiment  de  présider 
tout  entière  à  son  baptême,  quoique  très-certainement 
ses  anciens  et  ses  diacres  figurent  dans  la  cérémonie 
comme  ses   représentants.  Justin  Martyr,  qui  est  un 
laïque,  parle  en  son  nom  comme  au  nom  de  tous  ses 
frères,  quand  il  dit  :  «  Nous  conduisons  les  catéchu- 
mènes à  un  endroit  où  il  y  a  de  l'eau  \  »  Cette  immer- 
sion et  la  bénédiction  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,    semblent   avoir  été  les  seuls  rites 
du  baptême. à  cette  époque.  Il  a  encore  son  caractère 
primitif. 
C'est  vers  la  fin  du  second  siècle  et  le  commencement 

*  ''Avovrai  69'  yjjjlôv  ëvOa  uSwp  Iz^i,  (Justin  Martyr,  ApoL,  I,  61.) 
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du  troisième  qu'il  a  été  soumis  à  des  règles  mieux  déter- 
minées et  qu'il  s'est  enrichi  d'éléments  symboliques  qui 
étaient  dans  le  goût  du  temps  et  en  conformité  avec  le 
génie  poétique  de  l'Orient,  surtout  dans  cette  Eglise 
d'Egypte  qui  nous  fournit  sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d'autres,  le  document  le  plus  complet  et  le  plus  authen* 
tique.  C'est  d'après  sa  Constitution  copte  ^  complétée 
et  commentée  par  les  autres  constitutions  apostoliques 
et  les  écrits  des  Pères  contemporains,  que  nous  décri- 
rons le  baptême  tel  qu'il  se  célébrait  avant  Nicée,  au 
temps  de  TertuUien  et  d'Orîgène. 

Deux  dates  solennelles  sont  désignées  dans  l'année 
pour  le  baptème.Ilestcélébré,  soit  danslagrandevigilede 
Pâques,  dans  la  nuit  du  sabbat  commémoratif  de  la  cru- 
cifixion, soit  à  la  veille  de  la  Pentecôte  *.  Ces  deux  fêtes 
rappellent  en  effet,  d'une  manière  toute  particulière, 
les  divines  réalités  dont  le  baptême  est  le  signe.  N'est-il 
pas  tout  ensemble  une  mort  et  une  rénovation,  Tiden- 
tification  mystique  avec  le  Christ  crucifié  et  ressus- 
cité? Ne  fait-il  pas  luire  une  Pentecôte  nouvelle  pour 
le  néophyte  qui  $e  sent  baptisé  d'eau  et  d'esprit? 
Plus  tard  l'Epiphanie  fut  aussi  choisie  pour  la  célé- 
bration du  baptême,  par  la  raison  que  la  vie  nou- 
velle est  une  naissance  du  Christ  en  nous.  Ëvidem- 
inent,  cette  détermination  de  dates  solennelles  ne 
porte  que  sur  le  baptême  célébré  devant  l'Eglise.  Il  a 
^ujours  été  admis  que  dans  les  cas  d'empêchements 
Daajeurs  ou  de  maladie,  il  pouvait  être  administré  à  do- 

'  «  Diem  baptismo  solemniorem  Pascba  prses^tat.  Exinde  Pentecoste 
oi'<liaaadis  lavacris  lalissimum  spatium  est.  »  (TerluU.^  De  baptismo^  19.) 
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micile  et  en  tout  temps  * .  La  chaire  ecclésia»tiqae  joue 
dans  la  cérémonie  un  rôle  plus  important  qn*à  Tépoqûe 
de  Justin  Martyr.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  :  c'é^ 
tait  la  conséquence  du  progrès  des  idées  sacerdotales 
que  nous  aurons  à  suivre  et  à  apprécier  quand  nous 
traiterons  du  gouvernement  de  TEglise.  L'évèqtie,  au 
commencement  du  troisième  siècle,  est  bien  différent 
de  ce  qu'il  était  à  Fépoque  précédente,  bien  que  sa 
prérogative  ne  soit  pas  partout  établie  d'une  ma^* 
nière  formelle  et  officielle.  Il  est  aidé  par  les  an» 
ciens  ;  dans  les  Eglises  où  les  degrés  de  la  hiérarchie^ 
sont  nettement  déterminés,  les  diacres  et  les  diaco- 
nesses assistent  les  néophytes  dans  les  divers  actes  dont 
se  compose  la  cérémonie  baptismale.  Cependant,  mal« 
gré  le  déclin  de  Tantique  liberté  chrétienne,  jamais  le 
baptême  n'a  été  considéré  comme  appartenant  exclusi-* 
vement  au  clergé,  le  droit  de  l'administrer  dans  les  cas 
exceptionnels  est  reconnu  sans  détour  aux  laïques  ^.  II  ne 
se  célébrait  plus  comme  autrefois,  au  hasard,  partout  où 
l'on  trouvaitun  cours  d'eau.  L'Eglise  commençait  à  avoir, 
sinondes  sanctuaires,  au  moins  des  lieux  de  culte  spacieux 
dans  les  grandes  villes.  C'est  là  que  le  baptême  collectif 
était  administré.  Parfois  on  avait  disposé  une  piscine  où 
l'eau  arrivait  par  un  canal  creusé  à  cet  effet'.  Les  baptis^ 
tères  proprement  dits  ne  datent  que  de  l'époque  suivante. 

^  o  Omnis  dîes  Domini  est^  omnis  hora^  omne  tempus  habile  baptismo.  » 
(TertuU.>  De  baptismo,  19.) 

s  «  Baptismum  dandi  habet  jus  summus  sacerdos^  qui  est  episcopus^ 
dehinc  presbyteri  et  diaconi  non  tamen  sine  epîscopi  auetorîtate  propter 
eccIesisB  honorem.  Alioquin  etiam  laicis  jus  est.  »  (Tertull.,  De  baptismo, 
c.  17.) 

•  Const.  Meules,  Egypt,,  II,  46. 
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Qaand  ki  grande  veille  a  commencé  au  soir  dn  jour 
où  r Eglise  s'est  tenne  en  pleurs^  comme  la  Tiei^  du 
Siabat  devant  là  croix,  contemplant  et  adorant  son 
SaoTenr  immolé,  les  catéchumènes  sont  réunis  dans  Tédi- 
fice  où  eUe  célèbre  soncalte  et  qu'aucun  signe  extùrienr 
ne  désigne  encore  à  l'attention.  Les  hommes  sont  se*- 
parés  des  femmes.  «  Â  genoux,  dit  Févéque,  et  priez  !  ^ 
rassemblée  se  prosterne  silencieuse.  Alors  Tévèque 
étend  ses  mains  sur  elle  et  frononce  les  paroles  du  pre- 
mier exorcisme  destiné  à  chasser  les  mauvais  esprits 
S0Q8  la  domination  desquels  ont  vécu  ces  païens  d*hier  * . 
On  sait  que  le  paganisme  était  considéré  par  TEglise 
primitive  comme  le  royaume  propre  des  démons.  Nous 
atons  vu  quel  r6le  considérable  Justin  Martyr  leur  attri- 
bue dans  le  grand  combat  de  la  rédemption.  Aux  yeux 
des  chrétiens  engagés  dans  une  lutte  formidable  contre 
Tancien  monde,  les  possessions  ne  sont  plus  comme  au 
temps  du  Christ,  des  cas  morbides  particuliers  ;  le  pa- 
ganisme tout  entier  est  le  possédé  de  Satan,  et  quicon* 
qne  lui  a  appartenu  à  un  titre  quelconque  doit  être 
soustrait  h  cet  empire  des  ténèbres.  De  là  la  néces- 
sité de  Texorcisme,  qni  consiste  dans  une  prière  et 
non  dans  une  formule  magique.  Après  qu*il  a  été  une 
première  fois  pratiqué,  Tévèque  souffle  sur  les  oaté« 
chumènes,  comme  Jésus  le  fit  pour  ses  disciples  au  soir 
de  sa  résurrection  dans  la  chambre  haute  de  Jérusalem, 
en  leur  disant  :  «  Becevez  le  Saint-Esprit.  »  Puis  11  mar- 
que de  son  doigt  le  front,  les  narines  et  les  oreilles  des 

*  'Ë^opxt^éTG)  icav  Çevov  xveupia.  (Const,  Bgypt.,  U,45.) 
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néophytes.  Il  paraît  que  de  bonne  heure  le  signe  de  la 
croix  remplaça  ou  modifia  cette  cérémonie  * . 

Telle  est  Finauguration  de  la  vigile  du  baptême.  La 
nuit  se  passe  tout  entière  en  prières,  en  exhortations 
et  en  confessions  publiques  des  péchés  passés,  car  la 
repentance  estl  a  \raie  préparation  du  baptême.  Les 
catéchumènes  ne  penyent  prendre  d'antre  aliment  qu'un 
morceau  du  pain  qu'ils  ont  apporté  pour  le  repas  eucha- 
ristique. C'est  la  première  0is  qu'ils  ont  obtenu  le,  droit 
d'y  assister  et  c'est  le  signe  de  leur  dignité  nouvelle  ^. 

A  peine  le  coq  a-t-il  chanté  à  la  première  lueur  de 
l'aube,  l'eau  est  répandue  dans  le  bassin.  Une  prière 
est  prononcée  probablement  pour  la  bénir  comme  on 
le  fait  encore  dans  toutes  les  Eglises  pour  le  pain  et  le 
yin  de  l'eucharistie  *.  C'est  sur  cette  pratique  primitive- 
ment fort  simple  et  fort  belle  que  devait  promptemeni 
se  greffer  la  superstition  sacramentelle.  A  ce  moment 
l'évèque  ou  l'ancien,  car  dans  notre  document  copte 
leurs  fonctions  comme  leur  nom  pouvaient  encore  s'é- 
changer, prononce  des  paroles  de  bénédiction  sur  ur 
vase  rempli  d'huile  qui  s'appelle  désormais  Fhuile 
d'eucharistie.  Puis  un  autre  vase  également  rempli 
d'huile  lui  est  offert  :  il  s'appellera  le  vase  d'exorcisme, 
quand  l'évèque  aura  prononcé  sur  lui  les  formules  qu 
chassent  les  démons.  Un  diacre  tient  le  premier  vase  i 


1  Cyprien  s'exprime  ainsi,  en  parlant  des  baptisés  :  «  Qui  renati  et  signi 
Christisignati  fuerint.  }}{Ad DemetHan.,c.  22.)  «  Muniatur frons  utsignun 
Dei  incolume  servelur.  »  {Epist.,  58,  9.)  'H  <j<fp(xrf\^  àvci  tou  oraupou 
{Const,  apost,,  lit,  17.) 

•  Const,  Eccles.  Egypt,,  II,  45.  Tertull.,  De  baptismo,  20. 

8  Const.  Egypt.,  H,  46. 
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sa  droite.  Ua  autre  diacre  tient  le  second  à  sa  gauche, 
réyéque  ou  Fancien  fait  yenir  devant  lui  chacan 
des  catéchumènes  ;  il  le  somme  de  faire  sa  renoncia- 
tion au  mauvais  esprit.  «  Je  renonce,  dit  le  néophyte, 
à  toi,  Satan,  à  ton  service  et  à  tes  œuvres.  »  Une 
fois  ces  paroles  prononcées  Tévèque  oint  le  catéchu- 
mène de  rhuile  d'exorcisme  en  s'écriant  :  c  Que  tout 
maavais  esprit  s'éloigne  de  toi\  »  Cette  cérémonie 
de  Texorcisme  n'est  pas  ^crite  dans  nos  documents 
les  plus  anciens;  Tertullien  parle  seulement  de  la 
renonciation  du  catéchumène  à  Satan  et  à  ses  œuvres  : 
Il  est  facile  de  comprendre  comment  cette  renonciation 
a  conduit  promptement  à  T  exorcisme  proprement  dit. 
Elle  était  considérée  comme  affranchissant  le  néophyte 
du  mystérieux  pouvoir  que  Ton  sentait  partout,  jusque 
dans  Tair  que  Ton  respirait.  Cette  libération  était 
marquée  par  un  symbole  expressif.  Saint  Jacques 
n'avait-il  pas  dit  qu'on  devait  oindre  d'huile  le 
malade  et  prier  pour  lui?  Or  quelle  maladie  plus  ter- 
rible que  la  possession,  à  quelque  degré  qu'elle  fût 
développée  et  quelque  forme  adoucie  qu'elle  revêtit! 
Torigine  de  cet  acte  symbolique  se  comprend  donc  par- 
faitement ;  elle  remonte  à  un  usage  apostolique  modifié 
dans  son  application. 

Après  cette  cérémonie  les  hommes  sont  conduits  par 
le  diacre  à  la  piscine.  Ils  sont  dépouillés  de  leurs  vête- 
ments, car  ils  doivent  entrer  nus  dans  la  vie  nouvelle 
tels  qulls  sont  entrés  dans  l'existence  terrestre.  Les 

^  AéY<>>v  Sri  icav  icveufjLa  jJUXKpuv^  à%h  aou.  {Coiut.  Egypt,  11^  46. 
Cyprieo^  Bpist,^  69, 15.) 
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f  emmefl  qui  ne  sont  baptisées  qu'après  enx  dénouent  leur 
chevelure  et  déposent  leurs  ornements  d'or  et  d'argent; 
rien  d'étranger  ne  doit  être  porté  dans  l'eau  ^  BUes  sont 
assistées  d'une  diaconesse.  Les  catéchumènes  sont  plon- 
gés trois  fois  dans  la  piscine  ^.  Le  diacre  ou  la  diaco- 
nesse descendent  ayec  eux  dans  Teau.  Ds  prononcent 
la  déclaration  solennelle  de  la  foi  qui  seule  donne  droit 
au  baptême.  «  Je  crois,  disenMls,  au  seul  rrai  Dieu  le 
Père  tout-puissant  dans  mm  fils  unique  Jésos^Chriii 
notre  Seigneur  et  notre  Saurenr,  dans  l'Esprit^Saînt 
qui  donne  la  vie  et  dans  la  vie  éternelle  '.  •—  Je  le  crois,  » 
s'écrie  trois  fois  le  néophyte.  Après  cette  dédarution 
solennelle  il  est  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  ',  au  sortir  de  la  piscine  où  tnÂB 
fois  il  a  été  plongé  et  béni  par  l'évéque.  Ce  n'est 
pas  encore  assez;  Tévéque  ou  l'ancien  demande  une 
confession  plus  explicite  de  sa  foi  :  «  Crois-tUi  dit- 
il,  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu 
le  Père?  Grois*tu  qu'il  s'est  fait  homme 


1  «  Nddi  in  seonlo  oascimur,  nndl  etiam  ioeedimiM  ad  lafftonim.  » 
(Ambrosius^  SçrmQ  XX.]  Mri^sX^  Çévov  ti  elç  x^  9S(i)p  fçpéxco. 
[Const  Ecci.  EgypL,  II,  46.) 

*  a  Non  semai,  sed  ter.  »  (TartulLy  Adv.  Prax.,  c.  26.  De  eartma  mHUé 
c.  8.) 

8  Const.  Egypt,  II,  46. 

^  Jd.,  Il,  46.  La  formule  du  J^aptéme  ast  tocijoars  oeile  4iUf  Justin 
Martyr  noas  a  fait  conDaltre,  Les  Pères  des  trois  premiers  siècles 
la  rattachent  aux  paroles  de  l'institution.  (Matth.  XXYIII,  19.  Voir 
TertuU.,  De  baptiamo^  S.  Gyprîen,  BpUt,  78,  18.)  On  peut  néaoïnains 
constater  quelques  variantes  dans  la  formule  du  baptême.  Parfois  le 
Ï'K*  btfn^axo^  est  supprimé  comme  dans  le  49*  canon  apostolique,  qni 
porte  :  Aq  xaxépa  i/Ldl  uibv  fm  Ss^io^  iuveu[xa.  (Comp.  TertuU.^  Adv, 
Prax,,  M.)  D*aulre6  fois  la  formula  est  ainsi  résumée  :  fn  nemine  Ckristi. 
(Photii  Bibliotheca,  cod^  380.  Voir  Gyprien,  Epitt,  73, 17.) 
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sèment  pour  nons  par  l'incompréhensible  conception  de 
r&prit,  qn*il  est  né  de  Marie  la  vierge  sainte  sans  le 
«oncoors  de  l'homme?  Grois-tn  qu*il  a  été  crucifié  pour 
nous  sous  Ponce^Pilate,  qu'il  est  mort  conformément 
i  sa  Tolonté  pour  notre  salut?  Crois*tu  qu'il  est  ressns« 
cité  le  troisième  jour,  brisant  les  liens  de  la  mort,  et 
qae  remonté  dans  le  ciel  il  s'est  assis  à  la  droite  du  Père 
d'où  il  reiieodra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts 
quand  il  apparaîtra  dans  0en  règne?  €rois*tn  au  Saint- 
Esprit  source  de  tout  bien  et  de  toute  vie,  qui  purifie 
tout  dans  la  sainte  Eglise  ?»  Le  catéchumène  doit  dire 
de  nouveau  à  voix  haute  :  «  Je  le  crois,  »  alors  Tévéque 
ou  Fancien  prend  dans  le  vase  qu'un  diacre  tient  à  sa 
droite  rhuile  de  l'eucharistie,  et  en  oint  le  néophyte  en 
pitaonçant  ces  paroles  :  «  J'oins  ton  front  de  cette 
hmk  sainte  au  nom  de  Jésus-^Christ  * .  »  Désormais  le 
nouveau  chrétien  appartient  sans  réserve  à  TEglise,  il 
ea  a  tous  les  droits.  11  est  devenu  vraiment  un  prêtre 
du  Christ  et  pour  bien  marquer  sa  dignité  sacerdotale, 
il  est  appelé  au  sortir  de  l'eau  baptismale  à  prononcer 
lui-même  la  prière  dominicale  ^.  L'Eglise  veut  marquer 
ainsi  qu'il  est  roi  et  sacrificateur  selon  la  belle  parole 
de  Pierre.  Il  n'est  plus  un  profane  ;  il  est  le  ministre  et 
l'organe  de  la  communauté  croyante,  tout  en  se  subor- 
^nnant  librement  à  son  organisation.  Les  baptisés  re- 
prennent leurs  vêtements  ;  la  coutume  de  les  parer  de 


*  Const  Egypt,  U,  46. 

' Tûv ^im96évt«iv  icpoaeuxo(iiviov.  {Jd.,  U,  40*)  Cette  prière 
^^  néophyte  est  spécifiée.  {Const.  apost.,  III,  18.)  Il  proBonce  la  prière 
(dominicale  comme  étant  devenu  le  fi]«  de  la  maifoii>  iàq  ucbç  icorpt. 
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robes  blanches  ne  date  que  de  la  fin  du  troisième  siècle  * . 
L*évéqoe  leur  impose  encore  une  fois  les  mains  et  prie 
en  ces  termes  :  «  Seigneur  Dieu,  comme  tu  les  as  jugés 
dignes  de  recevoir  le  pardon  de  leurs  péchés  pour  la 
yieàyenir,  rends-les  dignes  d*ètre  remplis  de  ton  Saint* 
Esprit  ;  et  répands  sur  eux  ta  grâce,  afin  qn*ils  te  servent 
conformément  à  ton  bon  plaisir,  car  à  toi,  ô  Père,  ôFils, 
ô  Saint-Esprit,  est  la  gloire  dans  la  sainte  Eglise  mainte-^ 
tenant  et  à  toujours  aux  siècles  des  siècles  ^.  »  Après 
toutes  ces  cérémonies  les  néophytes  sont  introduits 
dans  rassemblée  chrétienne  ;  Tévèque  ou  Tancien  re- 
nouvelle devant  elle  Fonction  de  Thuile  eucharistique  : 
«  J'oins  ton  front,  dit-il  à  chaque  nouveau  chrétien,  de 
cette  huile  sainte  de  la  part  de  Dieu  le  Père  tout-pnis^ 
sant,  de  Jésus-Christ  et  du  Saint-Esprit.  »  Le  signe  de  la 
croix  est  fait  sur  le  front  de  tous  les  baptisés.  L'évéque 
leur  donne  un  baiser  en  disant  :  «  Que  le  Seigneur  soit 
avec  toi,  >»  et  ils  répondent  :  «  Qu'il  soit  aussi  avec  ton 
esprit,  y» 

Pendant  cette  sainte  cérémonie  tout  le  peuple  est  en 
prière  avec  les  catéchumènes  ^,  et  cette  grande  scène  se 
termine  par  le  baiser  de  paix  que  les  hommes  donnent 
aux  hommes  et  les  femmes  aux  femmes. 

Le  repas  eucharistique  est  immédiatement  célébré 
selon  le  rite  ordinaire,  avec  cette  seule  difiérence  que 
Ton  offre  à  ceux  qui  y  participent  pour  la  première  fois 
le  lait  et  le  miel,  qui  leur  rappellent,  selon  une  image 

*  Cyrille.  Hier.  Cathec.  mysiic,  FV,  558.  Eusèbe.  Vita  Constantini,  IV,  62. 

*  ConsU  EgypU,  II,  46. 

*  IlavTbç  Toa  Xaoa  àixa  7cpoaeuxo[xévou.  (/d.,n,  46.) 
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bien  connue,  quMls  sont  entrés  dans  la  Canaan  spiii- 
tnelle,  la  yraie  terre  de  promesse  * .  Il  parait  qne  dans 
<iaelqaes  Eglises  on  avait  la  contume^  ayant  le  baptême, 
de  faire  signer  par  écrit  rengagement  dn  néophyte, 
comme  poor  un  enrôlement  dans  la  milice  sacrée  '.  Lé 
<îhangement  de  nom  au  baptême  remonte  À  une  époque 
postérieure  *.  On  le  voit,  la  confirmation  était  étroite- 
ment liée  au  baptême  ;  elle  ne  constituait  pas  une  cé- 
rémonie à  part,  elle  en  était  le  couronnement  et  lui 
donnait  sa  signification  morale.  Elle  était  la  proclama- 
tion éclatante  de  Tadmission  du  néophyte  dans  la  société 
religieuse,  pour  en  posséder  les  droits  et  en  pratiquer 
les  devoirs. 

On  comprend  Veffet  immense  que  devait  produire  k 
cérémonie  du  baptême  sur  ceux  qui  y  participaient  et  y 
assistaient.  Cette  veille  sainte,  cette  Eglise  en  prières 
autour  des  catéchumènes,  ces  rites  simples  et  grands 
empreints  d*une  poésie  majestueuse  et  touchante  si  ad- 
mirablement appropriée  à  l'imagination  de  ces  fils  de 
l'Egypte,  cette  terre  natale  dn  symbolisme,  ces  ser- 
ments sacrés  qui  pouvaient  être  sitôt  scellés  par  le 
sang,  tout  contribuait  à  rendre  les  souvenirs  d*uné 
telle  journée  profonds  et  ineffaçables.  Ce  n'était  point  la 
^aine  fantasmagorie  des  initiations  aux  mystères  d'E- 
lensis,  dlsis  ou  de  Mithra.  Ici,  Fidée  resplendissait  a« 
travers  du  symbole  an  lieu  d'être  étouffée  par  lui.  Le 

^  Corut,  Egypt,  U,  46.  a  Mellis  et  lactis  socîetatem.  »  (Tertnll.,  Adv. 
^orc,,  l^  14.  Gomp.  Clément  d'Alex.,  Pxdag,,  l,  6.)  La  terre  de  Canaan 
^  désignée  par  cette  expression.  (Exode  III,  8  ;  XXXIU,  S.) 

'Voir  Angusti,  Arehéolog,^  11^  p.  426. 

•W.,p.  474. 
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signe  ne  reeonTrait  pas  et  surtout  ne  remplaçait  pas  la 
chose  signifiée.  Bien  ne  montre  mieux  à  quel  point 
l'acte  matériel  était  considéré  comme  la  simple  expres- 
sion de  ridée  chrétienne  que  la  coutume  d*offirir  au  néo- 
phyte le  lait  et  le  miel,  pour  lui  rappeler  qu'il  était  entré 
dans  le  pays  de  TEtemel.  Il  n*y  avait  là  que  la  mise  en 
action  d'une  métaphore  sublime.  Ce  n'est  pas  rabaisseï 
les  signes  que  de  les  rattacher  étroitement  aux  réalités 
spirituelles  qu'ils  expriment  et  qu'ils  fortifient  en  le£ 
exprimant,  et  nous  ne  pensons  pas  mépriser  le  baptême 
en  montrant  à  quel  point  il  se  distinguait  des  lustra- 
tions  païennes. 

S'il  est  incontestable  qu'il  était  surtout  destiné  aux 
adultes  et  réglé  en  yue  de  ce  but  principal,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  a  été  de  plus  en  plus  fréquenimenl 
administré  aux  enfants.  Les  preuves  de  ce  fait  ne  soni 
décisives  qu'au  commencement  du  troisième  siècle.  Lee 
Constitutions  de  l'Eglise  d'Egypte  nous  montrent  que 
les  enfants  sont  les  premiers  plongés  dans  la  piscine 
baptismale.  Seulement  le  mot  employé  ne  s'applique  pas 
aux  nouveau-nés,  il  désigne  d'une  manière  générale 
la  période  d'enfance,  qui  comprend  bien  des  années  : 
«  Que  celui  d'entre  eux,  porte  notre  document,  qui  peut 
parler,  porte  la  parole  à  leur  place.  Que  les  parents  le 
remplacent  s'il  vient  à  manquer  ^  »  Le  baptême  des 
enfants  est  ainsi  soumis  à  la  règle  générale  de  la  pro<i- 
fession  de  la  foi  ;  il  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une 

^  Upma'zà  icaiSux  ^aiuTt2^é(76(û7av *  b  3uvd[x£V0(;  Xé^eiv  dvO'  êauiou 
Xe^éxco,  àvTi  8k  xou  [jly)  Suvajjiévou  ot  yovsîç  'k&^i'zidacc^  f^  Sif!koç 
Ttç  TO)  Y^vet  xpodj^ccov.  {Corut,  Ecoles.  Egypt,  II,  46.)  . 
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pratiqae  géùéiNiIe  ;  il  doit  même  se  conformer  à  )at 
pensée  dominante  du  rite,  qni  est  Tadhésion  person- 
nelle à  rSyangile.  Cependant  la  pente  était  glissante. 
Origène  rattachait  déjà  le  baptême  des  enfants  à  son 
idée  laTOrite  d*one  chmte  antérieure  à  l'existence  àe* 
taelle  *.  TertuUien  se  plaignait  Tiyement  de  Tabus  qui 
atait  sitôt  suiTi  Tusage  :  «  Il  est  utile,  disait-il,  de 
retarder  le  baptême,  surtout  pour  les  jeunes  enfants. 
Qa*ils  Tiennent  à  Tàge  adulte  ;  qu*ils  viennent  quand 
3s  peuvent  apprendre  et  savoir  ce  qu*ils  vont  &ire  ; 
qn^ils  deviennent  chrétiens  quand  ils  auront  pu  ccm- 
naitre  Jésns*Ghrist  I  Pourquoi  presser  pour  cet  âge 
innocent  la  rémission  des  péchés  ?  On  agit  avec  plus  de 
pmdence  dans  les  choses  du  siècle.  De  quel  droit  con*» 
fim*  les  biens  célestes  à  ceux  à  qui  on  ne  confierait  pas 
les  iNiens  terrestres'?  »  Sans  doute,  TertuUien,  par  suite 
de  son  rigorisme  montaniste,  ne  représente  exactement 
pas  rSglise  de  son  temps,  bien  qu'il  ait  été  Tun  des  maî- 
tres les  plus  puissants  de  la  pensée  chrétienne,  mais  le 
langage  qn*il  tient  nous  montre  que  Tinstitution  du  bap- 
tême est  déjà  en  voie  de  transformation,  et  que  le  temps 
n'est  pas  loin  où  le  sacrement  sera  considéré  comme  le 
ttu)de  principal  de  recrutement  pour  FËglise.  LUnstitn- 
Von  des  parrains  et  des  marraines  ne  se  développa  que 
plas  tard.  Les  parents  se  bornent,  comme  nous  Favons 

^  «  Âddi  his  etiam  potest  ut  requiratur  qaid  causœ  sit  cum  baptisma 
^lesiœ  pro  remissione  peccatorum  detur,  secuodum  ecclesiœ  observantiam 
^^iam  paff¥iilis  d«ri  baptismum  ;  oum  tUtcpAe  si  nihii  esset  in  parvnlis 
<IQod  ad  remissioaeiii  deberet,  gratia  baptismi  soperflua  idderetor.  » 
(Origène^  In  Levit.  BomiL,  VIU^  3.  Gomp.  C^ev^Epût,^  64,  5.) 

'  TertoU.,  De  6ap<ûmo,  c.  18. 
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TU ,  à  répondre  à  la  place  des  enfants  *  •  Quand  nn 
esclaye  se  présentait  comme  catéchomène,  on  deman- 
dait à  ses  maîtres,  s* ils  étaient  chrétiens,  de  témoi- 
gner en  fayenr  de  sa  bonne  conduite.  L'institution 
ultérieure  des^  parrains  s'est  rattachée  plus  tard  à  cette 
pratique  *. 

Nous  laissons  de  côté  la  grave  question  du  baptême 
des  hérétiques,  parce  qu'elle  intéresse  surtout  les  luttes 
ardentes  qui  éclatèrent  au  sein  de  l'Eglise  du  troisième 
siècle  sur  la  constitution  ecclésiastique  et  qu'elles  nous 
occuperont  plus  tard.  Le  martyre  était  universellement 
considéré  comme  le  plus  auguste  des  catéchuménats, 
il  pouvait  même  remplacer  le  baptême  '.  Celui-ci  était 
administré  hAtivement  et  en  dehors  des  préparations 
et  des  formes  ordinaires  en  cas  de  maladie.  Seulement, 
si  le  malade  se  rétablissait,  on  considérait  qu'il  man- 
quait quelque  chose  au  rite  ainsi  célébré  ;  il  ne  parais- 
sait pas  suffisant  pour  le  chrétien  qui  était  élevé  plus 
tard  à  une  charge  ecclésiastique  *.  Gyprien  a  même  ad- 
mis le  baptême  pour  les  fous,  qu'il  regardait  comme  des 
possédés^. 

Le  baptême  n'était  administré  qu'aux  personnes  ;  ja- 
mais l'antiquité  chrétienne  ne  s'était  imaginé  qu'on 
pourrait  le  conférer  à  des  choses  inanimées,  comme 
plus  tard  on  l'a  fait  pour  les  cloches.  On  se  souvenait 

*  Les  sponsores  dont  parle  TertuUien  ne  remplissent  pas  d*aatre  rôle. 
(De  baptistno,  c.  18.) 

*  Const,  apost.,  VIII,  47. 

*  €t  Hic  est  baptismas  qui  layacram  et  non  acceptum  repraesentat  et 
perditum  reddit.  »  (Tertall.,  De  baptismo,  c.  16.  Gyprien^  78^  Si,  99.) 

*  Eusèbe,  H.  B.,  VI,  48. 
B  Gyprien,  Epist,  69, 15. 
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trop  encore  de  cette  grande  parole  :  Dieu  est  esprit.  11 
est  le  Dieu  des  irisants  * . 

Le  baptême  par  simple  aspersion  ne  remplaçait  Tim- 
mersion  totale,  qui  était  la  règle,  que  dans  les  cas  de 
maladie,  où  le  rite  ordinaire  eût  pu  présenter  quelque 
danger.  Gjprien,  parlant  de  ceux  qui  dans  Tinfir- 
mité  souhaitent  de  recevoir  la  gr&ce  diTine,  dit  que 
le  baptême  par  aspersion,  quand  il  est  administré 
dans  le  sein  de  TEglise  et  que  la  foi  de  TofSciant  est 
pare,  est  complet,  grâce  à  la  fidélité  du  Seigneur^. 
L'Eglise  occidentale  a  seule  adopté  d*une  manière 
générale  le  baptême  d'aspersion;  cette  forme  a  du  s'y 
développer  dans  la  mesure  où  le  baptême  des  enfants 
devint  lui-même  la  règle  habituelle,  car  tout  ce  qu  ou 
dit  de  la  faiblesse  du  malade  s'applique  aux  nouveau- 
nés.  Les  sculptures  de  nombreux  sarcophages  chré- 
tiens nous  permettent  de  constater  que  la  pratique  de 
l'aspersion  était  fréquente  à  la  fin  du  troisième  siècle, 
bien  que  l'ancienne  coutume  prévalût  encore. 

^  Augustin  Archéolog.,  v.  II,  p.  847.  Les  Marcionites  avaient  imaginé  le 
baptême  sabstitatif  pour  les  morts.  Tertullien  l'écarté  avec  énergie.  {De 
retwTêct.  camis,  c.  48.) 

*  «  Adspersionem  aquœ  instar  salutaris  lavacri  obtinere.  »  (Cyprien^ 
Bpitt,  69,  12.) 


CHAPITRE  II 


L'OBGAllISATlOlf  DBS  P0UV0»8  DANS  l'^LISE  LOCALE 
A  LA  PIN  DU  SECOND  SIÈCLE 


Nous  ayons  tq  de  qaelle  manière  FEgUse  du  second 

sîèGle  se  reeraUit,  quelles  garanties  sérieuses  elle  de- 

nsndait  de  ses  prosélytes.  £Ue  formait  une  TéritaUe 

société  morale  fermée  à  Tindifférenoe,  à  la  simple  piété 

d*iiabitade,  detradition  ou  de  famille,  réclamant  Tadhé- 

sion  personnelle  de  ses  membres  et  soumettant  ceux* 

ei  au  contrôle  le  plus  séyère.  L'Eglise  ainsi  constituée 

ae  pouvait  s'abandonner  ellennéme  dans  TorganisatioB 

de  ses  pouvoirs.  La  république  chrétienne  subsiste  tant 

que  le  ehnstianisme  est  yraiment  la  chose  de  tous  les 

cnoyants,  la  respublica  de  TEglise.  Aussi,  pendant  cette 

période,  la  constitution  primitiTe  est-elle  maintenue  dans 

ses  traits  essentiels.  La  charge  ecclésiastique  oonserre 

son  caractère  représentatif  et  ne  se  transforme  pas  en 

prêtrise.  Nous  deyons  pi>urtant  constater  que  la  fonctîoB 

d'évèqne  tend  à  se  distinguer  de  la  fonction  d*ancien,  et  è 

la  primer  par  une  sorte  d*éyolution  spontanée  dont  nous 

a? eus  à  recberchw  les  causes  ipultîples.  Cette  transfor- 
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niation  en  prépare  de  plus  graves  qui  se  produiront  à 
la  période  suivante,  mais  au  prix  de  luttes  prolongées 
et  ardeutes. 

§  1.  —  Modifications  dans  Vidée  de  la  charge  ecclésiastique 
pendant  le  cours  du  second  siècle. 

11  est  nécessaire  qu'avant  de  décrire  Torganisation 
des  pouvoirs  de  TEglise  au  commencement  du  troisième 
siècle  nous  recherchions  avec  soin  les  influences  variées 
et  combinées  qui,  à  la  fin  du  second  siècle,  ont  amené 
cette  prépondérance  de  Fépiscopat  entièrement  étran- 
gère à  Tépoqùie  antérieure.. 

Rappelons  rapidement  ce  qu'était  primitivement  la 
charge  ecclésiastique  telle  que  nous  l'avons  moÀtrée 
dans  les  premiers  volumes  de  cette  histoire  *  • 

Au  début,  r apostolat  concentre  tous  les  pouvoirs,  non 
pas  à  titre  de  prêtrise,  mais  comme  la  représentation 
idéale  de  TEglise.  Le  nombre  des  apôtres  rappelle  qu'ils 
ne  sont  pas  les  héritiers  de  la  tribu  sacerdotale  mais 
qu'ils  sont  comme  les  douze  patriarches  d'Israël.  Ils 
sont  le  noj^au  iormé  par  Jésus-Christ  lui-même  du  noa* 
veau  peuple  de  Dklvi,  les  témoins  primitifs  du  maître, 
et,  précisément  pour  ce  motif,  revêtus  d'une  charge  in- 
transmissible,  car  il  est  absurde  de  supposer  qu'il  peut 
;  avoir  des  ^nérations  successives  de  témoins  prim^ 
ti(«.  Us,  ue  gouvernent  point  l'Eglise  comme  s'ils  étaient 
revêtus  d'uae  souveraineté  despotique.  Quand  il  s'agit 

Meir;:fal.  iàJpw  JBl^i  4l^4iB;:iKiU  U^  p.  M,  3a5,  %n,  MS,  466,  466^ 
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de  eompléier  leur  nombre  à  la  suite  de  la  trahison  de 
JadaSf  ils  la  convoquent  tout  entière .  et  demandent  sou 
consentement  * .  C*est  après  une  libre  délibération  à  la- 
quelle prennent  part  tous  les  chrétiens  de  Jérusalem 
qa%  décident  la  question  si  grave  et  si  délicate  des  re- 
lations des  Eglises  issues  du  paganisme  avec  les  chré- 
tiens d'origine  juive  '^*  Les  diverses  charges  ecclésias- 
tiques sonjb  créées,  non  par  une  institution  directe  à  la 
manière  du  sacerdoce  mosaïque,  mais  selon  les  besoins 
de  rSglise,  avec  sa  ratification  et  son  libre  choix.  Elles 
se  détachent  de  l'apostolat  comme  les  rameaux  d'un  ar- 
bre puissant,  nourris  de  sa  sève  et  grandissant  sous  le 
même  souffle  de  liberté.  Gomme  lui,  ces  charges  ont  le 
caractère  représentatif,  sans  aucun  mélange  d'idée  sa-^ 
cerdotale.  G*est  ainsi  que  le  diaconat  primitif  des  sept 
chrétiens  hellénistes  procède,  non  d*tuie  institution  so- 
lenneUe^  mais  d'une  circonstance  occasionnelle  pour 
éditer  les  froissements  causés  par  une  certaine  inégalité 
dans  la  distribution  des  dons  de  l'Eglise  entre  les  dis- 
ciples d'origine  différente.  La  charge  nouvelle  est  agréée 
de  l'Eglise  et  elle-même  choisit  ceux  qui  en  sont  revé- 
tos'.  Ainsi  en  est-il  de  la  charge  d'ancien  ou  d'évôque, 
car  les  deux  désignations  sont  entièrement  synonymes^ 
comme  nous  Tavons  surabondamment  prouvé^.  Elle  a 
^gdement  à  sa  base  l'élection  populaire^,  tout  aussi 
bien  que  le  diaconat  proprement  dit,  voué  au  soin 


*  Aetes  \, 

*irf.,^Vi.e.aa. 

*  W.,  VI,  M. 

*  id.,  XX,  i7-a8.  Tite  I,  5. 

XeipoToyi^iGavieç  xpea6uTépouç  xai'  ixxXiQaCav.  (Actes  XIV,  2t.) 
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des  pauTres  et  an  service  dm  culte  plus  sp6eiikflieft' 
que  ne  rayaient  été  les  sept  chrétiens  mis  à  part  è  Je 
rosalem  aux  premiers  jours  de  TEglise.  Ces  chaînés  smi 
empruntées  non  pas  au  temple  mais  à  la  synagogae  qa 
n'avait  rien  de  sacerdotal,  et  dont  rorganisation  très 
simple  se  prêtait  parfaitement  aux  nécessités  de  la  non 
Telle  société  religieuse.  Qa*on  n'onbKe  pas  que  tant  q« 
le  temple  subsiste,  les  chrétiens  issus  du  judaïsme  idii 
servent  la  loi  mosaïque  et  acceptent  par  conséquent! 
sacerdoce  juif.  Il  s'ensnit  que  le  caractère  de  la  prêtrise 
est  incompatible  avec  les  charges  nouvelles  qu'ils  on 
créées.  L'abondance  extraordinaire  des  dons  mirncu* 
lenx  au  siècle  apostolique  contribue  aussi  pour  sa  par 
à  diminuer  Fimportance  de  la  charge  ecclésiastique  ë 
à  effacer  toute  ligne  de  démarcation  tranchée  entre  le 
peuple  chrétien  et  ses  anciens  ou  évéques.  L'inspira* 
tion  est  semblable  à  un  torrent  qui  ne  connaît  pas  dfi 
rivages  en  sortant  de  la  montagne  et  qui  ne  tronven 
que  plus  bas  dans  la  plaine  les  larges  rives  entre  les* 
quelles  il  s'enfermera.  L'esprit  divin  qui  brise  les  f(|^ 
mes  ordinaires  du  langage  dans  cette  parole  extatique 
qui  s'appelle  le  don  des  langues  ne  s'astreint  à  anetou 
organisation.  U  soufle  où  il  veut,  les  prophètes  soi^ 
gissent  de  tous  les  rangs.  Le  don  d'enseigner  n'est  point 
exclusif  anx  anciens;  il  en  est  même  qui  en  sont 'dé 
pourvus^  puisque  l'apôtre  Paul  prend  soin  de  signalei 
ceux  qui  le  possèdent  ^  Tout  chrétien  a  le  droit  df^  s< 
faire  entendre  dans  les  assemblées  de  culte  ^.  Bn  ré- 

1  i  Tim.  V,  17.  Ephés.  IV,  11. 
•i  Cor.  XiV.  S6. 
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sanié,  les  «barges  eoolésiastîqaes  au  siècle  apostoUqoe 
n*oiit  rien  qui  ressemble  à  ane  organisatioii  sacerdotale 
et  hiârarehiqiie»  Nées  4es  nécessités  de  TEglise  à  me- 
me  qa*eUes  se  manifestent,  ces  obarges  qui  ont  un 
cmetëre  r^résentatif  sont  des  ministères  pour  la 
serrir  et  non  mie  prêtrise  pour  la  dominer.  Il  est  naturel 
qu'elles  prennent  plus  d'importance  à  la  période  sui- 
note,  après  la  disparition  du  dernier  des  apôtres,  et 
alon  que  les  dons  surnaturels  diminuent  ou  plutôt  se 
produisent  sons  une  forme  moins  miraculeuse  par  une 
pénétration  plus  intime  de  la  nature  elle-même. 

La  destruction  du  temple  et  de  la  TÎlle  sainte,  qui 
équivalait  an  renversement  de  toutes  les  institutions  ju^ 
laîqaes^  contraignit  la  partie  de  TEglise  qui  leur  était 
demeurée  fidèle  en  quelque  mesure  en  se  conformant 
>ox  prescriptions  du  concile  de  Jérusalem  à  ne  plus 
chercher  nn  point  d'appui  en  dehors  d'elle.  Il  n'y  eut 
|to  poor  elle  de  sacerdoce;  la  charge  ecclésiastique 
dut  suffare  à  elle  seule  aux  besoins  religieux  qui  avaient 
oherehé  leur  satisfaction  dans  les  institutions  du  passé. 
Sias  admettre  avec  un  illustre  théologien  qu'à  la  suite 
dfik  destruction  du  temple  il  y  ait  eu  comme  un  second 
concile  de  Jérusalem,  dans  lequel  l'organisation  de  TE- 
^e  aurait  reçu  des  apôtres  des  formes  plus  arrêtées 
^  presque  épiscopales  *^  on  doit  reconnaître  que  les 
charges  prirent  dès  lors  une  importance  nouvelle.  Déjk 
sa  peut  jft'^n  aparee^oir  par  ce  qui  ressort  des  écrits  de 

• 

^  Voir  ma  réfutatioa  deiThypothôçe  de  Rothe  fondée  sur  un  p«39ag6  de 
Ûànèbt  Ae  ftomé.  {BUMte  des  (irois  premiers  siècles  de  VEglise,  vol.  II, 


41    QUATRE  CAUSES  DES  TRANSFORMATIONS  DE  LA  GHARQE. 

saint  Jean  sor  Tétai  des  Eglises  Ters  la  fin  da  premier 
siècle.  Nous  aTons  consacré  une  étade  attentive  à  la  pé- 
riode qui  s'étend  de  cette  date  jusqu*à  Tapparition  des 
puissants  docteurs  du  second  siècle.  Dans  cette  espèce 
d'interrègne  des  grands  génies  religieux,  bien  des  ger- 
mes funestes  sont  déposés  dans  le  sol  sans  qu'on  s'en 
aperçoive  immédiatement.  La  moisson  d'erreurs  apparaî- 
tra à  répoque  suiiraate,  et  quand  les  défenseurs  et  les 
représentants  de  l'antique  liberté  de  l'Eglise  élèveront  la 
voix  pour  protester,  ce  sera  trop  tard,  l'atmosphère  re* 
ligieuse  aura  été  transformée  peu  à  peu,  et  les  idées  sa- 
cerdotales et  hiérarchiques  n'auront  plus  qu'à  se  forma- 
1er.  Les  influences  qui  ont  amené  ce  changement  btal 
sont  de  natures  diverse^,  il  en  est  même  qui  tiennent 
aux  plus  pures  gloires  de  l'Eglise  des  martyrs.  Mousles 
avons  énumérées  déjà,  mais  comme  elles  prennent  une 
force  nouvelle  à  mesure  que  nous  avançons  dans  le  se- 
cond siècle,  il  est  utile  de  les  rappeler  en  constatant 
leurs  rapides  développements  et  leurs  modifications. 

Nous  avions  ramené  à  quatre  causes  principales  les 
déviations  que  nous  avions  signalées  dans  l'organisation 
ecclésiastique  :  V  l'accroissement  prodigieux  de  l'Eglise, 
qui  j  introduisait  nécesbairement  des  éléments  hétéro* 
gènes;  2°  la  persécution  qui  augmentait  l'autorité  de  ses 
évéques,  comme  on  voit  à  la  guerre  grandir  l'ascendant 
des  chefs  ;  3®  l'hérésie  qui  tantôt  la  groupait  plus  mii^ 
et  plus  compacte  autour  de  ses  pasteurs  par  l'eflOrO 
qu'elle  en  ressentait,  tantôt  agissait  indirectement  sO^ 
elle  en  la  ramenant  à  une  notion  judaïque  du  pouvoi 
ecclésiastique;  4^  enfin  une  déviation  progressive  de  h 
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pureté  de  la  foi  qui  substituait  un  certain  légalisme  à 
la  grande  doctrine  de  Paul  sur  la  justification ,  mère 
de  tontes  les  libertés  et  fondement  de  Tégalité  reli- 
giense.  H  n^est  pas  une  de  ces  causes  qui  ne  dcTienne 
pins  puissante  dans  le  cours  du  second  siècle.  La  mis- 
sion chrétienne  ne  cessé  d*étendre  son  réseau  sur  tous 
les  points  de  l'empire;  la  propagande  de  la  nouvelle 
Eglise  prend  des  proportions  inouïes  et  recrute  les 
prosélytes  par  milliers,  surtout  dans  les  grands  cen- 
tres de  la  civilisation.  Même  dans  ces  temps  où  la  pro- 
fession de  la  foi  nouvelle  pouvait  coûter  si  cher,  Ven- 
tratnement  avait  sa  part  à  côté  des  convictions  sérieuses 
et  réfléchies.  L*àme  humaine  était  dévorée  d'un  grand 
ennui  et  se  jetait  volontiers  vers  les  nouveautés  en  tous 
genres.  Il  se  trouvait  souveut  que  le  christianisme  était 
adopté  pour  les  mêmes  motifs  qui  précipitaient  en  foule 
les  initiés  dans  les  sanctuaires  orientaux. 

Quand  la  persécution  un  instant  assoupie  se  ranimait, 
on  s'apercevait  au  grand  nombre  des  défections  subites 
combien  l'ivraie  s'était  mêlée  au  pur  froment;  le  criblé 
sanglant  faisait  prompt ement  le  partage.  Il  n'en  de- 
meure pas  moins  que,  dans  les  temps  plus  calmes, 
malgré  toutes  les  précautions  prises  par  l'Eglise  pour 
défendre  sa  porte  contré  l'invasion  des  multitudes 
non  converties,  elle  co;nptait  bien  des  adhésions  qui, 
fiées  peut-être  d'une  émotion  sincère,  ne  lui  apportaient 
pas  cette  foi  éprouvée  et  éclairée  dans  laquelle  les 
empiétements  de  l'autorité  ecclésiastique  trouvent  leur 
plus  sérieux  obstacle. 

U  pérsécation,  à  son  tour,  pousse  la  société  reli- 
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giense  dans  la  même  direction.  La  dispârtdon  périllewe 
à  laquelle  eUe  est  condamnée  loi  fait  chercliep  Bcm  cen- 
tre d*nnité  an^Hrès  de  ses  chefs  spiritnels  ;  die  se  groapl 
autour  d'eux  par  Tinstinct  du  dang».  Or  on  sait  com- 
bien la  persécution  a  été  constante  dans  tout  le  second 
siècle.  Plus  terrible  peut-être  au  siècle  suivant,  elle  edi 
alors  de  longues  intermittences  qui  permettent  àmx  dliré» 
tiens  de  respirer.  L'Eg^se  de  Justin  Martyr  et  d'Iréttéc 
ne  connaît  jamais  la  sécurité.  Elle  est  constammenil 
dans  une  situation  Tiolente;  elle  traverse  une  de  cef 
crises  qui,  dans  Fancienne  Bome,  en&ntaient  les  dicta 
tures.  En  outre,  la  persécution  donne  à  la  discipline  ee- 
clésiastique  une  importance  toute  nouvelle.  La  question 
de  la  réintégration  des  apostats  commence  à  se  poser, 
le  tribunal  de  la  pénitence  tendra  bientôt  à  se  confondrt 
avec  la  chaire  épiscopale,  ce  n*est  qu*à  la  période  sui- 
vante que  cette  transformation  si  grave  sera  achevée, 
mais  elle  est  déjà  en  voie  de  se  produire. 

Le  second  siècle  est  T  époque  des  grandes  hérésies. 
Nous  avons  essayé  d'expliquer  lé  charme  étrange 
qu'exerçaient  sur  ce  temps  avide  de  symboles  et  de  mer- 
veilleux la  métaphysique  subtile,  la  poésie  morbide  de 
la  gnose  qui  avait  le  grand  avantage  de  ressusciter  sous 
des  formes  chrétiennes  et  d'envelopper  du  voile  d'aOé* 
gories  bibliques  l'antique  naturalisme,  ce  fonds  réel  de 
tous  les  paganismes.  Le  gnosticisme,  grâce  à  ses  in* 
nombrables  modifications,  se  conformait  à  tous  les  de* 
grés  de  culture  ;  doctrine  sublime  en  apparence  pour  ks 
raffinés  de  la  science,  fable  attrayante  poinr  les  femmei^ 
il  donnait  cette  suprême  salisfaotion  oa  ecetir  humain 


de  le  dispensar  de  renoncer  à  lidb-inéme  et  à  non  orgueil, 
en  loi  offrant  le  saint  par  le  jeûne  et  raeeétisme,  c^est- 
i-dire  par  son  propre  effort.  D  est  certain  qne  les  Yalén- 
tiiLt  les  Basilîdës  et  les  Marcion  ont  mis  TEglise  en  se- 
neax  péril  et  Font,  par  là  même,  rangée  pins  docilement 
ms  la  hoolette  de  ses  pasteurs. 

L*hérésie  n*habitait  pas  toujours  ces  cimes  nuageuses 
de  la  gnose;  elle  se  faisait  plus  accessible  sous  sa  forme 
jodabante  qui  parfois  était  encore  mêlée  de  spéculation 
orientale  et  dualiste,  car  les  mélanges  les  plus  hybrides 
étaient  possibles  dans  cette  époque  de  syncrétisme  um*- 
Tersel.  Le  judéo-christianisme  du  second  siècle  est  fort 
diférent  de  celui  du  premier,  qui  n'était  qu'une  tenta- 
tiye  grossière  de  rattacher  TEglise  à  la  synagogue  et  de 
h  maintenir  sous  le  joug  de  la  loi  et  du  rituel  lévitique. 
Toot  ensemble  plus  subtil  et  moins  net,  pénétré  qu'il  est 
des  éléments  théosophiques  dont  Tair  est  saturé,  il  est 
essentiellement  autoritaire,  il  tend  à  reconstituer,  sinon 
le  sacerdoce,  du  moins  cette  autorité  ecclésiastique  qui 
parlait  de  si  haut  dans  la  chaire  de  Moïse  au  temps  du 
Christ.  Nous  ayons  une  preuTo  fhippante  de  cette  in- 
ihience  de  Thérésie  judaïsante  sur  la  formation  de 
r^iscopat  monarchique  dans  le  singulier  roman  philo- 
sophique des  Clémentines^  qui  remonte  à  Tan  1 80  \  Nous 
n'ayons  pas  à  releTcr  ses  doctrines  particulières  déjà 
suffisamment  exposées.  Nous  ne  nous  attachons  qu'à  ce 
qui  concerne  l'organisation  de  FEgUse.  La  conclusion 
deVhomélie  troisième  est  très-remarquable  à  cet  égard. 

^Toir  toXoiM  V  de  mon  Jf (rfo(n la  nota  de  la  fago  £15. 
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L*apôtre  Pierre  est  au  moment  de  quitter  la  ville  de  Cé- 
sarée  pour  contiDoer  ses  voyages  missionnaires.  L'Eglise 
qu'il  laisse  derrière  lui  ne  doit  pas  être  sans  directeur 
spirituel.  Ce  directeur  spirituel  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'é^èque,  sera  son  remplaçant  en  toutes  choses, 
son  successeur,  du  moins  à  Gésarée.  <  Puisqu'il  est  né- 
cessaire, dit-il,  que  nous  établissions  un  faomme  qoi 
prenne  ma  place,  demandons  à  Dieu  qu'il  montre  quel 
est  le  plus  eicellent  d'entre  nous,  capable  de  s'asseoir 
dans  la  chaire  du  Christ  et  d'administrer  son  Eglise  '.  » 
On  voit  que,  d'après  les  Clémentines^  l'évèque  est  le 
successeur  des  apôtres,  le  vicaire  du  Christ.  Dans  an 
autre  passage,  non  moins  remarquable,  il  est  nette- 
ment distingué  de  l'ancien,  qui  doit  lui  être  tout  à 
fait  subordonné,  car  il  représente  Jésus-Christ;  TE- 
glise  doit  lui  demeurer  unie  comme  à  son  divin  Maître. 
«  Que  Févêque  soit  écouté  en  tout  premier  ordre  comme 
le  chef.  Que  les  anciens  prennent  soin  que  ses  ordres 
soient  obéis,  et  que  les  diacres  surveillent  la  vie  exté- 
rieure et  morale  des  frères  pour  en  rendre  compte  à 
l'évèque  ^.  »  Sa  mission  est  de  commander,  celle  des 
autres  chrétiens  d'obéir,  car  il  est  le  vicaire  du  Christ'. 
L'Eglise  doit  constituer  une  véritable  monarchie  poar 
être  bien  réglée.  C'est  par  la  monarchie  que  Dieu  s 
donné  la  paix  au  monde.  Le  même  principe  produira 


*  'Ekel  o3v  Set  Ttva  Spfeat  an'  èfxou  Tbv  èfiiv  àvaxXt;pou^^ 
t6icov.  ..  Tva  l%\  vf^^  Xpiorou  xaôéSpoç  xaBeaSetç  zi[^  aitcA 
èxxXYjfffav  eiffeôœç  oîxovofxf,.  (Clément,  Homil.,  TU,  60.) 

*  npb  icivTWV  6  eicCoxoicoç  &ç  àp^œv.  (Id.,  III,  67.) 

*  '0  icpoxaBeÇéjAevoç  Xptorou  t6wov  xeicCoreuTat.  (W.,  III,  MJ 
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pifloat  le  môme  résultat  *.  C'est  l-apdtre  lui-même  qui 
impose  les  mains  à  Zachée^  le  nouTel  éyâque^  en  pro* 
noBçant  ces  paroles  solennelles  :  «  0  Dieu,  notre  Père, 
girde  lé  troupeau  ayec  le  pasteur.  Tu  peux  tout,  ô  toi 
le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs!  Donne  à 
FéTèque  de  délier  ce  qui  doit  être  délié,  et  de  lier  ce 
(pli  doit  être  lié.  Enseigne  par  lui,  et  par  son  moyen 
garde  TEglise  de  Christ  comme  ta  pure  épouse  ^.  » 
Ce  cléricalisme  à  outrance  est  encore  plus   marqué 
dans  les  Becognitiones  qui  sont,  comme  on  le  sait,  un 
remaniement  des   Clémentines^  fait  dix  ans  plus  tard. 
II  11*7  ^^^  P'^  ^^^  mention  de  l'élection  de  Tévéque 
par  le   peuple  chrétien.  Très -certainement  Thérésie 
JQdalsante  est  en  ayance    sur   TEglise  orthodoxe^  à' 
conaidérer  du  moins  le  niyeau  général  de  celle-ci, 
pour  cette  conception  de  Tautorité  ecclésiastique.  Elle 
donne  une  précision  rigoureuse  à  ce  qui  n'est  encore 
cpi^àTétat  d'aspiration,  sauf  chez  un  ou  deux  des  Pères 
da  second   siècle.  Le  système  épiscopal   est  achevé 
dans  les  Clémentines,  tandis  qu*il  ne  le  sera  au  même 
degré  qu'un  siècle  plus  tard  dans  l'Eglise  orthodoxe.  Il 
n'en  demeure  pas  moins  que  l'hérésie  n'a  fait  que  la 
I    detancer  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'antres^  et 
^'dle  contribue  largement,  pour  sa  part,  à  précipiter 
le  eonnint  qui  l'entraîne  yers  l'épiscopat  monarchique. 
Ii'liérésie  judafsante  n'aurait  pas  eu  tant  d'action  sur 
^  chrétienté  du  second  siècle,  si  elle  n'avait  pas  été, 
^certains  égards,  beaucoup  trop  d'accord  avec  elle  sur 

*  Qément,  Homil.^  Ul,  62. 

*  '«'m  m>  n. 
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la  conception  même  de  la  doctrine  é^angélique.  L'orga* 
niaation  ecclésiastique  a  pour  ressort  intérieur  la  foi 
religieuse,  dont  elle  reproduit  toutes  les  déviations. 
Ainsi  que  nous  Tavons  établi  déjà,  le  sacerdoce  uni- 
versel n'est  maintenu  dans  sa  largeur,  en  pratique 
comme  en  théorie,  qu'aussi  longtemps  que  le  sacrifice 
rédempteur  du  Christ  est  accepté  sans  réserve  comme 
le  principe  du  salut  universel.  Il  n'est  le  seul  prêtre  de 
TEglise  que  s'il  a  vraiment  tout  accompli  sur  la  croix, 
ne  laissant  à  ses  disciples  que  le  devoir  de  s'assimiler 
son  sacrifice  par  la  foi  pour  devenir  prêtres  et  rois  en 
lui  et  par  lui.  Si  tout  n'a  pas  été  consommé  au  Galvahre, 
si  le  salut  de  l'homme  n'est  pas  complet,  nous  sommes 
de  nouveau  séparés  de  Dieu  ;  nous  n'avons  plus  un  libre 
accès  dans  le  sanctuaire^  et  nous  cherchons  des  média* 
teurs  ou  des  prêtres  qui  présentent  notre  offrande  à 
notre  place.  Quand  le  christianisme  est  considéré  plu* 
tôt  comme  une  loi  nouvelle  que  comme  la  manifestation 
souveraiue  de  la  grâce  divine^  il  nous  laisse  à  notre  im* 
puissance,  à  notre  indignité,  à  nos  efforts  sans  terme,  à 
la  nécessité  des  expiations  partielles.  Nous  ne  .sonunes 
plus  rois  et  sacrificateurs,  nous  retombons  sous  le  joug 
de  la  crainte  servile.  La  hiérarchie  profite  de  tout  ce  qui. 
est  enlevé  àla  confiance  filiale  dans  la  miséricorde  infinie 
qui  seule  rend  inutiles  tous  les  intermédiaires  d'ofiSce 
entre  le  pénitent  et  Dieu.  Si  déjà,  à  la  fin  du  siècle 
apostolique,  la  grande  théologie  de  saint  Paul  avait  subi, 
quelques  altérations,  comme  nous  l'avons  constaté,  Tex- 
posé  que  nous  avons  donné  de  la  doctrine  des  Pères  dn 
second  siècle  montre  à  quel  point  le  légalisme  8*est 
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déTek)ppé  chez  eox,  puisque,  mêime  dans  la  grande  école 
d'Alexandrie»  la  notion  de  la  rédemption  est  sensible- 
mentaltérée.  Déjà,  à  Fépoqne  antérieure,  Justin  Martyr 
ayait  redit  les  formules  de  Tapôtre  des  Gentils  sans  saisir 
leur  portée;  il  ayait  été  ainsi  amené  à  méconnaître  la 
distinction  tranchée  entre  les  deux  alliances.  Seulement, 
il  ne  fout  pas  oublier  que  la  logique  des  idées,  comme  la 
Némésis  antique,  a  lé  pied  lent,  et  qu'elle  n'arriye  à  ses 
conséquences  pratiques  que  longtemps  après  avoir  posé 
les  principes  qui  les  contiennent.  C'est  ainsi  que,  comme 
on  a  pu  s'en  conyaincre  par  les  textes  admirables  que 
noos  ayons  cités  de  Justin,  de  Clément  d* Alexandrie, 
d'Irénée,  le  grand   principe  da  sacerdoce  ùniyersel, 
pris  en  lui-même,  a  été  maintenu  par  eux  sans  aucune 
altération,  sans  aucune  concession  aux  idées  sacer- 
dotales proprement  dites.  Ce  n'est  pas  sur  les  cimes, 
mais  dans  les  bas-fonds  que  se  forment  les  brouillards 
qni  obscurcissent  le  ciel.  Tandis  que  les  grands  esprits 
demeuraient  fidèles  aux  libertés  de  TEglise,  les  intel- 
ligences ordinaires  subissaient  de  plus  en   plus  les 
ioflnénces  qui  en  éloignaient. 

Reconnaissons  aussi  que  le  parti  autoritaire  ou  hié- 
rarehique  eut  la  bonne  fortune  d'ayoir  pour  représen- 
tant Tnn  des  plus  grands  éyéques  du ,  second  siècle, 
Irénée,  de  Lyon.  Déjà  ayant  lui,  Ignace  d*Antioche  ayait 
ponssé  dans  la  même  yoie  ayec  Tardeur  de  son  àme  et 
Texaltation  de  son  enthousiasme,  allumé  d*ayance,  en 
quelque  sorte,  au  bûcher  qui  dey  ait  consumer  son  corps. 
I^n  faisant  aussi  large  cju'on  youdra  la  part  des  surchar- 
ges apocryphes,  il  n'en  demeure  pas  moins  qu'Ignace 
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relève  ontre  mesure  Tépiscopat.  En  principe,  rien  n^est 
changé;  Poly carpe,  qui  lui  surrit  de  longues  années, 
maintient  encore  Tidentité  des  chaîna  d*ttncien  et  d*é- 
Yéque.  L'éyéque  d'Antioche  se  préoccupe  fort  peu  de 
droit  ecclésiastique.  C'est  la  jpassion  qui  parle  chez  lui,  la 
passion  de  Tunité,  du  bon  ordre  au  jour  d'un  combat  {o^ 
midable.  Il  donne  à  ses  frères  dans  la  foi  une  consigne 
de  guerre  bien  plutôt  qu'une  formule  juridique  du  poa- 
Toir  ecclésiastique.  Irénée  est  un  bien  plus  grand  esprit, 
et  pourtant  il  cède  au  même  entraînement,  et  lui  aussi 
devance  son  époque  dans  sa  théorie  de  Tautorité  ecclé- 
siastique. C'est  qu'il  a  vécu  an  milieu  des  plus  grands 
périls  de  l'Eglise,  périls  du  dehors  et  du  dedans,  sous 
le  coup  de  la  persécution  la  plus  acharnée  et  dans  la 
mêlée  confuse  des  idées  discordantes.  N'oublions  pas 
que  c'est  dans  son  grand  livre  contre  les  hérésies qu'Iré* 
née  formule  ses  théories  épiscopales.  C'est  pour  écraser 
l'hydre  aux  cent  têtes  renaissant  sans  cesse  sous  le 
pied  qui  la  foule,  qu'il  veut  fortifier  l'autorité  ecclésias- 
tique, lui  assurer  une  base  inébranlable,  rattacher  l'épis- 
copat  à  l'apostolat  et  lui  attribuer  une  espèce  d'infoil- 
libilité,  le  don,  le  charisme  de  la  vérité  *.  Encore  ici 
l'entraînement  d'une  situation  violente  dépasse  le  ni- 
veau général  de  l'époque.  Irénée  lui-même  ne  mécon- 
naît pas  ridentité  essentielle  de  l'épiscopat  et  dn  près- 
bytérat.  n  parle,  dans  le  troisième  livre  de  son  traité 
Contre  les  hérésies,  de  la  tradition  venue  des  apôtres 
par  les  anciens.  Ces  anciens  sont  nommés  évoques 

i  Iréskée,  Ctmtrti  kmres.,  UI,  I;  IV,  41. 
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dans  le  chapitre  saiTant  *  •  Bien  peu  d'années  avant 
Iniy  Faateur  inconnu  du  Pastor  Hermat  maintenait  cette 
identité  des  deux  charges,  en  pleine  Eglise  de  Borne, 
tout  en  dénonçant,  non  sans  amertume,  les  empiéte- 
ments de  Tautorité  ecclésiastique.  «  L'Eglise,  affaissée 
et  malade^  disait-il,  cherche  à  se  reposer  sur  le  siège 
épiscopal  ^.  »  Cette  image,  yive  et  spirituelle,  rend  par- 
faitement la  transformation  qui  tend  à  s'opérer  dans 
TOTganisation  ecclésiastique.  En  droit,  les  évéques  ne 
fte  séparent  pas  encore  des  anciens  ;  l'identité  des  deux 
charges  à  l'origine  est  reconnue  sans  difficulté.  Saint 
lérôme,  trois  siècles  plus  tard,  se  range  à  cette  opiuion 
de  la  manière  la  plus  explicite.  «  L'apôtre,  disait-il, 
nous  apprend  qne  les  éyèques  n'étaient  pas  distincts 
des  anciens.  Si  dans  la  suite  un  d'entre  eux  a  été  choisi 
qui  l'emportait  sur  les  autres,  cela  a  été  Ml  pour  re- 
médier an  schisme  '.  > 

Le  commencement  du  troisième  siècle  est  précisé- 
ment l'époque  où  l'Eglise,  soit  par  lassitude,  soit  par 
crainte  des  divisions,  a  rompu  définitivement  avec  son 
organisation  primitive,  non  pas  en  principe,  mais  en 
fait;  c'est  alors  qu'elle  a  mis  à  part  l'un  des  anciens  pour 
cnfaire,  sons  le  nom  d'évôque,  le  directeur,  le  chef 
de  TEjglise.  Déjà  cette  innovation  a  suscité  de  vives 
oppositions.  Que  sera-ee  donc  quand  l'idée  hiérarchique 
prendra  tout  son  essor  au  siècle  suivant?  Nous  n'en 

*  Irénée^  Contra  hxres,,  UI,  2,  3. 

*  Pastor,  Visio  III,  11. 

*  c  ApostoloB  perspicue  docet  éoedem  esse  predE)ytef08  qaam  episcopos. 
Qoud  Aatetn  poiilBa  rnnié  eléctos  est  qai  cflBterifi  ptœponeretar  in  seblnnfttis 
remedium  fitctnm  est.  »  (Hyeron.«  Comment,  in  Tit.i  I,  5.) 
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sommes  pas  encore  là,  comme  le  proayera  le  tableau 
que  nous  allons  tracer  de  Torganisation  des  pouToirs 
.  dans  VEglise  locale  à  Tépoque  qui  s'étend  de  Taa  200 
à  l'an  230. 

S  II.  —  Organisation  de  l'Eglise  locale^  au  comtneneement 

du  troisième  siècle  * . 

La  formation  d*un  clergé  proprem^ent  dit,  séparé  da 
peuple  chrétien  par  des  privilèges  religieux,  est  indé- 
pendante de  la  constitution  de  Fautorité  ecclésiastique. 
Celle-ci  peut  avoir  acquis  une  grande  importance  sans 
constituer  une  caste.  Une  démocratie  peut  très*bien 
se  donner  des  chefs  armés  d'un  pouvoir  considérable 
qui  sortent  de  son  sein  et  la  représentent  en  la  diri- 
geant, sans  qu'elle  aboutisse  à  un  régime  aristooratique, 
où  les  dignités  seraient  attachées  à  une  classe  favo- 
risée. L'Eglise  avait  depuis  longtemps  fortifié  son  gou- 
vernement qu'elle  n'avait  pas  encore  porté  atteinte  à  la 
prêtrise  universelle,  au  moins  en  principe.  Nous  ayons 
vu  que  le  néophyte,  au  sortir  de  l'eau  baptismale,  faisait 
acte  sacerdotal  en  redisant  la  prière  dominicale.  Une 
fois  admis  au  sacrement,  il  voyait  s'abaisser  deyant  lui 
toutes  les  barrières.  La  grande  ligne  de  démarcation 
était  tracée  non  pas  entre  les  chrétiens  revêtus  d'une 
charge  et  les  simples  membres  de  l'Eglise,  mais  entre 
ceux  qui  lui  appartenaient  et  ceux  qui  étaient  encore 

i  A  part  les  ouvrages  déjà  cités,  voir  le  beaa  livre  de  Ritschl  :  EnUte- 
hung  der  aitcatholischen  Kirche^  2*  édit.  Bonn,  iS57.  Zvveit.  Bach,  enter 
Abschnitt.  II  et  III. 


SACERDOCE  UNIVERSEL.  55 

retenus  sur  le  seuil  ;  nous  savons  combien  était  tran- 
chée la  diflférence  entre  les  baptisés  et  les  simple  ca- 
téchalnënes.  Ces  derniers  n'avaient  pas  le  droit  d*assis- 
ter  à  la  célébration  de  Teucharistie.  Ils  se  reliraient 
(piand  on  avait  prononcé  la  parole  sacramentelle  :  «  Les 
choses  saintes  sont  pour  les  saints  I  »  Grands  étaient 
les  privilèges  des  fidèles  ;  ils  étaient  de  vrais  initiés, 
prenant  part  aux  saints  mystères.  Il  n'était  donc  pas 
possible  de  les  traiter  comme  des  profanes  et  de  sup- 
poser en  dehors  d'eux  une  tribu  sacrée  constituant  Thé- 
ritage  du  Seigneur,  —  en  d'autres  termes,  un  clergé. 
Le  peuple  chrétien  tout  entier  portait  cette  appellation, 
que  déjà  l'apôtre  saint  Pierre  lui  avait  donnée  ' ,  et  il  de- 
vait en  être  ainsi  tant  que  la  multitude  inconvertie  ne 
serait  pas  introduite  dans  TEglise  par  la  naissance  et  le 
sacrement  magique.  Les  fidèles  sont  appelés  le  clergé  des 
chrétiens àanB  unfragment  apocryphe  delà  lettre  d'Ignace 
aux  Ephésiens,  qui  nous  reporte  au  commencement  du 
second  siècle  ^.  Irénée  reconnaît  l'ordre  sacerdotal  chez 
tous  les  justes  '•  Le  mot  de  clergé  est  pour  la  première 
fois  appliqué  aux  charges  ecclésiastiques  par  Clément 
d'Alexandrie  et  TèrtuUien  *.  De  leur  temps,  on  enten- 
dliit  simplement  par  cette  désignation  une  catégorie, 
nue  classe  particulière  d'hommes.  C'est  ainsi  que  les 
chrétiens  de  Lyon,  dans  leur  lettre  à  leurs  frères  d'Asie 

»  i  Kerre  V,  8. 

*  "Ev  xTàiptf  iBf S9[(i»v  t(ôv  xptc'ttayûv.  (I^ace,  Âd.  Bph.y  H.) 
>«  Omnes  jasti  sacerdotalem  habent  ordinem.  »  (Irénée,   Contra 

Nfcaw.,  IV,  M.) 
^  Clément  d'Aler.»  QiUs  dwes,  4t.  t  Unde  episcopi  et  clenu.  »  (Tertoll.» 

De  monog.,  iS. 
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Mineoiqt^, parlaient  da  clergé  des  mat$^r$  K  Easèbe  en^ 
ploia  |é  mot  comme  indiquant  nu  ordre  de  saccesûon, 
sans  lai  donner  k  aucun  degré  Je  caractère  sacerdotal  '  ; 
saint  Augustin  et  saint  Jérôme  se  contentant  de  la 
traduction  latine  le  faisaient  dériver  de  9or$,  en  mé' 
moire  de  la  première  élection  faite  dans  TE^se  par  le 
sort  pour  remplacer  Judas  dans  Tapostolat'.  Lenr  m* 
terprétation,  tout  erronée  qa*elle  fût,  excluait  péremp* 
loi  rement  la  notion  de  prêtrise.  Plus  tard,  quand  on 
sacerdoce  nouveau  se  constitua,  les  clercs  furent  eonsi* 
dérés  comme  Théritage  spécial  de  Dieu  ou  bien  comme 
le  possédant  lui-même  à  titre  d'héritagOi  selon  on  texte 
fameux  du  Deutéronome  sur  la  tribu  de  Lévi  *. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  ecclésiastiques  dn 
quatrième  siècle  se  soient  décerné  cet  insigne  honneur, 
quand  on  les  voit  à  la  même  époque  s'attribuer  avec 
emphase  le  nom  générique  qui  appartient  à  tons  les 
eroyants  et  s'appeler  les  chrétiens  par  excellence  '.  Ter- 
tullien,  le  grand  et  passionné  champion  des  libertés  de 
rSglise,  a  eu  également  la  singulière  fortune  d'intro- 
duire dans  la  langue  religieuse  le  mot  d'ordre  appliqué 
aux  charges  ecclésiastiques.  C'était  chez  lui  un  souvenir 
de  juriste.  L'ordre  était  pour  lui  dans  l'Eglise  ce  qi^Iil 
jetait  dans  l'Etat,  la  désignation  de  l'autorité  con$titii4o> 

*  KX^poç  TÔv  iJuzpTÔpœv.  (Eusèbe,  H.  E.^  V,  i,  §  7.  Dans  Roath, 
Reliquix,  I,  305.) 

«  Eusèbe,  H.  E.,  VII,  2. 

*  «  CLeriei  i^ocantor  quia  de  sorte  sont  domini.  »  (Sâini  Jérûme,  Bp.  5t, 
Ad.  Nepot.  —  Augnstint  In  P$.  CVil,) 

*  Dealer.  X,  9.  Saint  Jérôme^  Ep.  52,  Âd  Nepot.,  et  saint  AoffiHtiD 
4onnent  celte  seconde  inujrprôtaticndamot  xXiJpoç* 

»  Cod.  Theod.,  Y,  5-2.  Giesler,  K.  G.,  I,  p.  228. 
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mks  qae  sa  eonstitutioa  même  et  son  ongine  fassent 
définies  '•  Il  nomme  laïques  les  simples  membres  de 
TE^ise,  mais  nniqaement   pour    les  distinguer  des 
ehrétiens  qui  sont  reyétas  d'une  charge,  et  non  pas 
pour  en  laire  une  classe  inférieure  ^.  Personne  n*a 
reyendiqné  ayec  plus  d'énergie  éloquente  que  lui  le  sa- 
c^doee  nniyersel  ayec  tous  ses  droits*   Il  Tent  sans 
doute  préserver  TEglise  de  Tanareliie  ;  il  reproche  aux 
hérétiques  de  la  troubler  en  rendant  les  charges  aussi 
mobiles  que  leurs  caprices,  défaisant  un  jour  TéTÔque 
nommé  la  veille,  transformant  d'une  heure  à  Tautre  le 
diacre  en  lecteur  et  Tancien  en  laïque,  conférant  à  ce 
dernier  des  offices  sacerdotaux  '•  Cette  dernière  expres- 
sion doit  se  concilier  avec  les  passages  où  Tertullien 
prodame  en  ces  termes  TuniverseUe  prêtrise  :  «  Ce  qui 
est  {Mrescrit  à  Tévéque  n'est-il  pas  prescrit  à  tous  les 
£dëes  au  même  titre  ?  B'où  Tiennent  Tévéque  et  le 
clergé? ne  sortent^ils  pas  de  Tuniversalité  des  fidèles*? 
Noos  nous  tromperions  gravement  si  nous  nous  imagi- 
nions que  ce  qui  est  défendu  aux  prêtres  est  permis  aux 
laïques.  Est-^ce  que  nous,  laïques,  nous  ne  sommes  pas 
des  prêtres  ^  ?  H  est  écrit  que  Jésus-Christ  nous  a  laUs 

^  «  Di£ferentiam  ioter  ordînem  et  plebem  coostitait  ecclesiœ  auctoritas.  » 
(TertoU.,  Exhort.  eastit,  c.  7.)  Le  droit  romain  ne  pariait  pas  sealemetit 
d«  Tordre  da  sénaV  maû  anael  de  l'ordre  des  décarions  dans  chaque  ville. 
TertaUien  emploie  anssi  le  mot  d*ordre  dans  le  sens  d'organisation  : 
ceefeKa;  ordo.  (De  tnariog.,  H.)  Les  livres  sacrés  l'appliquent  à  la 
sacnfioaliiM  de  Melahisédec^  qui  ^t  W.  type^de  calle  du  Christ  en  dfdtors 
de  la  caste  sacerdotale.  (Ps.  GX^  4;  Hébr.  V,  6.) 

*  TertuU.,  Exhort.  eastit,  7. 

'  «  Hodie  presbyter  qui  cras  laicus.  ?»  (Df  ptêiCfifi.f  M,\ 

^  «  Unde  enim  episcoï»!  et  clsrus?  Non  de  omnibus?  »  [fie  monag.i  12.) 

*  «  Monne  et  laici  sacerdoies  somui?  «  (rertaiUj  Exlutrt,  cagtii»^  c.  7.) 
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rois  Qt  sterifioatears  à  son  Père.  C'est  rantorité  eodé- 
siastique  qui  a  seule  établi  la  différence  entre  Tordre 
et  le  peuple  chrétien.  Là  où  cet  ordre  n*est  pas  en- 
core institué,  tu  célèbres  la  sainte  commnnion  et  le 
baptême,  to  es  seol  ton  propre  prêtre.  Là  oà  trois  sont 
rassemblés,  fussent-ils  laïques,  là  est  une  Eglise, 
car  chacun  vit  de  sa  foi  et  il  n'y  a  pas  d'acception 
de  personne  devant  IMeu.  Si  tu  as  donc  en  tm  les 
droits  du  prêtre,  tu  dois  obéir  aux  mêmes  prescrip- 
tions, à  moins  que  tu  ne  veuilles  aliéner  ton  droit 
sacerdotal  *  •  » 

Tertullien  avait  beau  exagérer  le  rigorisme  dans  les 
traités  mêmes  auxquels  nous  empruntons  ces  belles 
paroles,  il  n'en  était  pas  moins  le  représentant  de 
son  temps  en  frisant  de  la  charge  ecclésiastique  une 
simple  institution  d'ordre  et  de  gouvernement^  et  dé  la 
prêtrise  le  caractère  essentiel  du  chrétien  en  tant  que 
chrétien.  C'était  pour  lui  le  droit  divin  par  excellence. 
Les  grands  théologiens  d'Alexandrie  n'avaient  pas  parlé 
autrement  que  le  fongueux  Carthaginois  ^. 

Les  noms  donnés  à  tous  les  chrétiens  indistinctement, 
dans  la  langue  religieuse  de  l'époque,  impliquent  la 
même  haute  dignité.  On  les  appelle  des  fidèles,  les  illu- 
minés, les  initiés,  les  parfaits  '. 

L'introduction  du  livre  YIII  des  Constitutifs  aposto- 
liques^ qui  remonte  au  commencement  du  troisième 
siècle,  exprime  d'une  manière  très-belle  et  très-4arge 


*  TertuU.,  Exhort,  eastit,,  c  7. 

*  Voir  le  volume  V  de  mon  fft^oire,p.  8t0-887. 

*  Angusti,  Arehéohg,,  l,  p.  147-150. 
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ridée  bien  plus  morale  que  juridique  que  se  faisait  ran- 
tiqQité  ohrélieniie  de  la  charge  ecclésiastique.  L*autear 
incoDua  de  ce  fragment  si  remarquable  est  peut-être 
saint  Hippoljte,  car  en  traitant  des  dons  miraculeux 
accordés  au  christianisme  primitif,  il  nous  reporte  à  un 
OQYrage  attribué  à  ce  Père  ^  Ces  dons,  quel  qu'ait  été 
leur  éclat,  ne  Talent  pas  devant  Bieu  la  piété  humble  et 
déTouée.  Ce  qui  est  yrai  des  dons  miraculeux  Test  b|en 
dayantage  des  charges  ecclésiastiques,  qui  sont  égale- 
ment extérieures  à  Thomme  et  communiquées  du  dehors, 
tandis  que  la  piété  tire  son  prix  infini  de  son  caractère 
personnel.  En  réalité,  la  foi  n*est-e]le  pas  aussi  un 
don  surnaturel  et  le  plus  précienx  de  tous  :  «  Il  n'est 
pas  d'honune  ayant  cru  en  Bieu  par  Jésus-Christ  qui 
n'ait  reçu^  un  don  de  TEsprit  divin.  Où  trouverait-on 
-on  don  surnaturel,  si  ce  n*est  dans  Tacte  de  foi  qui  fait 
passer  un  homme  de  Fimpiété  païenne  à  la  croyance  en 
Dieu  par  le  Christ^?  »  C'est  là  surtout  qu'éclate  la 
puissance  miraculeuse.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  piété  dé- 
pend, en  partie  de  notre  bon  youloir  et  nous  concerne 
personnellement,  tandis  que  les  prodiges  procèdent  d'un 
pouYoir  miraculeux,  qui  est  en  dehors  de  nous.  Ainsi 
en  est-il  des  charges  :  «  Etre  chrétien  dépend  de  nous, 
mais  nous  n'avons  rien  à  faire  par  nous-mème  pour 
être  apôtre  ou  évèque  ou  quoi  que  ce  soit  de  pareil, 
car  cçla  ne  vient  pas  de  nous  ;  cela  vient  de  Dieu,  <iui 


*■  La  liste  des  ouvrages  de  saiat  Hippolyte  qu'on  UroaTO  iBSoriti  sur  sa 
ttttoe  an  musée  du  Vatican  oomprend  nn  liiresor  les  Ckarismes.  (Bun- 
.  «en,  Fippo/y^tfj,  TOU  I«  nota  I,  p..i84.) 
•  Contt  apost,,  iib.  VUI,  ci. 
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accorde  le  don  nécessaire  * .  »  L^esBenti^ ,  {Mût  Té- 
Téqae  Iai«-méme,  c'est  de  posséder  les  qualités  mérsles 
qui  sont  la  base  de  la  piété.  «  De  môme  qa'an  roi  im^ie 
n*est  pins  an  roi,  mais  un  tyran  ;  de  même  rétéqae  qai 
ignore  on  dénature  la  Térité  n'est  pas  un  éTéque,  c'est 
i  tort  qu'il  en  porte  le  nom  *«  Bois  et  étéqoes  ne  sont 
rien  à  eux  seuls,  séparés  de  leurs  subordonnés. 

C'est  l'union  des  uns  et  des  autres  qui  ccmstitae  la 
société  soit  cii^ile ,  soit  religieuse.  Sans  doute  il  Irat 
pour  le  bon  ordre  que  chacun  t^iMe  dans  ses  Atlribtt- 
tions  et  n'en  dépasse  pas  les  limites,  mais  tout  en  reTient 
i  la  réalité  morale  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  plus  d*évéqoe 
qu'il  n'y  a  de  laïque  chrétien.  Tels  étaient  les  principes 
de  libéralisme  évangélique  qui  prédominiûent  encore  à 
l'époque  où  déjà  la  charge  épiscopale  l'emportait  déci- 
dément sur  celle  d'ancien.  Nous  ne  soarions  mieux  ré- 
sumer ce  noble  libéralisme  qui  devait  sitôt  disparaître 
que  par  cette  parole  si  singulièrement  hardie  attribuée 
par  la  Constitution  copte  de  l'Eglise  d'Egypte  anx  apô- 
tres :  «  Si  nous  avons  omis  quelque  point  dans  nos 
instructions,  la  pratique  tous  le  révélera,  car  nous 
avons  tous  l'esprit  de  Dieu  '.  »  Ainsi  l'apostolat  loi- 
môme  n'a  pas  le  privilège  de  l'illumination  divine  ;  elle 


^  âXXo  Tt  odx  èf'  '^[aTv,  XKkà,  im  i^  3tfi6vtt  ^(^  «ci  xâEpCffjMRK. 
{pomt,  apost,^  lib.  VIII,  c.  1.) 

*  OuTe  èicioxoTcoç  à^voCa  ^  xaxovo{cf  TceTcteaiiivoç  èTcCoxoic^ç  èortv, 

iXXà  <|/su§<^vu(AOç.  (Id,,  libi  VIII^  c.  a.) 

icivreç  Tb  ^eujjux  tou  6eou.  {CoM.  Eûcles,  Sgypt,  U,  41;   Cmg. 
Id.,  62.) 
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appartient  à  tous  les.  cJirétieiiB.  Quelle  charge  ecclésias» 
tifaé  poorraît.donc  Ferendiquer  poar  elle  seule  «  Tonc-* 
tibit  eélesto  qui  enseigne  tonte  chose  *  »  et  faire  un  mo«- 
nepole  de  la  comoinnication  directe  a^ec  rétemelle 
Térité  ? 

Sur  cette  base  très^arge  s'éleyait  T  organisation  de 
TEglise.  Son  caractère  distinctif  est  la  séparation  désor- 
mais effectuée  entre  la  charge  d*aiicien  et  celle  d'évèque, 
la  subordination  de  la  première  à  la  seconde.  Le  rap- 
{MHTt  des  deux  charges  est  très-exactement  défini  dans 
ces  mots  de  saint  Hilaire  qui  s*appliquent  mieux  à  cette 
période  qu'à  Tépoque  où  il  vivait  :  «  Tout  évoque  est 
an  ancien,  mais  tout  ancien  n*est  pas  un  évéque.  Ce- 
loi^là  est  un  évéque  qui  est  le  premier  entre  les  an- 
ciens ^.  »  A  Alexandrie,  jusqu'au  milieu  du  troisième 
siècle,  les  anciens  choisissaient  celui  d'entre  eux  qui 
devait  \e$  présider  et  lui  reconnaissaient  l'autorité  épis- 
copale.  Les  évéques  sont  souvent  appelés  les  présidents 
deKEglise.  «  Les  anciens  approuvés  président  vos  as- 
semblées, »  dit  TertuUien  ^.  Cette  appellation  de  pré- 
sident nous  fait  saisir  la  transition  naturelle  entre  l'éga- 
lité primitive  des  deux  charges  et  la  prédominance  de 
Tépiacopat.  Rien  d'ailleurs  ne  ressemble  moins  à  nos 
idées  modernes  sur  ce  qu'est  un  évéque  que  la  position 
qni  lui  était  faite  alors  même  qu^il  avait  définitivement 
franchi  le  premier  degré  de  la  hiérarchie.  Son  impor- 


*lJeann,«7. 

*« Bi&  6iÂMX>pi»6St^  (fui inter  pntkupiaros  priôana  e0t«.»:(HUaJffe,  in 
ip>  I  ad  Tim.,  c.  m.) 
'  «  PrœildeBt  proloati  quiqne.ia&tores^  »  (T^irpfAh,  ^P9^*f  M*> 
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tance  ne  tenait  point  à  sa  dignité,  mais  i  Fétendoe  de 
la  sphère  où  il  se  monTÛt.  A  Borne,  i  Lyon,  à  Alexandrie 
répiscopat  avait  un  ponroir  pins  étenda  parce  qall 
avait  un  troupeau  plus  considérable,  mais  il  ne  chan» 
geait  pas  de  nature  en  se  renfermant  dans  les  plos 
étroites  limites.  Parfois  son  diocèse  ne  comprenait  pas 
une  bourgade.  «  Ya-t-il  un  endroit,  lisons-nons  dans  la 
ConsUMian  copte,  où  le  petit  nombre  d^hcmimes  croyants 
capables  d*élire  Tévéque  ne  s'élève  pas  jusqu'à  douze, 
qu*ils  écrivent  aux  Eglises  voisines,  si  elles  sont  nom- 
breuses. Qu'on  leur  délègue  trois  hommes  pour  éprouver 
avec  soin  celui  qui  sera  digne  de  revêtir  cette  charge  * .  » 
Il  s'ensuit  que  le  pasteor  d'une  Eglise  qui  serait  con* 
tenue  dans  la  plus  humble  des  chambres  hautes  s'appelle 
évéque  aussi  bien  que  le  chef  spirituel  d'un  troupeau 
comptant  plusieurs  milliers  de  membres.  Il  est  utile  sans 
doute  qu'il  soit  versé  dans  les  saintes  lettres,  qu'il  soit 
capable  de  les  interpréter ,  mais  l'absence  de  culture 
n'est  point  un  obstacle  à  son  élévation.  »  Qu'il  soit  dans 
ce  cas  plein  de  douceur  et  surpassant  tous  les  autres 
en  amour  en  sorte  qu'il  inspire  le  respect^.  »  Un  grand 
cœur  importe  beaucoup  plus  qu'un  grand  savoir. 

L'office  de  l' évéque  n'est  pas  délimité  avec  la  préci- 
sion que  lui  donnera  le  développement  du  régime  hié* 
rarchique.  Son  premier  soin  est  de  présider  au  service 
divin.  Déjà  au  temps  de  Justin  Martyr  le  culte  qui 

8uvaiJiiv(i)v  (j^iQffaaaOat  Tcept  Itciox^tcou  èvrbç  3exaS6o  ivBpcov.  (Cmut. 
copte,  l,  13.) 

*  npabç  xa\  î^  à^dxf^  elç  «dvra^  iccptaoeuéTCd.  (/</.,!,  18.) 
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aTait  GonserTé  sa  simplicité  n'était  point  abandonné  à 
Tarbitraire  des  inspirations  individuelles.  L'ancien  qui 
présidait  bénissait  le  pain  et  le  Tin  de  reucharistie  * . 
A  Tépoqne  suiTante  Tévêque  seul  procède  à  la  consé- 
cration eucharistique.  C'est  lui  qui  confirme  les  caté- 
chumènes, donne  l'imposition  des  mains  aux  éTéques, 
aux  anciens  et  aux  diacres  lors  de  leur  entrée  en 
charge.  Il  a  également  la  surintendance  de  la  discipline 
ecclésiastique  qui  accroîtra  d'autant  plus  son  autorité 
qu'elle  prendra  plus  d'importance.  L'enseignement  reli- 
gieux est  une  de  ses  fonctions  principales,  mais  il  par- 
tage la  prédication  avec  les  anciens,  il  est  même  suppléé 
dans  cet  ofSce  par  des  laïques,  comme  le  prouve  l'exemple 
d*Origène  ^.  Les  diacres  sont  chargés  de  lui  faire  con- 
naître les  malades,  car  c'est  une  grande  consolation 
pour  ceux-ci  que  de  recevoir  sa  visite  '. 

Nous  trouvons  dans  le  deuxième  livre  des  Constitutions 
apostoliques  un  tableau  quelque  peu  idéalisé  de  l'ofSce  épis- 
copalqui  dans  ses  traits  généraux  convient  parfaitement 
à  l'Eglise  du  troisième  siècle.  «  Toi  donc,  y  lisons-nous, 
semblable  h  un  berger  qui  est  plein  d'amour  et  de  sollici- 
tnde  pour  son  troupeau,  compte  tes  brebis.  Cherche  celles 
qui  se  sont  égarées  à  l'exemple  de  notre  Dieu,  le  Père  des 
miséricordes  qui  a  envo j  é  son  fils  pour  chercher  la  brebis 
perdue  sur  les  montagnes  et  la  rapporter  sur  ses  épaules. 
Sois  ses  traces,  ô  évéque,  poursuis  ce  qui  est  perdu. 


^  Ilpoof  epéxat  Tcj^  xpoeorcikt  t(&v  iSeXf  (ov  âpro;  rm  Tcon^piov. 
(Joiâa  Martyr,  Apol.,  U,  97.  Opéra,  p.  97.) 
>  Cmut.  apost.,  \U1,  47. 
'  C(mst,  copte,  II,  56. 
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rechresse  ce  qui  est  égaré.  L'Eglise  est  le  port  des  nau- 
fragés. Imite  le  médecin  qui  se  montre  à  la  f ois  plfein 
d'habileté  et  de  sympathie,  apporte  la  gnérisôn  i  tous 
ceux  que  le  péché  a  atteints,  car  ce  ne  sont  pas  tés  justes 
mais  les  malades  qui  ont  besoin  de  santé.  Tu  es  lë  mé- 
decin de  TEglise  du  Christ,  ofifre  h  chacun  le  remède 
propre  à  guérir  sa  maladie.  Bappelle-toi  que  le  bon 
berger  donne  sa  yte  pour  ses  brebis,  et  qu'il  porte  dans 
ses  bras  celles  qui  sont  malades  * .  » 

On  ne  saurait  entourer  de  trop  de  précautions  Taccès 
à  une  charge  si  importante  ;  aussi  les  garanties  morales 
les  plus  sérieuses  sont-elles  demandées  au  candidat.  Sa 
réputation  doit  être  sans  tache,  même  parmi  les  païens; 
il  doit  être  connu  pour  sa  libéralité  enyers  les  pauvres, 
sa  sobriété,  sa  pureté,  son  absence  d'ambition,  seU' 
esprit  de  paix,  sa  mansuétude.  C'est  un  bien  s'il  n^est 
pas  marié;  qu'au  moins  s'il  l'a  été,  il  ne  l'ait  pas  été 
deux  fois  et  qu'il  garde  ses  enfants  près  de  lui  *. 

Evidemment  la  constatation  de  ces  qualités  demande 
un  examen  sérieux  avant  l'élection  proprement  dite. 
Les  diacres  et  les  anciens  étaient  chargés  de  la  pré- 
sentation du  candidat,  sauf  le  cas  déjà  mentionné  des 
toutes  petites  Eglises  '.  Hs  se  faisaient  assister  des  évé- 

1  Const.  apost,,  II,  20. . 

*  KaXbv  [xev  eTvai  dcY'ivaiov,  ei  8è  [xi^,  à%h  [xtaç  '^mi^ôç^  TcatSeCaç 
[lÂXQr/pq,  {Const.  copte,  I,  13.) 

«  C'est  ce  qui  semble  ressortir  de  ce  passage  :  èvofJUxaOévroç  xat 
ÂpéaavTOç.  {Id,,  II,  31.)  On  voit  que  le  candidat  était  nommé,  désigné, 
avant  d'ôtre  agréé.  Les  anciens  sont  évidemment  chargea  de  œtte 
présentation.  Nous  avons  constaté  qu'ils  sont  remplacés  dans  tes  petites 
Eglises  par  trois  hommes  désignés  par  les  Eglises  voisines  poar  présider 
à  l'élection  épiscopale. 
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qnes  des  Eglises  voisines  et  réclamaient  leurs  prières  t. 
Il  faqt  bien  se  gardei;  de  voir  dans  cet  examen  prélimi- 
Baire  )&t  dans  cette  présentation  la  condition  principale 
delà  nomination  définitive,  comme  si  Télection  n'avût 
été  qu'une  simple  formalité.  Il  n'en  est  rien.  L'élection 
est  Tacte  essentiel.  L'article  fondamental  du  droit  ecclé- 
siastique est  ainsi  formulé  dans  notre  plus  ancien  docur 
ment  :  <  QueTévéque  soit  nommé  après  avoir  été  élu  par 
tout  le  peuple  et  trouvé  irréprochable.  ^  »  Ce  n'est  pas 
même  assez  de  s'être  entendu  sur  le  candidat  après  qu'il 
a  été  sonmis  à  Téxamen  le  plus  sérieux.  L'élection,  ne 
sera  définitive  qu'après  une  solennelle  ratification.  Dans 
la  semaine  qui  précède  sa  consécration,  l'ËgUse  est  en 
prières  constantes  :  «  0  Dieu,  s'écrie-t-elle,  montre  ton 
amour  à  cet  homme  que  tu  as  préparé  pour  nous  ^.  » 
Quand  le  grand  jour  est  arrivé  pour  lequel  on  a  le  soin 
de  choisir  un  dimanche,  les  évéques  des  paroisses  ^oi- 
siaes  se  réunissent  aux  diacres  et  aux  anciens  de  !'£•< 
(^e  k  pourvoir.  Le  président  de  l'assemblée  pose  la 
question  suivante  aux  fidèles  et  au  clergé  :  «  Est-ce  bien 
Ui l'homme  à  la  direction  dnquel  vous  voulez  vous  con-* 
fier?  »  Si  la. réponse  est  affirmative,  Tévèque  président 
pose  cette  nouvelle  question  :  «  Lui  rendez»vous  ténuH^ 
gaage  qu'il  est  digne  de  cette  sainte  et  grande  fonction?. 
Sa  piété  envers  Dieu  a-t-eile  été  pure?  art-il  observé  la 
pstiee  envers  tons  les  hommes  ?  a-t-il  exercé  la  disoi- 

^  SuyeufioxoâvTiiiv  nivxtiyv  wf  èivi^x^cav.  {Camt,  copte,  I^  Si^) 

*  'EicCoocoacoç  x^iporoveCaOo)  b%6  icavrbç  tou  Xaou  kvXekvfiutfo^, 

'  Comt  Ethiop.,  canon  8.  Bunsen,  BippolyhUr  U  11,1^.  37 
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pline  dans  sa  propre  maison  ?  Sa  yie  a-t-elle  été  irrépro* 
cbable?  Est-il  à  l'abri  de  tonte  accnsation  ainsi  qne  les 
membres  de  sa  famille  ?  »  Par  trois  fois  la  même  inter- 
rogation est  faite.  Après  qnoi  les  yoix  sont  recueillies. 
Qnand  le  choix  a  été  ainsi  arrêté  en  tonte  liberté,  ras- 
semblée se  recneille  dans  Toraison  et  TéTéqne  procède 
à  rimposition  des  mains  ^  Le  consacrant  se  tient  de- 
bout entouré  de  ses  collègues,  des  anciens  et  des  dia- 
cres. Il  étend  la  main  sur  le  candidat.  Parfois  un  ancien 
est  délégué  pour  prendre  part  à  cet  acte  solennel^.  Plus 
tard  la  coutume  s'établit  de  faire  tenir  par  les  diacres 
un  exemplaire  de  TEvangile  sur  la  tête  du  consacré. 
L'évéque  qui  préside  à  la  cérémonie  prie  en  ces  termes: 
<  O  notre  maître  et  Seigneur,  toi  le  seul  étemel,  le' seul 
souverain,  toi  qui  es  toujours,  toi  qui  étais  avant  les 
siècles,  toi  la  vérité,  toi  le  seul  sage,  toi  Tamour,  Dieu 
et  Père  de  ton  fils  unique  Jésus-Christ,  toi  le  Père  des 
compassions  et  le  Dieu  des  consolations,  toi  qui  as  déter- 
miné les  bornes  de  ton  Eglise  par  la  vertu  de  ta  charité, 
toi  qui  avais  choisi  dès  l'origine  la  race  sainte  d'Abraham 
élevant  dans  son  sein  des  rois  prêtres,  répands  main- 
tenant la  vertu  de  ton  Esprit  souverain.  O  toi  qui 
possèdes  les  cœurs  de  tous ,  donne  à  ton  serviteur 
choisi  pour  être  évêque  de  paître  ton  troupeau  d'nne 
manière  irréprochable  la  nuit  comme  le  jour  et' de 
t' apporter  dans  la  douceur  et  la  pureté  de  cosnr  le 
parfum  d'agréable  odeur  par  ton  fils  Jésus-Christ 
notre  Dieu  et  Sauveur,  par  lequel  et  dans  le  Saint* 

1  Const,  apost,,  VIII^  4. 
s  C(mst,  Eihiop»^  canon  S. 
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Esprit  soient  à  toi  an  siècle  des  siècles  la  gloire  et 
rhonneor  * .  » 

Les  termes  mêmes  de  la  prière  de  consécration  écar- 
tent tonte  notion  magique  et  sacramentelle.  Il  n*y  est 
question,  en  effet,  que  des  qualités  morales  nécessaires 
àTéTéque  et  des  dons  de  TEsprit-Saint  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  bien  remplir  sa  charge.  Rien  ne  donne 
à  croire  qu'il  trouve  dans  cette  charge  même  une 
▼ertu  particulière  et  nouvelle. 

Une  fois  la  prière  terminée,  l'évêque  consacrant  pro- 
cède à  rimposition  des  mains,  puis  le  nouvel  évèque 
échange  le  baiser  fraternel  avec  ses  collègues.  Les  dia- 
cres accompagnés  des  anciens  lui  apportent  les  espèces 
eucharistiques  et  il  les  bénit.  Puis  le  consacré  donne  la 
bénédiction  à  rassemblée  :  «  Que  le  Seigneur,  dit-il, 
soit  avec  vous  tous.  »  «  Et  avec  ton  esprit,  »  répond 
l'assemblée.  L*évéque  ajoute  :  «  Les  cœurs  en  haut! 
Bendons  grâce  au  Seigneur.  »  <  Gela  se  doit  et  cela  est 
jxtste,  »  reprend  rassemblée.  On  procède  ensuite  à  la 
célébration  de  la  cène^.  Lorsque  la  persécution  em- 
pêche un  si  grand  concours  et  qu*un  seul  évêque  peut 
prendre  part  à  la  consécration,  le  cas  doit  être  soumis 
ftox  évèques  des  Eglises  voisines  et  rien  ne  doit  être 
décidé  sans  leur  autorisation  '. 

L*ancien  ou  le  prêtre  occupe  le  second  rang  dans 
i'Eglise  après  Févêque.  Tout  en  lui  étant  subordonné, 
A  lui  est  associé  en  toutes  choses  *.  Quand  une  Eglise 

'  Contt  apost,  VIII,  5. 
^Corut.  «opfe,  11,81. 
*  Const.  apott.,  Vill,  «7. 
^  Cotut.  Èthiop,,  canon  4. 
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Baissante  s*est  donné  an  éyéque  dans  les  fermes  indi- 
quées, c'est  à  celui-ci  à  s'adjoindre  le  plus  tôt  poBsUfe 
deux  ou  trois  anciens  parmi  les  membres  de  son  trou- 
peau qui  se  montrent  dignes  de  participer  à  son  œuvre^ 
sacrée.  Ils  doivent  être  des  hommes  éprouvés,  connus* 
par  leur  charité  chrétienne,  doués  de  cette  largeur  qui* 
ne  tient  pas  compte  des  avantages  extérieurs.  Ils  ont  pour 
types  les  vingt-quatre  vieillards  que  le  livre  de  TAj^oca* 
lypse  nous  montre  se  tenant  à  la  droite  et  à  la  gauche  de 
Tautel  céleste.  Ce  partage  est  ici  le  symbole  des  doaUe& 
fonctions  des  anciens.  ïiCs  uns  sont  surtout  associés  à. 
révéque  pour  la  célébration  du  culte  et  les  autres  pour 
renseignement  et  le  soin  des  âmes.  Quand  un  cas  disd* 
plinaire  grave  se  produit  et  que  le  délinquant  n'a  paft 
cédé  aux  premières  exhortations,  tons  les  anciens  sa 
réunissent  pour  juger  de  Taffiiire  ^  Ainsi  se  retrouve 
trois  siècles  après  saint  Paul  la  même  distinction  qu'il 
établissait  entre  les  anciens  voués  au  pastorat  propre^ 
ment  dit  et  ceux  qui  cultivaient  le  don  d'enseigne^ 
ment.  Pendant  longtemps  les  anciens  furent  choisie» 
par  le  peuple.  Plus  tard,  leur  élection  fut  confiée  aa 
clergé  seul*. 

L'ordination  de  l'ancien  ressemble  en  tout  point  à 
celle  de  l'évéque,  avec  les  modifications  que  comporta 
nécessairement  la  différence  de  son  rang  dans  l'Eglise  • 
L'évéque,  entouré  de  tous  les  anciens  debout  et  de^ 

*  Const.  copte,  I,  14. 

*  Wi^9(^  %a\  xpbee  tou  xXi^pou.  (Const.  apost.,  VIII,  16.)  Ces  mot^ 
datent  évidemment  d'une  époque  où  le  cléricalisme  a.entiôrement  tricooi^' 
phé^  et  ne  peuvent  être  qu'une  interpolation  trôs-postécieore  aa  oonciL^ 
de  Nicée. 
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diacres,  impose  les  mains  an  candidat  et  prononce  une 
prière  de  consécration  qui  nous  est  ainsi  rapportée  : 
«  0  Dieu,  dit-il,  abaisse  ton  regard  sur  ton  Eglise, 
donne4ui  de  croître  et  de  voir  ses  pasteurs  se  multiplier  ; 
qu'ils  reçoiyent  la  force  nécessaire  pour  se  dépenser  en 
paroles  et  en  actions  à  ton  service.  Regarde  maintenant  à 
ton  serviteur  qui  est  revêtu  de  la  charge  d'ancien  par  le 
suffrage  de  ses  frères.  RempKs-le  de  Fesprit  d'amour  et 
de  sagesse  pour  gouverner  ton  peuple  avec  un  cœur  pur 
de  la  même  manière  que  tu  as  dirigé  Moïse  pour  don- 
ner des  anciens  au  peuple  choisi  par  toi  en  les  remplis* 
rant  de  ton  esprit.  Et  maintenant,  Seigneur,  conserTe- 
noas  l'esprit  de  ta  grftce.  Remplis  ton  serviteur  de  la 
Tertu  qui  guérit  et  de  la  parole  qui  instruit  dans  la  don- 
eenr,  en  sorte  qu'il  instruise  ton  peuple  et  te  serve  dans 
ta  droiture  en  accomplissant  d'une  manière  irrépro- 
chable tous  les  devoirs  de  sa  charge  * .  » 

Cette  prière  montre  à  quel  point  FoflSce  de  l'ancien 
Be  rapprochait  de  celui  de  Tévèque.  Il  pouvait  même 
<5ônférer  le  baptême  et  confirmer  les  catéchumènes, 
mais  à  Févêque  seul  appartenait  Facte  de  la  consécra- 
tion*. 

Le  diaconat  constitue  la  troisième  charge  de  FEglise. 
I/es  attributions  des  diacres  sont  mieux  définies  qu'à 
l'origine ,  ils  s'occupent  de  la  partie  matérielle  du 
ttlte  ;  ils  préparent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  célé^ 
bration^  assistent  les  néophytes  dans  la  cérémonie  du 

*  Const  apost.,  VIII,  16. 

*  '0  Yàp  ^p6ff66T6poç  Xa[A6ivet  j*6vov,  dXX*  o5  S(8(i>«  xX^pôv. 
(Oonst  copte,  U,  88.) 
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baptême  et  font  circuler  de  main  en  main  le  pain  et  le 
Yin  de  la  communion,  après  avoir  désigné  ceax  qui 
peuvent  y  prendre  part.  Leur  ofSce  par  excellence  est 
toujours  le  soin  des  pauvres.  Us  doivent  non-seulement 
distribuer  les  aumônes,  mais  encore  se  montrer  eux* 
mêmes  pleins  de  générosité.  Leur  main  doit  être  tou- 
jours ouverte.  Us  doivent  éviter  aussi  bien  Tinsolence 
envers  les  indigents  que  la  bassesse  envers  les  riches» 
se  rappelant  à  eux-mêmes  et  rappelant  à  tous  ces  mots 
du  Christ  :  «  J*étais  afhmé  et  vous  m'avez  nourrie  » 
S'ils  ne  participent  pas  au  gouvernement  de  rEgliae,  ils 
n*en  ont  pas  moins  une  grande  influence  sur  le  peuple 
chrétien  avec  lequel  ils  vivent  tous  les  jours.  Us  en 
doivent  profiter  pour  instruire  les  uns,  réprimander  les 
autres  et  multiplier  les  avertissements  salutaires  *•  Ceux 
qui  les  méprisent  et  leur  résistent  méritent  d'être  retran- 
chés de  r£glise.  On  voit  que  les  diacres  étaient  appelés 
à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  questions  disciplinaires. 
U  rentrait  aussi  dans  leur  mandat  de  faire  connaître  les 
malades  à  Tévéque.  Les  diacres  étaient  choisis  par  le 
peuple  sur  le  témoignage  favorable  de  trois  membres  de 
rSglise,  puis  ils  recevaient  une  simple  imposition  des 
mains  de  Tévêque  seul  qui  n'avait  rien  de  la  solennité 
d'une  consécration  proprement  dite.  Dans  la  prière  que 
Ton  adressait  à  Dieu  en  leur  faveur,  on  demandait  que 
l'esprit  d'Etienne  descendit  sur  eux  comme  le  manteaux 
d'Elie  sur  Elisée  '. 


1  Const.  copte,  1, 16-18. 

»  Oîjç  jJLev  youÔETOuvreç.  (/cf.,  1, 16.) 

*  Const.  apost.,  VUI,  17,  18. 


RELATIONS  DES  TROIS  ORDRES*  71 

Les  relations  des  trpis  ordres  de  cette  hiérarchie  éié* 
mfintaire  sont  exactement  définies»  dans  le  huitième  |iYre 
iiè&  Constitutions  apostoliques.  Peut-être  Tétat  de  choses 
qui  y  est  indiqué  dépasse-t-ii  quelque  peu  le  commen* 
cernent  du  troisième  siècle  ;  il  précède  en  tout  cas  la 
transformation  si  graTe  de  la  charge  ecclésiastique  que 
poQS  aurons  à  constater  à  la  veille  du  concile  de  Nicée. 
D'q)rès  ce  document,  Tévêque  ne  reçoit  la  bénédiction 
que  d'une  main  épiscopale  et  jamais  des  anciens.  Il  con- 
sacre Teucharistie  et  applique  la  discipline  dans  toute 
sa  rigueur  à  son  clergé;  mais  il  ne  saurait  user  à  lui 
seul  du  même  droit,  quand  il  s'agit  de  ses  collègues 
dans  répiscopat.  L'ancien  reçoit  la  bénédiction  de  Té- 
Téque,  mais  il  peut  à  son  tour  bénir  les  autres  anciens. 
n  étend  ses  mains  sur  le  pain  et  le  vin  de  la  cène,  mais 
il  ne  les  consacre  pas  ;  il  ne  peut  appliquer  la  discipline 
qu'à  ses  subordonnés.  Le  diacre  reçoit  la  bénédiction 
lûais  ne  la  donne  jamais.  U  ne  peut  ni  baptiser  ni  célé- 
brer la  communion  ^  Cependant,  en  cas  de  nécessité^ 
ces  règles  fléchissent  et  le  diacre  peut  exercer  les  fonc- 
tions de  l'ancien  ou  même  de  Tévêque,  quand  il  visile 
QQ  malade  en  danger  de  mort^. 

Au-dessous  du  diaconat,  l'Eglise  avait  encore  institué 
une  charge  en  sous- ordre,  celle  de  lecteur,  montrant 
^  l'importance  qu'elle  donnait  à  la  lecture  de  la 
^nte  Ecriture  dans  le  culte.  Elle  veille  à  ce  que  la 

*  Cofwt.  opo*^,  VUI,  28. 

I  Terinll.,  De  baptismo,  17.  Au  temps  de  GypHen,  alors  que  la  hiérar- 
chie était  très-strictement  délimitée,  le  diacre  pouvait  remfâacer  i'é^vèque 
^uprôs  d'un  mourant.  (Gyprien,  Epût.^  18.)  Cette  latitude  devait  exister 
«  biea  ping  forte  raison  à  l'époque  antérieure. 
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l>oiiche  qui  doit  redire  les  di^iiiB  eraeles  soil  ipme. 
lïal  n*est  admis  à  être  lectearsi  la  meciaerié  ptoflitte 
oa  les  paroles  vaines  ont  souillé  ses  lèrres.  Eé  testeur 
doit  mettre  sa  vie  d'accord  ayec  les  enseignements 'Sa- 
crés qu'il  fart  entendre  an  peaple  chrétien .  Il  coiiTieiit 
qae  celai  qui  lit  rEvangile  smt  un  tiraTailleur  fidèle  an 
service  de  Dieu  et  comprenne  la  portée  de  sa  tftcIle^ 
Le  lecteur  ne  reçoit  pas  Fimposition  des  mains.  Ii*6* 
Têque  se  borne  à  lui  remettre  le  liyre  sacré  e»  priant 
pour  lui  '. 

Il  parait  que  déjà  à  cette  époque  les  diacres  étalent 
«uppléés  par  des  sous^iaores^. 

Tontes  les  formes  de  la  consécration  sont  abrogées  poor 
le  confesseur.  Ses  sêufrances  sont  considérées  comme 
la  plus  Talable  des  initiations.  Une  fois  qu'il  est  chdd 
pour  être  ancien  ou  diacre,  il  est  kistitué  immédiate-* 
ment.  L'imposition  des  mains  n'est  requise  pour  lui  que 
s'il  est  élevé  à  Tépiscopat.  La  prison  où  il  a  été  jeté  pour 
le  nom  du  Christ  est  considérée  comme  «ne  préparation 
sufBsante  aux  plus  hautes  charges  ;  elle  ^aut  pour  lui  l'é- 
cole des  apologètes  les  plus  illustres,  s'appelassent4h 
Clément  d'Alexandrie  ou  Origëne.  Il  suffit  qu'il  poisse 
prononcer  la  prière  eucharistique  deyant  l'Eglise  *;  on 
passe  même  sur  les  incorrections  de  la  forme,  pourvu 
qu'aucune  atteinte  ne  soit  portée  à  la  saine  docti^iiie* 
La  consécration  n'était  pas  non  plus  conférée  à  «eux  qui 

*  '0  Yàp  èpLTciTcXûv  ÛTa   sTépwv  [xaXXov  TCpoffT^>t£i  aittj^  dm. 
èpY^TTjv  TCtorbv  %apà  x^  6eé.  (Const,  copte,  \,  15.) 

s  Const.  apost.j  YIII,  tt.  Const,  copie,  11^  95. 

*  GoMt.  apost,,  VUI,  91. 

*  Ilaç  TMnà  'rijv  86vaiJi.tv  oûrôC  i:pofse\)xi9^.(€oHtt.  eopH,li,  M.) 
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a?aieiit  le  don  de  gaérir  les  malades.  Eb  effet,  nulle 
«onsMatidQ  officieUe  n'était  nécessaire,  la  chose  parlai! 
4*^lle»mèmer  la  même  règle  s'appliqpie  ans  exarcisteSy 
par  h  raison  que  la  libre  paissanoe  de  Dâeu  éclatait  dans 
Teiorciste  * .  Le  célibat  n*est  point  imposé  anx  éyèqaeft 
6t  aux  anciens,  bien  qa*an  préjogé  en  sa  faveur  com^ 
flience  à  se  développer  et  qae  les  secondes  noces  soient 
ùmridérées  de  plus  en  plus  comme  incompatibles  avec 
h  «harge  ecclésiastiqne.  Nul  vêtement  particulier  ne 
distiAgne  encore  le  clergé,  il  est  en  réalité  mêlé  à  la  vJe 
commune  • 

Le  grand  art  du  christianisme  primitif  était  de  faire 
concourir  toutes  les  aptitudes  au  bien  général  et  d*uti- 
ber  tous  les  dons.  Non  content  d'avoir  relevé  la  femme 
et  de  kd  avoir  donné  au  foyer  la  t&cbe  la  plus  belle  et 
la  phig  sainte,  il  la  reoueillait  après  que  les  liens  ten-^ 
drei  et  sacrés  de  la  famille  avaient  été  brisés  pour  eHe, 
et  ki  faisait  sa  part  dans  Tœnvre  commune.  Les  païens 
etX'-mêmes  avaient  signalé  le  fait.  Pline  le  Jeune  avait 
poursuivi  devant  les  tribunaux  des  femmes  chrétiennes 
9^%  désignait  d*ttn  nom  qui  rappelle  les  fonctions  de 
diaconesse^.  Lucien,  dans  son  mordant  pamphlet  ée 
^^mffinus,  se  moque  des  femmes  âgées  qui  poiimient 
des  aliments  anx  prisonniers  chrétiens  '.  Evidemment 
ii&itéUusion  aux  iveuvei^  qui  d^à  du  temps  des  apdtres 
étaient  non-seulement  secourues  par  FEglise,  mais  encore 

*  Owut,  copte,  II,  8S. 

*  a  Ministr».  »  (Pline  le  leune,  Bp^,  )ib.  X,  V8.) 
'  Uiden,^  Peregrinwt  §  19. 
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employées  par  elle  ^  sans  qu'on  puisse  exactement  di»> 
tinguer  leur  emploi  de  celui  des  diaconesses  proprement 
dites,  qui  sont  déjà  mentionnées.  Peut-être  n*y  avait^l 
entre  elles  d'autre  différence  que  celle  de  FAge.  La 
diaconesse  semble  ne  pas  avoir  été  astreinte  à  cet 
égard  à  des  conditions  aussi  rigoureuses. 

A  la  fin  du  second  siècle,  les  veuves  de  Tàge  aposto- 
lique portent  le  nom  d'anciennes  '.  Les  diaconesses 
n*ont  pas  disparu,  mais  elles  remplissent  à  peu  près  le 
même  office.  La  ciéricature  proprement  dite  nlexistant 
pas  pour  les  femmes,  elle  ne  pouvait  servir  à  les  distû^- 
guer  entre  elles.  L*ancien  se  distinguait  très-nettement 
du  diacre,  comme  faisant  partie  du  clergé  et  recevant  la 
consécration.  Bien  de  pareil  n'était  possible  pour  Ton- 
denne^  car  la  règle  invariable  dans  T  Eglise  était  que  la 
femme  ne  pouvait  revêtir  aucun  caractère  sacerdotal'. 
Aussi  ï ancienne  ne  recevait  pas  Fimposition  des  mains. 
On  se  contentait  de  prononcer  son  nom  devant  FEglise 
alors  qu'on  l'adjoignait  aux  autres  veuves  qui  étaient 
dans  la  même  position.  Il  n'y  avait  donc  aucune  diffé» 
rence  essentielle  entre  F  ancienne  et  la  diaconesse.  La 
première  parait  pourtant  avoir  été  plus  particulièremeni^ 
appelée  à  vaquer  à  la  prière  :  c'était  sa  vocation  princî^ 
pale^  à  Fexempie  d'Anne  la  prophétesse^.  Elle  devait 
entretenir  le  feu  sacré  de  Foraison,  appeler  les  consobb- 
tions  de  Dieu  sur  les  chrétiens  éprouvés  et  chercher  sa 


»  1  Tim.  V,  9. 

*  'H  '7upea6i3Tiç.  {Const  copte,  II,  87.  Const.  apost^  III^  5.) 
'  OâSà  Tcpoaçépet  oiiï  XeiioupY^T.  {Const,  copte^  11^11,) 

*  Cottst,  apost»f  III,  1. 
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lumière.  Dans  les  petites  Eglises,  deux  yeayes  étaient 
désignées  poar  yaqaer  à  la  prière,  tandis  qa'ane  troi- 
sième était  seule  à  soigner  les  femmes  malades  ;  leur  de- 
T(Àr  à  toutes  était  de  désigner  aux  anciens  les  maisons 
où  la  soufiErance  rendait  leur  intervention  nécessaire  * . 
On  exigeait  d'elles  une  sobriété  parfaite,  un  désintéres- 
sement absolu.  Elles  n'étaient  admises  que  sileuryeuyage 
n^était  pas  récent  et  après  épreuve.  «  L'âge  même  ne 
garantit  pas  des  mauvaises  passions,  qui  vieillissent  avec 
Thomme  ^.  »  Ce  qu'on  veut  éviter  par-dessus  tout,  c'est 
la  possibilité  d'un  second  mariage.  L'idée  ascétique  se 
greffe  aisément  sur  cette  institution  ;  aussi  la  condition 
d*àge  finit-elle  par  paraître  beaucoup  moins  importante 
que  la  chasteté  complète.  Des  veuves  de  quarante  ans 
forent  admises,  et  même  déjeunes  vierges'.  Nous  avons 
dans  cette  institution  ainsi  transformée  les  premiers 
germes  des  ordres  religieux  de  femmes.  Nous  en  sommes 
pourtant  encore  bien  éloignés,  car  il  est  spécifié  que  la 
^erge  qui  se  donne  au  service  de  l'Eglise  ne  doit  pas 
recevoir  l'imposition  des  mains  :  «  Sa  libre  détermination 
seule  la  retient  dans  la  virginité.  Le  combat  de  la  chas- 
teté est  de  son  choix ,  il  ne  doit  point  être  tourné  en 
i^proche  contre  le  mariage,  mais  au  service  de  Dieu  *.  • 


'  Const.  aposL<,  1, 17. 

*Tà  yàp  wdEOY)  I(j6'  Sre  oûfpQpcf  àv6p(A>TC0tç.  (Cofwf.  copfe,  II,  87.) 

*  Xîlpai  xal  TCap6évoi  woXXdxiç  VYjoreuéToaav..  (M.,  II,  47.) 
Tertollien  parle  d'une  yierge  de  cette  catégorie  qui  n*a  pas  vingt  ans. 
(De  Virgin,  velandis,  9.)  Des  veuves  de  moins  de  quarante  ans  étaient 
AQKi  admises.  (Angusti,  Archéolog.,  l,  p.  S58.) 

*  FviûpiiQç  ècTi  xb  licaXOov,  oôx  l%\  5ta6oX^  tou  ^d\ko\)  iXk'  lia 
«XO^^  tfiç  eô(je6e(a^.  (Const.  apo*/.,  VIII,  «4.) 
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La  diaconesse  est  dans  les  mêmes  rapports  Tis-à-tis 
du  diacre  qae  Vaneienne  vis-b^yis  de  l'ancien.  Elle  rem- 
plit le  même  office  conformément  à  son  sexe.  Le  soiû 
des  pauvres  est  sa  fonction  principale.  Elle  assiste  les 
catécbamènes  femmes  dans  la  cérémonie  dn  baptême. 
Parfois  même  elle  participe  à  lenr  instniction  rdi^- 
gieose  ^ .  La  diaconesse  exerçait  nne  certaine  surveil- 
lance sur  la  conduite  des  femmes  et  devait  en  référer 
aux  anciens  et  à  Fé  véqne.  La  défense  de  lui  imposer  les 
mains  ne  parait  pas  avoir  été  absolue,  car  il  y  a  trace, 
dans  nos  documents,  d'une  cérémonie  et  d'une  prière 
d'investiture  pour  son  entrée  en  fonctions  *. 

L'Eglise,  en  créant  des  charges  pour  les  femmtes,  se 
gardait  bien  de  vouloir  fermer  toute  autre  issue  à  leur 
dévouement  chrétien  :  «  Si  quelqu'une  d'entre  elles, 
lisons-^nous  dans  le  document  copte,  sans  être  ni  ah' 
denne  ni  diaconesse,  veut  faire  le  bien,  qu'elle  le  tasse 
selon  son  impulsion,  car  ces  actes  saints  sont  les  plus 
précieux  trésors  du  Seigneur  *.  »  On  ne  pouvait  mieux 
relever  le  sacerdoce  universel  de  l'amour  compatissant. 
Il  importait  peu  à  la  femme  chrétienne  de  ne  pas  pren- 
dre place  dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs  ecclésiasti- 
ques, puisqu'il  lui  était  possible  de  s'élever  au  plus  haut 
rang  dans  Tordre  de  la  charité.  Une  tradition  obscure, 

• 

1  C<msU  aposL,  29.  Le  concile  de  Cartbage  (IV,  c.  12)  porte  à  regard 
des  diaconesses  la  prescription  suivante^  qni  évidemment  se  rapportait  à 
un  usage  ancien  :  «  Ût  possint  apto  et  sacro  sermone  docere  imperttaf 
et  rusticas  mulieres^  tempore  quo  baptizandœ  sunt  :  qualiter  bapûzatoii 
interrogatae  respondeant,  et  qualiter  accepte  baplismo  vivant.  » 

«  W.,  VIII,  19. 

•  Et  Tiç  kxépa  po6XoiTO  Ip'^arfcAzX^  woiefico  xaià  t)jv  wpofto[i£«v 
aiVnJç.  {Const.  copte ^  1, 17.) 
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débris  fragmentaire  de  Thistoire  évangélique,  circulait 
en  Orient  an  sujet  de  la  position  faite  à  la  femme  dan» 
TEglise.  Après  ayoir  constaté  que  Jésus-Christ  TaTait 
Vdontairement  exclue  de  la  chambre  haute  où  il  institua 
h  cène,  pour  montrer  qu'elle  ne  devait  point  participer 
i  la  consécration  du  divin  repas,  les  chrétiens  d'Egypte 
racontaient   que  Marthe  de  Béthanie,   probablement 
froissée  de  cette  exclusion,  avait  surpris  avec  indigna- 
tion nn  étrange  sourire  sur  la  figure  de  Marie.  £lle  de-  • 
manda  à  sa  sœur  d'où  lui  venait  cet  éclair  de  joie  :  — 
«  Je  souris,  répondit  Marie,  parce  que  lorsqu'il  nous 
enseignaiti  il  nous  disait  que  notre  faiblesse  est  sauvée 
par  sa  force  *.  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  femme 
est  relevée  par  le  Christ  de  tout  ce  qui  parait  faire  son 
infériorité,  et  qu'elle  trouve  à  ses  pieds  la  puissance 
soaveraine  de  l'amour  ?  La  charité  féminine,  personni- 
fiée par  l'humble  Marie,  a  gardé  son  divin  sourire  ;  elle 
86  soucie  peu  d'être  exclue  des  grandes  charges  de  l'E- 
glise, parce  qu'elle  sait  qu'elle  remplit  le  plus  glorieux 
et  le  plus  efficace  des  sacerdoces  *. 

Les  soins  de  la  charité,  la  célébration  du  culte,  les 
agapes,  Tentretien  au  moins  partiel  des  chrétiens  rêvé* 

^  Tb  àxAvàq  8tà  to5  {o^upou  acoOi^asTat.  {Const.  copte,  I,  21.) 
*  Si  l'oD  tient  compte  da  contexte,  on  reconnaîtra  qa*on  ne  peut  donner 
00  autre  sent  à  cet  c^Mcar  diak)gQO  entre  Marthe  et  Marie.  Il  Tient  dans 
notre  document  copte  immédiatement  après  la  déclaration  que  la  femme 
«texolue  de  tout  office  puUic  dans  le  culte.  Marthe^  la  femme  pratique  et 
positive,  ne  comprend  pas  que  Marie  puisse  être  joyeuse^  dans  une  position 
li  inférieure.  La  réponse  de  Marie  porte  sur  la  divine  compensation  qn» 
la  faiblesse  trouve  dans  la  force  du  Christ  qui  rejaitfit  sur  elle,  la  relève 
et  la  glorifie  par  ramoor. 


78  LES  DONS  ENTIËREIfENT  YOLONTAIRES. 

tus  de  charges,  entraînaient  de  fortes  dépenses.  Aucane 
contrainte  n'était  exercée  snr  les  membres  de  l'Eglise  : 
«  Personne  n^est  forcé,  dit  TertuUien,  tont  don  doit 
être  spontané  ^  »  Si,  dans  certaines  Eglises,  on  sniyatt 
le  conseil  d*Irénée,  d'égaler  an  moins  la  générosité  de 
l'ancien  Israël  en  apportant  à  Dieu  les  dîmes  et  les  pré- 
misses de  ses  biens,  ce  n'était  point  une  loi  générale^. 
On  tenait  surtout  à  conserver  un  caractère  de  gratoité 
à  tous  les  actes  religieux,  à'  tous  les  bienfaits  spirituels, 
en  se  souyenant  qu'ils  procédaient  d'une  grâce  qui  se 
donne  mais  ne  se  vend  pas  :  «  Nous  ne  donnons  pas 
le  Saint-Esprit  à  prix  d'argent,  dit  un  ancien  synode  ; 
nous  voulons  écarter  tout  ce  qui  ressemblerait  à  na 
marché  des  sacrements  '.  »  La  coutume  s'était  établie 
de  déposer  les  offrandes  pour  1* Eglise  sur  la  table  euduh- 
ristique  avant  la  célébration  de  la  sainte  cène.  Quand 
en  y  apportait  les  prémisses  de  la  moisson,  Févêque 
faisait  une  prière  pour  remercier  Dieu  de  ses  dons. 

On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  voyait  dans  cette 
coutume  une  ordonnance  de  l'Eglise.  Plus  tard,  vers 
la  fin  du  troisième  siècle,  au  temps  de  Cyprien,  nous 
voyons  bien  que  des  collecteurs  recueillent,  dans 
les  maisons,  les  dons  pour  les  pauvres  *  ;  mais  jamais, 
avant  le  concile  de  Nicée^  il  n'y  a  trace  de  subsides  ré« 


1  «  Nemo  compellitnr  sed  sponte  confert.  »  (TertolU^  Apoi,,  c.  89.) 

*  Irénée,  Contra  haeres,^  IV,  84. 

•  OôSà  ^àp  wewpapivY)  i\  X^P^î  ®^^^  fj^}^xfX5\  xbv  àYioqjbbv  tou 
?cve6(ji.aT0ç  (ji.eTaSté(5[i^v.  (Concil.  Trull.,  II,  c.  28.)  De  telles  pres- 
criptions s'appliquent  à  fortiori  à  l'époque  antérieure,  a  Neque  prstio 
uUa  res  Del  constat.  »  (Tertull.^  Apol,^  39.) 

^  a  Sportulantium  fratrnm.  »  (Cyprien,  Ep,,  I/l.) 
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gaUers  a£Fectés  aiix  éréques  et  aux  anciens.  On  recon- 
naît bien,  en  principe,  qu'ils  ont  droit  à  être  soutenus. 
Biais  seulement  dans  la  mesure  de  leurs  nécessités  et 
sang  qu'ils  soient  dispensés  de  se  procurer  leur  subsis- 
tance par  le  travail.  Une  inscription  de  la  catacombe  de 
SaiDt-*Galliste,  nous  apprend  qu'un  certain  Denys,  prê- 
tre de  TEglise  de  Rome,  était  en  même  temps  médecin  * . 
«Les  anciens,  élus  par  F  Eglise,  ditTertullien,  président 
an  milieu  de  nous,  après  avoir  conquis  cet  honneur, 
non  à  prix  d'argent,  mais  par  le  bon  témoignage  de 
leurs  frères,  car  nulle  chose  divine  ne  s'acquiert  par 
Fargent.  Chacun  donne  quand  il  peut.  Ces  libres  offran- 
des de  la  piété  ne  se  dépensent  pas  en  festins,  mais 
sont  consacrées  à  nourrir  les  indigents,  les  orphelins, 
lesTieux  esclaves;  à  secourir  les  naufragés,  les  exilés 
dans  les  mines  et  les  îles  lointaines  ^.  »  Ce  n'est  que 
bien  plus  tard,  à  une  époque  qu'il   est  difficile  de 
déterminer,   qu'une  part   proportionnelle  pour  l'en- 
tretien du  clergé   fut  prélevée  régulièrement  sur  les 
offrandes  de  l'Eglise  ^ 

On  le  voit,  l'organisation  de  l'Eglise  locale,  au  com- 
mencement du  troisième  siècle,  est  en  voie  de  transfor- 
mation. Sur  cette  pente  glissante  où  elle  se  laisse  en- 
traîner, il  est  très-difficile  de  marquer  exactement 
chacan  des  pas  qu'elle  fait  vers  la  hiérarchie.  Celle-ci 
est  dans  l'air,  en  quelque  sorte,  dans  les  influences  gé- 
i^érales  du  temps,  qui  font  peu  à  peu  fléchir  les  insti- 


'  Rossi,  Roma  sotteranea,  yoI.  T,  p.  21. 
*  Tertall.^  ApoL^  89. 
^  Const.  apott.,\lll,  90. 
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tutions  ;  c'est  ce  qui  rend  impossible  la  fixation  pré^ 
ciae  des  phases  de  cette  évolution^  jusqn^aa  jour  où  elle 
sort,  ayee  des  formes  arrêtées,  de  Tindétermination: 
pbts  ou  moins  flottante  par  laquelle  elle  a  commencé, 
eomme  le  cristal  se  dégage  du  liquide  en  ébuUitionu 
Néanmoins  les  grands  traits  de  Toi^anisation  primitive 
de  TEglise  subsistent  encore  ;  ce  ne  sera  qu'après  la 
défaite  des  illustres  champions  de  ses  libertés  que  la 
charge  ecclésiastique  sera  décidément  transformée  ei» 
sacerdoce  dans  la  réalité  comme  dans  l'idée. 


CHAPITBE  UI 


DISCIPLINE  DANS  L*É6LISB  LOCALE  AU  COMMENCEMENT 
DU  TROISIÈME  SIÈCLE 


discipline  sévère  était  la  conséquence  des  prin- 
ar  lesquels  reposait  F  Eglise  à  cette  époque, 
lent  décidée  à  constituer  une  société  reli- 
dont  les  membres  fussent  unis  par  le  lien 
léme  foi  et  d*une  même  sainteté,  elle  ne  de- 
s  se  contenter  de  défendre  sa  porte  contre 
rence  ou  la  mondanité;  elle  devait  encore  ex* 
3  son  sein  quiconque  la  déshonorait  et  donnait 
lenti  flagrant  à  la  profession  chrétienne.  Il 
sait  pas  de  séparer  une  première  fois  Tivraie 
grain  ;  il  fallait  encore  veiller  constamment  à 
s  demeurassent  séparés.  Bien  que  le  judaïsme 
religion  nationale  qui,  à  la  différence  du  chris- 
s ,  se  recrutait  par  la  naissance,  la  synagogue 
t  une  certaine  discipline  et  prononçait  des 
}ns  qui  avaient  pour  conséquence  Tinterdic- 
i  participer  aux  repas  pris  en  commun.  G*é- 
jà  une  sorte  d'excommunication.  L*aVeugIe-né 

6 


82  LA  DISCIPLINE  AU  SIÈCLE  APOSTOLIQUE. 

gaéri  par  Jésus  Christ  fut  Tobjet  d'une  de  ces  sentences'. 
La  grande  difiërence  entre  la  discipline  de  la  syna- 
gogue et  celle  de  rEglise,  c*est  que  la  première  étant 
exercée  au  nom  d'un  pouvoir  théocratique,  ayait  des 
effets  civils,  tandis  que  la  seconde  n'avait  de  portée  qae 
dans  le  domaine  religieux.  La  société  religieuse  a  été 
constituée  en  tribunal  spirituel  pour  juger  ses  membres 
avant  même  qu'elle  existât  en  fait.  Jésus-Christ  avait 
ordonné,  par  une  sorte  d'anticipation,  que  les  différends 
entre  chrétiens  seraient  portés  devant  l'Eglise  '.  Àa 
temps  de  saint  Paul  la  discipline  naît  des  premiers  scan- 
dales qui  éclatent  à  Corinthe,  et  on  peut  dire  qu'elle 
naît  tout  armée.  Le  délinquant  est  solennellement  exclo 
de  la  communauté,  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  par  l'E-, 
glise  rassemblée  à  cet  effet;  il  est  rejeté  dans  le  paga- 
nisme d'où  il  était  sorti  par  le  baptême  et  rendu  ainsi 
au  royaume  de  Satan  ' .  L'excommunié  de  la  primitive 
Eglise  est  abandonné  au  jugement  du  Christ  dont  on 
attend  tous  les  jours  la  venue  prochaine.  Il  est  cité  à 
comparaître  devant  les  grandes  assises  du  juge  infailli- 
ble. C'est  le  sens  de  l'anathème  chrétien  ainsi  formulé  : 
«  Maranatha!  Le  Seigneur  vient  *,  »  Il  est  plus  conforme 
à  l'esprit  de  l'Evangile  que  la  malédiction  de  la  syna- 
gogue. La  réhabilitation  du  pécheur  pénitent  dut  avoir 
autant  de  publicité  que  son  exclusion,  et  provoquer 
un  acte  solennel  de  l'Eglise  '. 

1  Jean  IX,  34. 
•«  Mallh.  XVIII,  17. 
»  1  Cor.  V,  1-7. 

*  Mapavaôi.  (l  Cor.  XVI,  îî.) 
»  «  Cor.  II,  8, 11. 
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La  discipline  ne  put  qae  se  déyelopper  avec  le  pro* 
grès  extraordinaire  des  missions  chrétiennes.  Quelque 
miracnlense  que  fût  la  pécbe  des  âmes  dans  les  eaux 
tomoltueuses  du  paganisme^  le  filet  de  rEvangile  ame- 
nait nécessairement  sur  le  rivage  plus  d*un  élément  hé- 
térogène qui  ne  pouvait  être  conservé.  Cependant  nous 
Bravons  pas  de  preuves  positives  d'une  organisation 
développée  de  la  discipline  ecclésiastique  jusqu'à  la  fin 
da  second  siècle.  Elle  subsiste,  puisque  FEglise  con- 
8^ve  sa  pureté,  et  il  faut  bien  qu'elle  se  préserve  de 
^  qui  pourrait  la  ternir.  Le  Pasteur  Hermas^  malgré  son 
ligorisme  excessif,  reconnaît  la  possibilité  de  la  réinté- 
gration, à  la  condition  que  rengagement  du  baptême 
n'ait  été  rompu  qu'une  seule  fois.  Le  baptême  est  l'acte 
par  excellence  de  la  pénitence.  Dieu,  dans  sa  bonté,  a 
permis  que  la  pénitence  puisse  être  renouvelée,  mais 
elle  n'est  pas  possible  deux  fois,  de  peur  que  l'espoir 
d'une  réintégration  réitérée  ne  lâche  la  bride  aux  maû-- 
Taises  passions  *  •  Telles  sont  les  déclarations  de  l'ange 
de  la  pénitence  à  Hermas.  Evidemment  il  s'agit  ici,  non 
pas  du  simple  repentir  individuel  et  intérieur,  mais 
d'an  acte  ecclésiastique. 

La  seconde  pénitence  est  de  la  même  nature  que  la 
première  au  moment  du  baptême  ;  elle  a  par  conséquent 
on  caractère  également  solennel  et  public.  Sur  ce  que 
pouvait  être  cet  acte  public  et  ses  conditions  nous  n'avons 
aucun  détail.  Tertullien  nous  montre  la  discipline  en 

^  Postor  Hemuu,  II.  Mandata,  IV,  8.  L*auteur  se  contredit  dans  un 
Ptttage  des  similitades  (VI,  %],  dans  lequel  il  écarte  tonte  possibilité  de 
^Qtir  après  le  baptême.  Evidemment  il  dépasse  ici  l'opinion  géuérérè 
^8011  temps. 
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plein  exercice.  «  U  y  a  liea  de  croirei  dîft*il^  à  la  eon- 
formité  du  libre  jugement  de  Dieu  avec  celui  de  TEglise, 
quand  celle-ci  a  prononcé  Texclnsion  da  délinquant  de 
ses  prières ,  de  ses  assemblées  et  de  tontes  les  choses 
saintes.  Cette  discipline  a  trois  formes,  rexhortatk»^ 
la  censure,  et  la  condamnation  qui  a  pour  conséquenee 
Texclusion  '.  »  L'exclusion  deyait  se  fonder  sur  les 
mêmes  motifs  qui  éloignaient  du  catéohuménat  et  qne 
nous  ayons  énumérés  ayec  soin.  Tout  acte  ou  tout  mé- 
tier qui  rendait  indigne  d*ètre  un  candidat  au  baptême 
était  considéré  comme  encore  plus  incompatible  ayec  la 
profession  chrétienne.  Nous  ayons  une  preuye  positive 
de  cette  identification  des  deux  disciplines.  On  sait  ayee 
quel  soin  TEglise  repoussait  de  son  catéchuménat  les 
professions  qui  ayaient  trait  à  Tidolàtrie  ou  au  théâixe) 
à  ce  qu'elle  appelait  la  théàtromanie.  Nous  yoyons  par 
une  lettre  de  Gyprien  qu'il  exclut  de  TEglise  un  pro- 
fesseur de  déclamation  scénique  ^.  Il  est  certain  que 
l'époque  antérieure  ne  le  cédait  pas  en  austérité  à  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle.  Nous  en  concluons 
que  la  même  discipline  qui  défendait  l'entrée  de  l'E- 
glise était  appliquée  à  ses  membres. 

Tout  jugement  suppose  un  tribunal.  L'Eglise  n'ayail 
pas  à  en  chercher  un  autre  que  ses  éyéques  et  ses  an- 
ciens. Une  suryeillance  générale  est  exercée  par  let 
diacres  sur  les  hommes,  par  les  diaconesses  sur  te 
femmes.  Les  diacres -commencent  par  exhorter  les  déHn- 

^  «  n)idem  exhortationes^  castigationes  et  censoia  dima.  »  (TaMU^ 
4pol»f  89.) 
*  Cyprien^  Ep,  2, 1. 
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qoants  * .  S'ils  lear  résistent  il9  ont  le  droit  de  les 
exdare  dé  l'Eglise  '.  Si  enx-mémes  sont  en  faute,  ils 
tombent  sons  la  juridiction  des  anciens;   ceux-ci  ne 
sont  jogés  que  par  TéTèque  *.  Gela  ne  ireut  pas  dire  que 
cdui-ci  ne  s^occupait  que  de  ce  seul  cas  disciplinaire. 
H  n'est  pas  admissible  que  révoque ,  en  tant  que  sur- 
telllànt  général  et  directeur  de  TEglise,  se  désintéres- 
sât jamais  d'une  question  aussi  grave.  Nous  avons  vu 
qoe  le  diacre  était  tenu  de  lui  faire  connaître  les  ma- 
lades. Gomment  lui  eût-il  laissé  ignorer  les  scandales 
qui  appelaient  la  répression  ?  H  est  probable  que  Té* 
^ëque  se  contentait  du  préavis  des  diacres  pour  un 
simple  meiûbre  de  l'Eglise,  de  celui  des  anciens  pour 
un  diacre,  tandis  qu'il  jugeait  seul  un  ancien  qui  avait 
manqué  à  ses  devoirs.  Lui-même  ne  pouvait  être  con- 
damné que  par  un  autre  évêque  ;  ce  qui  suppose  la  pos- 
sibilité d*un  recours  aux  Eglises  voisines.  Le  pouvoir 
disâplinaire  descend  et  ne  remonte  pas.  On  voit  poin- 
dre à  cette  époque  l'un  des  plus  graves  abus  qu'ait 
produits  la  période  violente  de  la  persécution  ;  le  té-^ 
nioignâge  d'un  confesseur  joue  déjà  un  rôle  exagéré 
dans  la  réhabilitation  des  pénitents  *.  Plus  tard  cette 
coatume  suscitera  les  plus  dangereux  conflits,  spéciale-^ 
ment  à  Garthage. 

RoUe  règle  précise  ne  se  dégage  de  nos  documents 
«u  «e  qui  concerne  la  réhabilitation  des  pénitents;  ils 
lie  sont  point  soumis  à  des  peines  disciplinaires  qu^on 

*  Cofijf.  capte,  l,  16. 
*C(mH.apost„y\U,9S. 
'  Const,  copte,  II,  S8. 
^  TtKdU.,  De  pudidUa,  H. 
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lenr  eût  imposées  à  titre  d'expiation.  II  n*7  a  pas  da- 
Tantage  trace  d'une  absolution  cléricale  qoieùt  supposé 
un  pouvoir  sacerdotal.  Ces  graves  innovations  datent  de 
Fépoque  ultérieure,  elles  sont  encore  entièrement  étran* 
gères  au  commencement  du  troisième  siècle.  La  prière 
prononcée  en  faveur  des  pénitents  à  Tissue  du  culte  pur 
blic,  avant  la  célébration  de  Teucharistie,  n'est  qu'une 
touchante  invocation  de  la  miséricorde  céleste ,  sans 
qu'elle  renferme  aucune  allusion  à  une  pénitence  mer- 
cenaire au  moyen  de  laquelle  on  rachèterait  sa  part 
de  ciel  par  des  peines  satisfactoires.  Elle  est  ainsi  con- 
çue :  c  Tous  nous  prions  avec  ardeur  pour  nos  frères 
pénitents.  Que  le  Dieu  compatissant  leur  trace  la  voie 
du  repentir.  Qu'il  agrée  leur  retour  et  leur  confession. 
Qu'il  mette  promptement  Satan  sous  leurs  pieds,  le» 
délivrant  des  pièges  du  diable  et  des  assauts  des  dé* 
mous.  Qu'il  les  délivre  de  toute  parole  coupable^  de 
toute  action  défendue  et  de  toute  pensée  mauvaise.  Qu'il 
leur  pardonne  leurs  offenses,  celles  qui  sont  volontaires 
et  celles  qui  sont  involontaires.  Qu'il  déchire  l'oUiga- 
tion  qui  était  contre  eux,  et  récrive  leurs  noms  dans  le 
livre  de  vie,  les  purifiant  de  toutes  les  souillures  de  la 
chair  et  de  l'esprit.  Qu'il  les  incorpore  de  nouveau  dass 
sa  sainte  bergerie,  car  tu  connais,  ô  Dieu,  de  quoi  nous 
sommes  faits.  Qui  de  nous  se  vanterait  de  posséder  ub 
cœur  pur  et  se  croirait  à  l'abri  du  péché?  Ne  sommes-nous 
pas  tous  coupables  devant  toi?  Encore  une  fois  nous  te 
prions  avec  ardeur  pour  eux,  sachant  qu'il  y  a  de  la  joi6 
au  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  s'amende.  Donne-leut 
de  rqeter  toutes  les  actions  mauvaises  et  de  se  vouer  à 
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toute  bonne  aetion.  Yeuille  le  Dieu  qui  aime  Thuma- 
nité  accueillir  au  plus  tôt  leurs  prières  et  les  remettre 
dans  leur  dignité  première.  Qu'il  leur  rende  la  joie  de 
son  saint.  Qu'il  les  fortifie  de  son  puissant  esprit  afin 
qu'ils  ne  Tiolent  plus  sa  loi  mais  qu'ils  soient  jugés 
capables  de  participer  à  nos  divins  mystères,  et  qu'étant 
trouYés  dignes  de  ton  adoption  ils  obtiennent  la  vie  éter- 
nelle! 

«  Tous  ensemble  nous  le  disons  pour  eux  :  ô  Dieu,  aie 
pitié,  sauve-les,  relève-les  dans  tes  compassions.  Levez- 
vous  maintenant  devant  Dieu  par  son  Christ,  courbez  la 
tète  et  priez.  » 

Alors  révéque  remplace  le  diacre  et  prie  en  ces 
termes: 

«  Dieu  éternel  et  tout-puissant^  souverain  de  T uni- 
vers, juge  universel,  toi  qui  as  montré  par  le  Christ  que 
le  but  de  la  création  était  l'homme,  toi  qui  lui  as  donné 
et  la  loi  intérieure  et  la  loi  écrite  pour  vivre  en  s'y  con- 
formant comme  une  créature  raisonnable,  toi  qui  as 
accordé  au  pécheur  ta  miséricorde  comme  la  garantie 
que  tu  acceptes  son  repentir,  regarde  ces  pénitents 
qui  inclinent  leur  esprit  comme  leur  tête.  Tu  ne  veux 
pas  la  mort  du  pécheur,  mais  son  repentir;  tu  veux 
qa'il  se  détourne  de  sa  voie  mauvaise  et  revienne  à  la 
lie.  C'est  toi  qui  as  agréé  le  repentir  de  Ninive.  C'est 
toi  qui  veux  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  par- 
neanent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Tu  es  Celui  qui 
accueille  avec  des  entrailles  paternelles  le  fils  prodigue 
qui  a  consumé  sa  vie  dans  la  débauche  dès  qu'il  se  re- 
pent.  Et  maintenant,  reçois  en  grâce  ces  suppliants  qui 
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reTiennentà  toi,  car  il  n'estpersonne  qui  ine  pèche  con- 
tre toi.  Si  tu  regardes  à  nos  pécliés,  Seignenir;  Seigneur, 
qui  donc  subsistera?  N'es^u  pbsle  Died  oompatîâsatit? 
Bétablis-Ies  dans  leur  première  dignité  et  daiisleor  pre- 
mier honneur  au  sein  de  ton  Eglise  par  le  Cfafrist,  Dieu 
notre  Sauyeur,  par  lequel  soient  à  toi  la  gloire  etTado- 
ration  dans  FEsprit-Saînt  pour  Tétemité  M  » 

On  le  voit,  les  conditions  du  repentir  sont  encore 
tontes  morales.  Il  n'y  a  point  de  caste  saèerddtale 
qui  tienne  dans  ses  mains  les  clé&  de  la  miséri- 
corde diyine  et  qui  prétende  absoudre  directement  les 
pécheurs.  La  compassion  de  Dieu  est  invoquée  sur  eux 
par  leurs  compagnons  de  faiblesse  et  de  péché  qui  com- 
mencent par  se  frapper  la  poitrine,  sans  s'arroger  au- 
cune supériorité.  Les  pénitents  sont  renvoyés,  non  à  un 
prêtre,  mais  à  celui  qui  a  accueilli  la  pécheresse  de  FE- 
Tàngile  et  le  péager,  au  Père  qui  serre  dans  ses  bras  le 
fils  prodigue  et  qui  même  Ta  au-devant  de  lui.  La 
source  du  pardon  n'a  pas  été  scellée  ;  elle  jaillit  abon- 
dante et  pure  au  pied  de  la  croix.  L'Eglise  demande 
sans  doute  un  acte  public  pour  réintégrer  les  pénitents 
dans  son  sein,  mais  elle  ne  prétend  pas  être  elle-tnème 
la  dispensatrice  de  la  grâce.  Elle  réclame  le  désaveu  du 
pécheur  ;  elle  prétend  constater  Teffet  de  son  repentir, 
mais  elle  ne  se  met  pas  entre  lui  et  Dieu. 

La  repentance  se  manifestait  d'abord  parle  retour  du 
chrétien  tombé,  venant  frapper  à  la  porte  de  TEglise. 
Ce  n'était  pas  un  acte  sans  importance  que  celui  par 

1  Cmst,  apott,^  Vin,  8, 9. 
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lequel  il  prenait  ftog  pabliquement  parmi  les  pétiitênts 
qui  se  retiraient  comme  indignes  avant  là  célébratioû 
des  saints  fnystères.  Il  y  avait  là  un  premier  degré  à- 
franchir-  qui  supposait  un  ferme  vouloir  de  reconnaître 
ses  fiiutes  et  dé  rompre  avec  le  mal. 

La  confession  résultait  de  cette  attitude  humiliée.' 

Ensuite  venait,  après  nd  temips  d*épreave  et  d^examen 

suffisant,'  la  confession  publique  ou  Yexomologesis^  que 

TertùUién  décrit  aVeè  son  éloquence  ordinaire.  «  Ce' 

jour  solennel  est  précédé  par  un  temps  de  retraite  se-' 

vère.  Le  pénitent  doit  se  couvrir  de  vêtements  de  denil^ 

qui  rappellent  le  sac  et  la  cendre  des  Israélites.  U  ne 

rompra  le  jeûne  que  pour  soutenir  ses  forces  défail-' 

tantes,  pleurer  et  gémir  sous  le  regard  de  son  Père 

céleste;  on  le  verra  se  jeter  aui  pieds  des  anciens  et  de' 

tous  éeux  qui  sont  cbers  à  Dieu,  solliciter  les  prières' 

de  tons  les  firères  pour  les  joindre  aux  siennes  *.  » 

L'Eglise  entière  intervient  dans  le  relèvement  des  péni* 

tents.  C^est  devant  elle  qu*ils  font  une  confession  pu- 

bliiide,  mais  c^est  à  Dieu  qu'ils  l'adressent,   non  pas 

comme  s'il  ignorait  leur  faute,  mais  poiir  lui  donner  sa* 

tisfoction  par  cette  rétractation  publique  ^. 

L'Eglise  du  second  siècle  ne  reconnaît  que  Dieu  seul 
comme  le  souverain  confesseur  de  ses  pénitents.  La' 
réintégration  n*est  accordée  aux  pécheurs  qu'une  seule 
tois.  «  Après  que  la  porte  de  Tinnocence  a  été  fermée 

^  «  Presbyteris  advolyi  et  caris  Dei  adgenicalari,  omnibus  fratribus 
^Qg&tiones  deprecationis  saœ  adljiingere.  »  (Tertull.,  De  pœniL^  9.  Comp. 
Omtt.  apost.^  II,  J6.) 

*  I  Exomolo^is  qoa  delictom  Domino  nostro  confitemor.  »  (Tertull.» 
^pmU.,  9). 
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dès  longtemps ,  que  celle  du  baptême  a  été  plus  tard 
obstruée,  une  ouyerture  est  encore  accordée  à  T&me 
pécheresse.  Dans  le  Testibole  de  FEglise  est  placée  la 
seconde  pénitence  qui  s*oayre  à  ceux  qui  frappent,  mais 
c'est  pour  une  fois  seulement.  Elle  ne  peut  pas  se  ré- 
péter * .  » 

Telle  est  la  règle  dans  la  primitive  Eglise. 

Les  restrictions  que  Tertullien  y  a  apportées  dans 
son  Traité  sur  la  pudicité^  en  déclarant  Tadultère  et  le 
meurtre  absolument  irrémissibles,  ne  sont  que  des 
excentricités  dues  à  son  farouche  montanisme  '.  L'E- 
glise s'est  préservée  de  ce  rigorisme  excessif  et  impla- 
cable. 

Il  n'y  a  pas  trace  dans  cette  période  d'une  confession 
privée,  distincte  de  la  confession  publique,  et  qui  au- 
rait été  faite  à  des  ofSciants  de  l'Eglise.  On  ne  peut  pro- 
duire un  texte  à  Tappui  d'une  telle  institution,  qui  est 
absolument  étrangère  à  l'antiquité  chrétienne.  Elle 
date  de  la  persécution  de  Décius,  époque  à  laquelle 
nous  devons  rapporter  un  développement  tout  nouveau 
du  régime  disciplinaire,  et  par  là  même  de  l'autorité 
ecclésiastique. 

*  «  Jam  semel,  sed  amplius  namquam.  »  (Tertull.^  De  pcanit,  7.  Clé- 
ment d'Alex.,  Strom,,  II,  18^  67.) 

•  Tertall.,  De  pudicitia,  8,  5. 


CHAPITRE  IV 


LES  RELATIONS  DBS  ÉGLISES  ENTRE  ELLES  AU  COMMENCEMENT 

DU    TROISIÈME    SIÈCLE 


Lldée  d'une  catholicité  constituée  s^imposant  aux 
Eglises  locales  comme  TEglise  mère  dcyant  laquelle 
toutes  les  divergences  doivent  s* effacer,  est  en  voie  de 
formation  dès  la  fin  du  second  siècle,  mais  elle  est  très- 
loin  d*étre  réalisée.  L* ancienne  indépendance  subsiste 
encore  ;  TEglise  locale  se  meut  dans  sa  sphère  sans  être 
obligée  de  se  soumettre  à  aucune  prescription  venue  du 
dehors*  Elle  peut  se  fédérer  avec  les  Eglises  voisines, 
correspondre  avec  elles,  resserrer  les  liens  de  la  frater- 
nité chrétienne  selon  les  circonstances,  mais  nulle  orga- 
nisation précise  ne  préside  à  ces  relations  toutes  spon- 
tanées* Il  n'y  a  nulle  part  d'autorité  centrale  et  domi- 
nante. Le  sentiment  de  la  solidarité  n*a  fait  que  grandir 
dans  les  périls  communs.  La  chrétienté  n*est  pas  un 
Tain  mot;  un  même  courant  de  foi,  d'amour,  de  zèle 
missionnaire  traverse  les  Eglises  en  Orient  comme  en 
Occident  ;  le  sang  des  martyrs  qui  coule  en  tout  lieu 
est  le  plus  fort  ciment  pour  relier  ensemble  les  pierres 
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Tivantes  de  Fédifice  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  étai 
extérieur.  L'organisation    ecelésiastique    se  retrouve 
avec  ses  traits  essentiels  dans  toutes  les  communautés 
éparses  dans  Timmense  empire  romain.  Elles  ont  le 
même  symbole,  tout  ensemble  large  et  précis,  abritant 
bien  des   divergences  secondaires,  nées  de  la  libre 
recherche,  mais  faisant  flotter  au-dessus   d'elles  la 
bannière  du  Christ;  chaque  néophyte,  en  sortant  de 
Feau  baptismale^  adhère  au  même  Credo;  qui  retentit 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Irénée  est  fondé  à  dire 
qu'il  est  l'organe  de  toutes  les  Eglises  répandues  dans 
le  monde  entier,  lorsqu'il  exprime  la  foi  chrétienne 
dans  ses  articles  fondamentaux  ^  II  n'écrit  pas  sous  la 
dictée  d'une  autorité  ecclésiastique  indiyiduellé  oucol- 
lectiye  qui  aurait  fixé  les  termes  d'une  formule;  non, 
selon  sa  belle  expression,  c'est  de  la  largeur  de  son  éœur 
que  s'épanche  cette  confession  chaude  et  populaire  qui 
exprime  les  croyances  dont  yiyent  tous  les  chrétiens  et 
pour  laquelle  ils  meurent  tous  les  jours.  Cette  unani- 
mité se  retrouYe  sous  une  forme  négative  quand  il  s*agit 
de  repousser  les  erreurs  qui  portent  atteinte  aux  yéritéd 
essentielles  de  la  foi  ;  elle  peut  ne  pas  se  former  tout  dé 
Suite,  parce  que  l'hérésie  apparaît  souvent  enveloppée 
d'une  forme  subtile  et  trompeuse  ;  telle  Eglise  ^particu^ 
liëre  peut  se  laisser  abuser  par  un  novateur  artificieux, 
mais  il  n'y  a  pas  d^'exemple  qu'une  portion  importante 
de  la  chrétienté  primitive  ait  persévéré  dans  un  malen- 
tendu grave.  Toute  doctrine  compromettant  vraiment 

^  Irénée,  Contra  hxres,^  I,  3. 
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I*£vanigUe  ifioit  par  étofe  é^rtéey  môme  ayant  ^^il  j  ait 
des  synodes  ^^^ciels  et  sapa  décret  formel,  par  la  sim» 
pie  répulsion  da  sentiment  chrétien.  L'EgUse  a  un  in* 
stinct  de  préseryation  qui  la  garde  sûrement  en  dehors 
de  toute  formalité  judiciaire.  G* est  ainsi  que  la  catholi* 
elté  morale  s*affirme  sans  revêtir  une  forme  arrêtée  et 
hiérarchique. 

Ou  le  Yoit,  rien  n*est  changé  au  fond  à  Fétat  de  choses 
antérieur.  L^Eglise,  prise  dans  son  sens  général  comme 
épouse  du  Christ,  ne  s^enferme  dans  aucune  organisa- 
tion visible;  elle  plane  au-dessus  de  tous  les  cadres 
extérieurs,  elle  est  placée  à  la  hauteur  de  Fidéal  et  se 
dégage  des  formes  imparfaites  et  des  particularités  lo- 
cales* Au-dessous  de  cette  Eglise,  qui  est  partout  et 
a'est^  nulle  part  tout  entière  parce  qu'elle  est  un  grand 
fait  moral  perçu  de  Dieu  seul,  il  n'y  a  que  des  Eglises, 
des  communautés  qui  se  régissent  elles-mêmes,  qui  ont 
leur  hiérarchie  à  elles,  tout  en  se  sentant  unies  par  une 
même  foi  et  un  même  amour.  Elles  participent  ainsi,  et 
dans  la  mesure  où  elles  sont  animées  de  Fesprit  du 
Christ,  à  cette  catholicité  spirituelle  qui  n'est  pas  une 
chimère  ni  une  abstraction,  mais  bien  une  réalité  divine 
qu'aucune  organisation  n*emprisonne  ni  ne  limite.  U 
n'en  sera  plus  de  même  lorsqu'on  identifiera  cette 
unité  spirituelle  à  un  vaste  corps  organisé  qui  s'appel- 
le )e  q^tholioisme  et  aura  son  centre,  sa  hiérarchie. 
Alor^  les  Eglises  disparaîtront  dans  FEglise  mère,  dont 
^Ues  seront  les  subordonnées.  On  ne  peut  nier  qu'Iré- 
liée  ne  pousse  dans  cette  voie  lorsqu'il  fait  de  Fépisco- 
pat  une  institution  sacerdotale  fondée  sur  la  succession 
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apostolique.  Hais,  encore  ici,  l'idée  a  deyancé  lefiiit. 
La  chrétienté  de  cette  époque  n'est  point  une  yaste 
société  constituée  avec  des  pouvoirs  définis,  avec  une 
autorité  centrale  qui  s'impose  aux  Eglises  locales^  Gdles- 
ci  gardent  leur  liberté,  et  T unité  qui  les  relie  les  unes 
aux  autres  est  toute  morale;  elle  résulte  de  Taccord 
des  idées  et  des  sentiments;  aussi  ne  porte-t-elle 
que  sur  Tessentiel,  et  ne  les  plie-t-elle  jamais  au  joug 
de  l'uniformité. 

Cette  unité,  sans  perdre  son  caractère,  a  des  mani- 
festations  extérieures  qui  n'ont  pas  moins  d'importance 
pour  être  toutes  spontanées  :  c'est  ainsi  que  les  Eglises 
correspondent  par  lettres.  Nous  avons  constaté  que 
cette  coutume,  qui  remonte  aux  temps  apostoliques, 
était  en  plein  exercice  au  temps  dlguace,  de  Polycarpe 
et  de  Clément  de  Borne,  sans  que  ces  grands  évèques 
prennent  jamais  le  ton  de  l'autorité.  Ce  n'est  point  un 
chef  ecclésiastique  qui  s'adresse  à  ses  subordonnés, 
c'est  un  frère  qui  parle  à  ses  frères,  leur  offre  ses  con- 
seils  et  les  exhorte  à  la  fidélité  dans  le  péril  commun. 
On  voit  par  le  Pastor  Hermas  que  l'ancienne  Eglise  atta- 
chait une  grande  importance  à  ces  communications,  car, 
dans  l'une  de  ses  visions,  il  reçoit  l'ordre  de  faire  par- 
venir ses  révélations  aux  diverses  Eglises  pour  leur 
édification  ^  L'un  des  plus  beaux  documents  du  second 
siècle  est  la  lettre  des  chrétiens  de  Lyon  à  leurs  frères 
d'Âsié  Mineure,  après  la  terrible  persécution  qui  avaiife 
décimé  leur  Eglise.  Elle  n'a  aucun  caractère  clérical;  c 

4  Pastor  Hermas,  Visio  II,  4. 
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n'est  point  iih  évéqiie  qui  8*adresse  à  un  antre  évèqtie, 
on  nn  métropolitain  qui  transmet  ses  directions  on 
ses  exhortations  à  nn  subordonné,  c'est  l'Eglise  elle^ 
même  dans  sa  totalité  qui  toute  meurtrie  ^t  sanglante, 
ef  pourtant  victorieuse   de  la    persécution,   raconte 
sa  lutte  et  sa  victoire  aux  frères  de  la  terre  éloignée 
d*oà  lui    sont  venus    ses   premiers  missionnaires  et 
auxquels  elle  se  sent  unie  par  un  amour  profond  •  Le 
début  de  la  lettre  peint  ce  qu'était  la  catholicité  au 
second  siècle  bien  mieux  que  tous  les  développements. 
Elle  commence  ainsi  :  «  Les  serviteurs  de  Christ  qui 
Tirent  k  Yienne  et  à  Lyon  aux  frères  de  TÂsie  et  de  la 
Phrjgie  qui  ont  la  même  foi  et  la  même  espérance  de 
la  rédemption  qo/d  nous,  la  paix,  la  gr&ce  et  la  gloire 
soient  données  par  Dieu  notre  Père,  par  le  Christ  Jé- 
sus*. » 

On  ne  se  contentait  pas  de  lettres,  on  envoyait  des 
délégués  dans  les  circonstances  importantes.  Irénée, 
ayant  son  élévation  à  Fépiscopat,  fut  chargé  par  TEglise 
de  Lyon  de  se  rendre  à  Rome  pour  conférer  sur  les 
troubles  que  suscitait  Tagitation  montaniste.  L'évéque 
de  Borne,  Eleuthère,  parait  avoir  hésité  à  cette  époque 
dans  son  appréciation  d'un  mouvement  qui  avait  un 
grand  prestige  d'austérité  ^.  Les  chrétiens  de  la  Gaulé 
désiraient  s'expliquer  avec  leurs  frères  d'Italie,  léà 
éclairer  et  maintenir  l'accord  avec  eux.  Des  délégués 
forent  aussi  envoyés  à  la  même  occasion  en  Asie  Hi- 
Qeure  avec  des  lettres,  qui  étaient  comme  le  testament 


*  Eosèbe,  H.  E.,  V,  1. 

*  TertuU.,  Adv,  Prax.j  1. 
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religieux  de  plusieurs  confesseurs  réceouneot  mis  i 
mort.  Le  but  de  cette  ambassade  était  nettement  déter 
mlnô  :  elle  ayait  pour  UTtission  principale  de  traTaiUei 
à  la  paU  des  Eglises  ^  On  se  contentait  de  ces  librçi 
pommunloations  de  Tamour  fraternel»  sans  recourir  i 
(Iqm  sommations  impérieuses  ou  à  des  arrêtés  de  doc- 

trtuti. 

l/ôlô^ation  au  siège  de  Lyon  d'Irénée,  le  feryenl 
dUolple  de  Polycarpe,  évéque  de  Smyme,  est  un( 
preuve  nouTelle  des  rapports  étroits  gui  unissaient  If 
^brétleuté  d*Occident  à  celle  d*Orient.  Quand  le  mémi 
Polyoarpe  vint  à  Borne,  révéque  Soter  lui  deinanda  di 
présider  à  rimposition  des  mains  de  plusieurs  anciens, 
pour  lui  montrer  à  quel  point  il  se  s^tait  uni  k  lui  dam 
répiscopat  ^.  La  communion  était  donnée  sans  difficulU 
aux  frères  étrangers  '. 

Ce  n*  était  pas  seulement  des  idées  et  des  opiniom 
que  les  Eglises  des  divers  pays  échangeaient  entre  elles. 
Le  courant  de  la  charité  les  rapprochait  bien  davantage  ; 
elles  se  donnaient  des  preuves  nombreuses  et  effectiYes 
de  leur  amour  fratemeL  Le  chrétien  en  voyage  retrou- 
vait un  foyer  partout  où  il  rencontrait  des  frères.  Il  était 
comblé  de  dons  et  traité  comme  un  fils  même  dans  cette 
grande  cité  de  Borne  où  il  eût  été  si  facilement  j^erdu 
comme  dans  un  désert.  Denys  de  Gorinthe  loue  révéque 
Soter  de  ce  qu'il  prodiguait  ses  consolations  les  plus 


V,30 
•  Id.,  V,  24. 
»  /rf.,  V,  «4. 
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tendres  et  vraiment  fraternelles  aux  étrangers  ^ .  Geax-^ 
ci  étaient  munis  de  lettres  de  leurs  évèques  qui  les  ac- 
créditaient. On  les  appelait  epistolœ  eommunicatoriœ  ^ 
parce  qu'elles  attestaient  qu*ils  étaient  dans  la  coin- 
monion  de  leur  Eglise  et  pouYaient  être  reçus  comme 
frères.  Conformément  aux  généreuses  pratiques  du  pre- 
mier siècle,  les  Eglises  envoyaient  d^abondantes  aumô- 
nes soit  aux  communautés  qui  étaient  dans  la  pauvreté, 
soit  aux  confesseurs  et  aux  chrétiens  condamnés  aux 
mines  ^. 

Les  Eglises  de  campagne  semblent  avoir  été  dans  une 

certaine  44pendauce  des  Eglises  de  ville  puisque  celles 

qui  ne  comptaient  qu*un  très-petit  nombre  de  membres , 

deyaient  demandej^pour  Télection  de  leur  évéque  Tas- 

sistance  de  trois  délégués  venus  des  Eglises  voisines.  La 

cérémonie  de  la  consécration  et  les  cas  de  discipline 

épificopale  rendaient  également  nécessaire  le  concours  de 

ces  Eglises  '•  G*est  ainsi  que  s*ébauchait  sous  la  pression 

de  la  nécessité  une  organisation  diocésaine  qui  ne  devait 

prendre  que  plus  tard  des  formes  arrêtées.  Les  Eglises 

locales  s'appelaient  des  paroisses,  c*est-à-dire  diaprés 

Vétjmologie  du  mot,  des  colonies  ou  des  stations  de 

voyage  pour  rappeler  aux  chrétiens  que  la  vie  religieuse 

est  an  pèlerinage  vers  le  cieP.  Quelques  Eglises  se  dis- 

^Snent  des  autres  par  une  sorte  de  primauté  morale  : 


fi)^opYOÇ  ^poxoXc&y.  (Eusèbe^  ir.  E.,  IV^  S8.) 

*  W.,  IV,  «8. 

*  Coruf.  copie,  I,  18. 

^Tàç  TULpowiaç.  (Eosèbe^  H.  E.,\,  ^.) 
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ce  sont  celles  qui  ont  été  fondées  par  des  apôtres  oa  lèttn 
disciples  immédiats,  telles  qtie  les  Eglises  dé  JérùMm^ 
d* Alexandrie,  d^Antioche,  de  Rome  et  d^Ephèse.  Wta 
n'ont  point  une  supériorité  de  juridiction,  attctttved'ëîltiie 
elles  n'a  nne  autorité  reconnue  sur  la  plus  péfitis  com- 
munauté. Leur  importance  consiste  surtout  en  ce  ipPâkiA 
sont  les  plus  sûres  gardiennes  de  la  tradition  primifft^. 
Elles  sont  des  centres  non  de  pouYoir  mais  d'illft^ 
mation,  à  commencer  par  la  plus  puissante  d*enlre 
elles,  TEglise  de  Rome.  Irénée  dans  un  texte  fameof 
déjà  interprété  par  nous  ne  la  met  en  première  ligne 
que  parce  qu'elle  est  plus  à  sa  portée  qu'aucune  autre ^ 
Il  est  évident  que  ces  grandes  Eglises  par  leur  positifli 
même  avaient  une  influence  prépondérante;  Bomte  et 
Alexandrie  étaient  des  foyers  puissante  qui  faisaiert 
rayonner  au  loin  toutes  les  idées  qui  y  avaient  cous. 
L'idée  chrétienne  participait  à  ces  avantagea  q«i 
étaient  dus  en  grande  partie  à  des  circonstances  pore^ 
ment  extérieures.  11  n'y  avait  dans  cette  prépondéranee 
que  la  conséquence  naturelle  d'une  situation  favt>raUe 
et  non  un  droit  de  primauté  découlant  d'une  instituticMr. 
Déjà  à  cette  époque  dans  les  cas  graves  et  diftcdtéft 
les  Eglises  d'une  certaine  zone  se  réuniserent  en  eaiifé' 
rences  ou  en  synodes  à  l'imitation  de  ce  qu'avaiesl  S^ 
les  apôtres  à  Jérusalem  lorsque  s'était  posée  pour  eux  h 
question  si  délicate  de  ce  qu'il  fallait  conserver  des 
anciennes  pratiques  pour  les  païens  convertis*  Gea  sy* 
nodes  n'ont  au  début  aucune  périodicîtér,  ils  tépôndèttS^ 


^  Irénée^  Contra  hssres.,  iti,  8,  4. 
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im»  nécessité  da  memeiitsaiis  se  transformer  en  assem-* 
blée  délibérante  régoUère.  Aussi  son^ils  surtout  compo* 
ses  d'éTÔques  sans  qu'il  y  ait  aucune  exclusion  systéoia* 
tique  des  laïques  ^  Ceux-ci  y  prennent  part  de  plein  droit 
eomme  le  prouye  Texemple  d'Origëne.  Quand  un  siècle 
phls  tard  ces  conférences  accidentelles  seront  rempla- 
oéès  par  des  synodes  réguliers  le  droit  du  peuple  chré- 
tien sera  expressément  réservé  ^.  Ces  premiers  synodes 
ne  reTendiquent  à  aucun  titre  F  infaillibilité  pas  plus  que 
Tantorité;   ce  sont  de  simples  conférences  où  Ton 
oherche  à  s'entendre,  à  se  mettre  d'accord,  à  conjurer 
M  péril|  à  lever  une  difficulté,  surtout  à  réprimer  une 
hérésie  naissante.  La  Grèce  a  été  le  berceau  du  régime 
synodal.  C'était  bien  une  plante  naturelle  de  ce  sol  si 
feiitile  en  écoles  de  tout  genre  où  Fart  de  la  discussion 
philosophique  était  né  avec  ses  plus  menreilleux  instru** 
méats.  «  Dans  certaines  localités  de  la  Grèce,  ditTertul- 
Ben,  se  tiennent  des  conciles  ou  synodes  au  nom  de 
tontes  les  Eglises.  C'est  là  que  les  sujets  les  plus  graves 
fl^nt  tiraités  en  commun  ;  cette  représentation  du  nom 
ehffétien  est  entourée  d'un  grand  respect  ^.  »  Le  synode 
témtit  est  déjà  un  peu  transformé  et  idéalisé  par  Fima-» 


^^)Hgènd  encore  laïque  prêche  à  Césarée  deTant  une  réunion  d'éféqneB 
VA  avait  sans  doute  ua  caractère  synodal.  (Eusèbe,  H.  E*,  VI^  19.)  Voir 
^  toute  cette  question  des  premiers  synodes^  Hœfele  :  Concilien  Ge- 
^<tM«,  vol.  I^  iotroductiou  et  chap.  l 

*  «  Presbytère  et  plebibus  consistentibus.  »  (Quatrième  concile  de  Gar- 
e  :  Routh^  Ketiq.  sacra,  vol.  III,  p.  101.) 

'  «  AguDtur  per  Graecias  illa  certis  in  locis  concilia  ex  universis  eccle- 
%^per  qpm  et  altiora  qa»que  in  commune  tractaotar,  et  ipsaoeprasen- 
^0  totius  nominis  christiani  ma^paa  yeneratione  cel^bratur.  »(TertiiUo 
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gination  de  Tardent  Africain.  Pourtant  il  n'attribue 
assemblées  qnll  élève  si  haut  ancone  autre  attiib 
que  celle  de  délibérer  en  commun  ;  il  ne  leur  eo 
aucune  autorité  indiscutable. 

Bien  de  plus  simple  que  Torigine  de  ces  réunions  i 
dales.  Un  écrivain  inconnu  qui  avait  pris  une  part 
vive  aux  luttes  contre  le  montanismeà  Tépoque  oui 
tait  pas  encore  constitué  en  schisme,  raconte,  d*i 
Ëusèbe,  qu* ayant  appris  que  rEglised'Âncjre  en  G 
était  troublée  par  les  montanistes  et  indécise  *  sui 
vrai  caractère,  il  se  rendit  au  milieu  d^elle,  avec  u 
anciens  avec  lesquels  il  partageait  le  gouYerneme 
sa  propre  Eglise  *.  Son  dessein  était  d'éclairer  ses  f 
d*Ancjre  sur  les  graves  erreurs  qu'ils  avaient  é1 
moment  disposés  à  accueillir.  Les  anciens  d^Anoyi 
demandèrent  de  leur  laisser  par  écrit  le  souvenir  d 
exhortation,  et  il  se  rendit  à  leur  désir.  Telle  du 
fréquemment  Toccasion  des  premières  réunions  i 
dales.  Un  pieux  évéque  apprend  qu'une  Eglise  es 
nacée  de  se  laisser  prendre  par  une  fausse  doctrii 
s'y  rend  de  son  propre  mouvement  en  se  faisai 
puyer  et  accompagner  d'un  de  ses  collègues  da 
ministère;  il  confère  avec  les  anciens  de  l'Eglise 
visite,  et  les  résultats  de  la  conférence  sont  cous 
dans  une  lettre.  Nous  voyons  ainsi  naître  sous  nos 
le  régime  synodal  sous  sa  forme  primitive.  Il  reo 
probablement  au  milieu  du  second  siècle,  car,  d'api 

(Eiwôbe,  H.  E,,  Y,  16.) 
*  IIap6vT0ç  Sk  Tou  au[ji.'jcpeff6uTépou  -^imov.  (/rf.,V,16.) 
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4exte  d'Eosëbe  que  nous  Tenons  de  citeri  nous  u*aTéns 
fas  dépassé  Tépoque  où  Tancien  se  distingae  à  peine 
de  réyéque.  Le  régime  synodai  noas  paraît  nn  pen  plus 
>déyeioppé  quelques  années  plus  tard,  lorsque  Sérapion, 
érèque  d*Antioche,  écrivit  au  sujet  de  Thérésie  monta- 
niste  aux  Eglises  de  l'Asie  Mineure  une  lettre  qui  reçut 
la  signature  d'un  grand  nombre  d'évèques^  Evidem- 
menl,  cette  mission  avait  été  précédée  d'une  conférence 
où  plusieurs  Eglises  avaient  été  représentées. 

Le  dissentiment  qui  s'éleva  vers  la  fin  du  second  siè- 
<de  entre  les  Eglises  d'Occident  et  d'Asie  Mineure  sur  la 
^célébration  de  la  Pâque  donna  lieu  à  de  nombreuses 
HBonférences  ecclésiastiques.  11  existait  déjà  dans  l'é- 
poque antérieure,  seulement  il  n'avait  pas  troublé  la 
paix  de  l'Eglise,  parce  qu'on  l'avait  considéré  avec  rai- 
^n  comme  portant  sur  un  point  de  forme  tout  à  fait  se- 
condaire. Les  chrétiens  d'Asie  Mineure  estimaient  que 
-la  Pàqoe  devait  être  toujours  célébrée  le  14  de  nisan^ 
<î'est<*^-dire  le  jour  où  l'agneau  pascal  était  immolé  par 
les  Juifs.  Leur  motif  prindpal  était  que  c'était  à  cette 
date  que  saint  Jean  avait  placé  la  crucifixion  de  Jésus^ 
€hrist.  Ils  ne  faisaient  durer  le  jeune  que  jusqu'au  soir 
du  14  nizan.  La  fête  entière  ne  comprenait  donc  qu'un 
seul  jour,  et  ils  ne  se  croyaient  point  tenus  de  la  célébrer 
mft  vendredi,  puisqu'ils  la  faisaient  coïncider  avec  le 
14 nîiDan.  Les  chrétiens  d'Occident,  au  contraire,  ne 
voulaient  célébrer  la  Pàque  que  le  dimanche  anniver- 
saire de  la  ]^surrection,  et  ne  consentaient  à  romprcLle 
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jeftne  qu'à  oe  grand  moment  qui  seul,  d'après  eux,  ap> 
partenait  à  la  joie.  La  question  prit  une  gravité  AovveUe 
à  la  fin  du  second  siëele,  lorsque  Victor,  éYëque  de 
Rome^  ¥oulnt  contnîndre  les  Eglises  d'Asie  Hiaearevà 
Be  plier  à  la  coutume  occidentale.  Il  protoqna  des  «j^ 
Bodes  en  Occident  et  en  Orient  pour  arriver  à  ses  ftuu 
deux  de  Mésopotamie,  du  Pont,  de  la  Palestine  et  dts 
Gaules  opinèrentdans  sonsens^  A  Gésiurée,  ta  tendan» 
autoritaire  s'exprima  avec  une  certaine  âpreté.  La  lettre 
synodale  qui  y  lut  écrite  se  termine  par  cette  injonc- 
ition  :  «  Prenez  soin  d'envoyer  des  exemplaires  de  fiotoe 
I^tre  danâ  toutes  les  Eglises,  afin  qu'on  ne  puisse  nons 
imputer  Terreur  de  ceux  qui  s'écartent tlu  sentier  delà 
vérité.  Nous  avons  appris  que  l'Eglise  d'Alexandrie  eé- 
ièbre  le  jour  de  PAques  le  même  jour  que  nous^  Nasia 
avons  constaté  par  un  échange  de  lettres  qu'il  j  AWh 
cord  complet  entre  nous  sur  cette  célébration  ^.  »  TMte 
impérieuse  que  soit  cette  missive,  elle  n' implique AUlle» 
ment  la  prétention  de  posséder  une  autorité  divine,  pte 
plus  qu'une  illumination  surnaturelle.  Les  évéques  de 
Xlésarée  ont  conféré  avec  la  grande  Eglise  d'Alexwdrk^ 
As  ont  reconnu  qu'ils  suivaient  la  même  tradition,  et 
ils  ne  se  sont  prononcés  qu'après  avoir  élucidé  par  iéB 
flftoyens  naturels  une  simple  question  de  fait. 

Le  synode  qui  fut  tenu  à  Ephèse,  sous  la  prémdeMe 
4e  l'évéqoe  Poly crate,  ne  se  crut  point  obligé  à  ila  soto- 

1  JEusèb^  H,  ^,,  y,  Î4. 
ïaowv  Tàç  ^àq.  (Id.,  V,  «5.) 
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nûisioB.  Ou  en  peut  juger  .par. le  ferme  langage  que 
tint  ce  grand  éyèque  à  Tittor,  dans  la  lettre  qu*il  loi 
imoj9L  an  «om  de  nombreux  coUègmes  :  a  pf ous  conser- 
mosiSf  lui  dU^ril,  invariablement  notre  observance  de 
]af  àque  AU  ji^ur  iiccoutumé,  sans  y  rien  ajouter,  sans  e^ 
msk  retrancher.  De  nombreux  et  illustres  témoius  au 
jour  de  la  grande  résurrectiou  sortiront  de  leur  tovb^ 
fK>Qr  confimier  cette  fintique  pratique  de  l'Asie  MineurOi 
i<eoaunencer  jMir  Jean  le  disciple  bien -aimé  quiare* 
{«isé  sur  le  sein  du  Maître,  le  diacre  Philippe  et  ses  sain*- 
tas  filles  dont  Tune  avait  le  don  4e  prophétie,  sans  par^r 
to  d'une  légion  de  martyrs.  Us  ont  tous  suivi  la 
tliKUtion  de  TEvangile  et  la  règle  de  FEglise.  Et  moj 
m^j  PoljTArate,  le  moindre  d'entre  nous,  je  ne  m'écari- 
JeraÂ  pAS  de. la  doctrine  ,de  mes  proches,  car  sept  de  m^ 
lamill^  ont  été  évéques  et  je  suis  le  huitième.  J'ai  tou- 
jours célébré  la  Pâque  le  jour  des  pains  sans  levain, 
f'est  pourquoi,  frère,  arrivé  à  ma  soixantième  année 
4fU(i8  le  Seigneur,  après  avoir  consulté  un  grand  nombre 
des irères  .de  l'Eglise  entière,  m' appuyant  sur  l'Ecritujifç 
/HU9te  4pnt  j'^  Iw  toutes  les  pages,  je  ne  crains  les  m^ 
•Q&ces  depersoxuie.  De  plus  grands  que  moi  m*ont  appris 
A  4ire  :  H  ;va^t  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ^  » 
I^olycrate  déclare  en  finissant  qu'il  ne  parle  pas  simpl^- 
^ejA  eu  ^on  nom,  maïs  qu'il  pourrait  allonger  indéfini- 
iPQm  la  liste; des  évéques  qui  seraient  dis|M)sés  à  s|gu^ 
Ba  lettre  et  qui  lui  ont  donné  leur  pleine  approbation. 

*  2u|iL6.66XiQxfi)s  ToTs  àiA  -ttiç.  oîxoujjivTQç  àJeXf  oîç  xal  -jwoav  i^icv^ 
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Ainsi  un  synode  ne  craint  pas  de  s'opposer  aux  antres 
synodes,  les  décisions  de  l'Occident  romain  ne  le  lient 
en  aucune  façoii.  Polycrate  s'en  réfère  à  rEeritttre  et  il 
la  tradition  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs  immé- 
diats. C'est  là  pour  laiFaotorité  souyeraine.  Au-dessufl 
de  toutes  les  conférences  ecclésiastiques  plane  un  pon- 
Yoir  plus  haut,  celui  de  Dieu  même  à  qui  seul  il  yeoi 
obéir,  dans  la  mesure  où  sa  volonté  lui  est  connue  par 
les  saints  livres  et  par  Thistoire.  Il  est  remarquable  que 
la  grande  parole  que  saint  Pierre  avait  opposée  à  la  ty- 
rannie de  la  synagogue  soit  jetée  comme  un  saint  d^ 
de  la  conscience  chrétienne  aux  premières  usurpatioiu 
de  Fépiscopat  romain.  C'est  son  premier  appel  au  tri- 
bunal de  Christ  contre  la  hiérarchie  naissante.  De  80- 
crate  à  Pascal  la  liberté  des  âmes  s'est  affirmée  de  U 
même  manière  en  face  des  autorités  purement  humaines, 
dès  que  celles-ci  entrent  en  conflit  avec  la  conscience. 

L'évêque  Victor  maintint  ses  prétentions  et  envoya 
des  lettres  aujb  Eglises  pour  déclarer  que  les  opposants 
de  Césarée  s'étaient  mis  en  dehors  de  la  communion 
universelle.  Ce  ne  fut  qu'un  vain  effort  ^  ;  il  dépassait 
la  mesure  de  ce  que  pouvait  admettre  la  chrétienté  an 
second  siècle.  Plusieurs  évéques  lui  envoyèrent  des 
protestations  acerbes^. 

Le  plus  illustre  d'entre  eux,  Irénée,  dans  un  synode 
tenu  en  Gaule,  écrivit  à  Yictor  en  son  nom  et  au  nom  de 

^  'Etui  to6to(ç  S  (Jikv  B(xTa>p  à0p6a>ç  vr^q  'Aduzç  içéniç  &^ 
ëxepSoo^oudaç  dhcoTé[ji.yeiv  tîJ;  xoiv^ç  lv(S>Greci>ç  iceiparat.  (Eusèbe^ 
B.  S.,  V,  «4.) 

*  IIXiQXT(xii>Tepov  xa6(xrco(Jiév(i>v  tou  BCxrropoç.  </</•,  y,t4.) 
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ses  collëgaes  iroë  lettre  dans  laquelle  il  lui  commnni- 
-qmi  le  résultat  de  leurs  délibérations  S  Après  lui  ayolr 
donné  raison  sur  le  fond  des  choses  et  avoir  approuvé 
lente  occidental  pour  la  célébration  de  la  Pâque,  Iré- 
née  proteste  en  termes  formels  contre  la  prétention  de 
TéTéque  Yictor  d^imposer  Funiformité  aux  Eglises  et  de 
prétendre  exclure  de  la  communauté  chrétienne  celles 
^oi  maintiennent  quelques  différences  dans  la  pratique 
du  culte  en  se  conformant  à  d'antiques  traditions.  «  Cette 
^Tersité  dans  la  célébration  du  jeûne  pascal,  dit-il, 
ne  date  pas  de  notre  Age;  elle  remonte  à  F  époque  de 
nos  pères.  Ceux  qui  présidaient  alors  au  culte  ont  pu 
être  quelque  peu  négligents,  manquer  de  lumière  ou 
d'habileté  en  léguant  ces  coutumes  à  la  génération  sui- 
vante. La  paix  n*en  a  pas  moins  été  conservée  entre 
tOQ8  les  chrétiens.  Gardons-la  entre  nous  comme  ils 
Font  fait.  La  différence  dans  la  manière  de  jeûner  laisse 
subsister  Funité  de  la  foi  ^.  »  Irénée  invoque  à  Fappui 
de  cette  exhortation  le  généreux  exemple  d'un  des  pré- 
décesseurs de  Victor,  FévêqueSoter,  qui  lors  du  voyage 
de  Polycarpe  à  Bome  n*a  pas  hésité,  malgré  leurs  diver- 
gences tranchées  sur  la  question  de  la  PAque,  de  lui 
donner  tous  les  droits  d'un  évèque  dans  sa  propre 
Eglise.  La  lettre  du  synode  des  Gaules  fut  envoyée 
non-seulement  à  Victor,  mais  encore  à  un  grand  nom* 
tre  d'Eglises  ' .  Irénée  se  sentait  autant  de  droit  que 

^  Eusèbe,  H.  £.,  V,  24. 

*  'H  StofcovCa  T^jç  VYjcrefaç  t)|v  6|jb6voiav  xîjç  icCorecoç  ouvfonQat. 
(WmV,î4.) 

'  Oi  |i.6vov  T$  B(xTopi  xal  Siof  ipoiç  ik  icXeCorocç  ap^otiat^ 
^Xïjaiôv.  (W.,  V,  «4.) 
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son  collègue  de  Borne  de  parler  k  ses  frères  dan»  J 
j^^ijoude  entier.  Ce  if *étatt  pQij^t  sot  TiiûtiAtive  de  Yictai 
C[n*|j[  avait  iny^oqué  le  sy^de  des  (Graules  et  Ton  n'y  àj0 
yn  siéger  aucun  délégué  ronwn^  ^es  résolutions  aV 
Taient  eu  besoin  d*  aucune  cpiiifirJiOiation  pour  être  pjM)*- 
mulguées.  En  réalité  la  lettre  synodale  formulait  im 
protestation  énie;rgî(}ue  contre  les  premières  itentatiiieB 
de  FEglise  de  fiome  de  constituer  un  pouvoir  cenM 
et  d'Attenter  à  1^  Utijerté  des  EJglises. 

L'Eglise  du  second  siècle  est  donc  restée  jnsqa'mi 
bout  étrangère  à  toute  centraliisation  Jiiérarchique,  elle 
n'a  rien  connu  qui  ressemblât  à  la  papauté.  Chaque 
évoque  porte  le  j»om  de  pape  ou  de  père  au  méoie  \H» 
La  société  jneligieuse  CH>nstitue  une  libre  confédératjkw 
unie  par  des  liens  vivants  et  non  par  des  chaînes.  Jtt$ 
synodes  sont  des  réunions  spontanées  nées  de  roeot* 
sion,  pour  s'entendre  sur  les  questions  difficiles^  mk 
sans  prétendre  les  résoudre  souverainement  par  HW 
d'inspiration  surnaturelle.  Us  n'ont  de  règles  fixas  JV 
pour  les  époques  de  leur  convocation ,  ni  pour  MiM 
composition.  Us  n'ont  encore  aucun  caractère  cyQtpî^ 
îf ous  avons  des  Eglises  fermement  eonstkuées,  itroMMll 
l'unité  morale  dans  la  foi  et  dans  l'amour,  mais  la  eteé* 
tienté  de  ces  temps  est  encore  bien  loin  d'une  catb# 
cité  esitérieure  dont  le  pouvoir  central  relie  toutes  ta 
communautés  diverses  icn  nue  senle  elt  même  ou^g/mm 
tion  hiérarchique. 


CHAPITBE  Y 
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SI.  —  Caractères  généraux  de  la  crise. 

Qlie  grande  crise  se  pr^dnit  dans  TEglise  entre  Tan 
%tO  9t  Van  280,  an  profit  de  la  tendance  biérarcbiqne 
4flBt  elle  assure  le  triomphe,  la,  victoire  fut  beaucoup 
ibtf  disputée  qu'on  ne  Ta  CT^  ;  la  lutte  fut  très-TÎYe, 
Mrtoutda^s  les  grandsicentres  4e  la  cfarétienté,  ses  plus 
ttostres  représentants  y  prirent  ijine  part  directe.  Les 
lilwr^  de  l'EgUsep  d^jà  4iinû)i«ées  à  Tépoque  préicé-- 
l|»te,  lurent^éfendqçts  aveaaotaiit  de  courage  que  d'ér 
Itntion,  non  sans  parfois  être  coinpropiises  par  des 
nngérationsrcigrettal^les.  Le  pfurti  hiérarchique  est  sor;^ 
4^  (Cette  çrif&e  fortifié  sur  deux  poinfis  essentiels.  A  Vér 
iMlfiH^fépédente  Tépiscopat  avait  établi  sa  préémineuc|S 
HVr.la  c|iiM^e<d*ancieii,  il  était  deii;enu  sans  contestatiop 
tepouT^  Cfentral  deXPglisie  locale.  —Il  s'enrichit  d*uii^ 
MôbuAicw  jaouveUe  qui  M  4^anfère  un  caractère  déoi' 
%e^  Mfm^tal.1  cell^  .de  r;^ mielitre  les  péchés.  B^ 
tmi4  lî^^  ^la  awtrabsatl^n  ewl0sia,stiqiipj  la  :Copstitii- 
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tiott  d'ane  catholicité  Tisible  fait  de  grands  pas.  EQe 
tt'aum  plua  qu*un  degré  à  franchir  ponr  être  entiëre- 
Wk^wi  organisée.  Tel  est  le  donble  résultat  de  la  crise 
%\w  nous  devons  suirre  dans  ses  phases  diverses. 

Dos  causes  nouvelles  à  part  celles  déjà  indiquées  sont 
h  Tu^uvro  pour  favoriser  la  tendance  hiérarchique.  La 
porsOcution  au  troisième  siècle  est  à  la  fois  plus  yio- 
h\\\e  ot  plus  intermittente.  Dans  les  intervalles  assez 
courts  pendant  lesquels  FEglise  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde, elle  se  recrute  avec  une  rapidité  extraordinaire. 
Le  flot  croissant  des  prosélytes  qui  bat  en  quelque  sorte 
sa  porte  Télargit  singulièrement  ;  les  conditions  d'ad> 
mission  fléchissent  et  le  relâchement  moral  est  plus  fré- 
quent qu*  auparavant.  Le  christianisme  nominal,  fictift 
qui  obéit  plutôt  à  rentratnement  qu*à  des  convictiODS 
sérieuses  et  personnelles,  est  fort  disposé  à  s'abanden^ 
ner  au  clergé  pour  qu*il  se  charge  du  fardeau  pesant 
de  la  responsabilité  morale.  On  comprend  combien 
dans  une  telle  situation  la  persécution  dut  amener  de 
défections,  alors  qu'elle  se  ranimait  soudain  avec  une 
fureur  nouvelle.  Les  apostasies  sont  innombrables,  et  h 
question  disciplinaire  prend  une  importance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue.  Jusqu'alors  la  réhabilitation  n'était 
pas  admise  pour  les  chrétiens  qui  avaient  renié  leof 
foi.  Il  n'en  est  plus  de  même  au  milieu  du  troisièflife 
siècle,  la  barrière  s'abaisse  pour  eux.  On  trouve  impW- 
dent  et  non  sans  raison  de  les  laisser  définitivement  ea 
dehors  de  l'Eglise.  Leur  réintégration  est  tout  an  pi^ft 
de  l'épiscopat  qui  ponr  la  première  fois  réclame  le  fdf^ 
voir  des  clefs.  Lés  luttes  les  plus  ardentes  édaleiA 
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àee  rajet  entre  les  représentants  de  Fancienne  ansté*^ 
rite  et  les  sootiens  de  la  hiérarehie.  Malhearensement 
les  premiers  poussent  à  Texcès  lear  rigorisme,  et  tra- 
Taillent  ainsi  an  succès  de  leurs  adversaires  qui  sem- 
blent avoir  pour  eux  la  raison  et  la  modération.  On  finit 
par  restituer  à  ceux-ci  en  autorité  ce  qu'ils  accordent  en 
indolgence.  G*est  ainsi  que  cette  innovation  considérable 
do  pouvoir  des  clefs,  qui  n*eùt  été  acceptée  nulle  part 
àTépoque  précédente,  se  fait  accepter  de  FEglise  lassée 
et  irritée  par  les  puritains  à  outrance  qui  voudraient  la 
eooriier  sous  une  discipline  implacable. 

La  natnre  même  de  ces  débats  sur  la  discipline  inté- 
rieure amène  un  progrès  notable  dans  la  constitution 
de  k  catholicité  visible,  et  contribue  efScacement  à  sub- 
ititner  Fnnité  extérieure  à  Tunité  morale  et  vivante 
dont  on  s'était  si  longtemps  contenté.  En  effet,  tandis 
qse  la  grande  lutte  du  second  siècle  portait  sur  la  doc- 
trine, celle  du  troisième  se  concentre  sur  des  questions 
d-organisation  et  de  discipline.  Les  adversaires  dont 
rUglise  d'alors  se  préoccupe  le  plus  ne  sont  pas  des  hé- 
rétiques qui  renient  l'essence  de  l'Ëvangile  :  ce  sont 
des  hommes  dont  la  croyance  en  substance  est  ortho- 
d0ie  on  ne  s'éloigne  des  croyances  généralement  adop- 
tées que  sur  des  questions  secondaires.  Le  point  de 
dissidence  entre  eux  et  les  chefs  du  parti  hiérarchi- 
que porte  sur  le  gouvernement  ecclésiastique  et  non 
pins  sur  le  dogme.  Les  opposants  veulent  une  Eglise 
pare  et  libre  tout  ensemble,  où  le  sacerdoce  universel 
rtsalte  de  la  sainteté  de  ses  membres.  Il  s'ensuit  qu'ils 
diBdnaent  la  charge  épisoopale  et  relèvent  Timportance 


110   L'AUTOMltÊPISQOPMJBIHSEOVmBCMmn 

des  qualités  morales  qui  en  cMstiliient  à  leurs  yeoi  U 
titre  Téritable.  Or,  ces  qualités  morales  ne  créent  ancoii 
Hionopole  ;  elles  penfenl  être  réparties  entre  toosi  kM 
chrétiens  et  même  se  trotiTer  à  nn  degré  pkts  élevé 
obes  les  plus  hombles  parmi  les  laïques.  Le  parti  hier* 
rarobiqne  est  amené  par  Tentrainement  de  la  lotte  i 
abonder  dans  le  sens  contraire»  à  releyer  la  charge  m 
détriment  du  don  ou  de  la  qualité  mwale  et  à  prépa»* 
rer,  dinon  à  formuler,  déjà  une  sorte  de  sacrement  ds 
Tordre  plus  ou  moins  indépendant  de  la  Tie  religieuse» 
Irénée,  aux  prises  stoc  le  gnosticisme  et  ses  mille  fo^ 
mes  captieuses,  Toyait  surtout  dans  Fépiscopat  le  gl^ 
dien  de  la  tradition  apostolique,  le  défenseur  attitré  de 
la  irérité  qn*il  possédait  comme  un  héritage,  grftee  i 
une  succession  non  interrompue.  L*orthodoxie  était,  à 
ses  yeux,  le  fondement  de  Tautorité  ecclésiastiqne,  et 
la  foi  commune  le  lien  de  Tunité.  Tout  a  changé  aatroir 
sième  siècle  :  les  schismatiques  ont  remplacé  les  béré-* 
tiques.  On  est  préoccupé  de  séparatisme  infiniment  plus 
que  d'hérésie.  L'unité  est  défendue  bien  plus  que  U 
Térité  doctrinale,  qui  d'ailleurs  n'est  que  faiblement  aA* 
taquée.  Les  questions  d'organisation  sont  les  questîoni 
▼itales  de  l'époque.  La  catholicité  visible  est  opposée  dâ 
plus  en  plus  au  rigorisme  outré,  qui,  pour  ressuscitei 
une  Eglise  pure,  rcmipt  ayec  la  chrétienté  constituéec; 
l'épiscopat  est  considéré  avant  tout  comme  rautoiît^ 
protectrice  de  cette  large  unité  qui  {^ssouplit  ses  c^idra 
de  manière  à  y  enfermer  une  société  religieuse  J|écf#' 
sairement  mélangée.  La  résistance  à  la  hiérarchie^  pj^i 
son immodération,  a p^wsé  VEg]i&e i r^xtrôms^op^Miéi 
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te  n'est  qjBfH  la  fin  du  troisième  siècle  qa*elle  est 
déeUKriieiit  vaineâe  ;  die  n'a  pas  toujours  déployé  Ti-^ 
pMé  et  Fétroitetee  de  l*esprit  sectaire,  il  y  a  eu  deff 
phases  où  elle  a  rallié  les  plus  grands  noms  de  TEglise. 
iittsi  la  lutte  a-t'-elle  été  longue  et  pleine  de  péripéties. 
HÎMid  avons  à  la  décrire  dans  les  principaux  centres  de 
h  dirélicliité  du  troisième  siècle  :  à  Alexandrie,  où  elle 
dMUtit  è  une  hiérarchie  modérée  ;  à  Bome  et  à  Gar->^ 
ftage,  oà^  par  des  circonstances  diverses,  elle  se  termine 
par  Féclatant  triomphe  de  Tépiscopat  sacerdotal  et  au«* 
«tritaire^ 

S  II.  -^  £a  crise  eeelésiastique  à  Alexandrie. 

La  Traie  liberté  scientifique  n*est  pas  compatible  avec 
Fesprit  d'assenrissement  dans  Forganisation  sociale, 
qaaiid  elle  n^est  pas  du  moins  une  vaine  curiosité  de 
l'esprity  une  espèce  d*épicuréisme  aristocratique  qui 
^t  marquer  sa  supériorité  par  le  dédain  de  tout  ce 
lQin*est  pas  la  pensée  pure.  Alexandrie  était  la  métro- 
pole de  la  théologie  chrétienne,  son  foyer  le  plus  bril- 
laaL  Quand  on  se  rappelle  que  la  classe  supérieure  de 
ses  catéchumènes  était  instruite  par  Clément  et  Origène, 
on  se  représente  ce  que  devait  être  le  niveau  intellee-' 
tad  de  cett^  noble  Eglise.  La  ferveur  héroïque  1?*^  asso- 
ciait an  large  développanent  de  Fesprit.  Aussi  une  telle 
t^jjSàé  était-elle  malaisée  à  courber  sous  le  jôùg  d*une 

..^^100(6  cette  lorîsè  db  troisi&tie  siècle,  ToaTragô  capital,  à  part  les 
^iMréûs^  eà  le  livre  dé  Kltschl  :  Die  SnUiehuHg  der  aiteathoiisdien 
tMtf  ;  S^  éditibïi,  toûù,  i8&7. 
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autorité  hiérarchique.  Les  chrétiens  d*Aleundrie  étaient 
en  grande  partie  des  penseurs,  des  sayants  et  des  confes- 
seurs toujours  prêts  à  défendre  la  Térité  par  la  parole  et 
par  le  martyre.  Ils  étaient  peu  disposés  à  deTenir  an 
troupeau  docile  et  muet  sous  une  houlette  épiscopale. 
D*ailleurs,  les  idées  dont  ils  avaient  été  nourris  à  Técole 
des  catéchistes  étaient  tout  à  fait  contraires  au  courant 
hiérarchique.  Le  libéralisme  de  cette  grande  Eglise  se. 
manifestait  dans  sa  constitution  même,  qui,  jusqa*aa 
commencement  du  troisième  siècle,  avait  maintenu  Tan- 
tique  égalité  des  évéques  et  des  anciens.  L'évéque  était 
toujours  pris  parmi  les  anciens,  et  c^est  d'eux,  ses  col- 
lègues de  la  yeiile,  qu'il  recevait  T  imposition  des  mains, 
sans  rintervention  d'aucun  autre  évéque  ^ 

L'élection  populaire,  qui  jouait  encore  un  rôle  impor- 
tant au  temps  d'Athanase,  n'était  certainement  pas  sup- 
primée à  l'époque  antérieure.  Les  anciens  d'Alexandrie, 
qui  étaient  au  nombre  de  douze,  avaient  sans  doute  le 
droit  de  présenter  ou  de  nommer  l'évéque,  pour  em- 
ployer le  mot  de  Jérôme  ^.  Le  peuple  confirmait  leur 
désignation  par  son  choix,  puis  ils  consacraient  l'élu  *. 

1  a  Alexandrise  a  Marco  evangelista  usque  ad  Heraclam  et  Dionysiôm 
episcopos  presbyteri  semper  unumez  se  electum  in  excelsiori  gnda 
collocatum  episcopam  nomiDabant.  »  (Saint  Jérôme^  Ep.  ad  Evangei 
Op,,  tome  IV,  p.  802.) 
'  Wi^(pc{)  Tou  Xaou  -rcavrbç.  (Gregor,  Naz.,  Orat,,  24.) 
*  La  consécration  de  Tévêque  nommé  parmi  les  douze  anciens,  par  Itf 
onze  restant,  est  attestée  par  ce  fragment  des  annales  du  patriarebe 
Eutychias  :  a  Ck)nstituit  evangelista  Marcus  ut  cum  vacaret  patriarchatos 
nnam  e  daodecim  presbyteris  eligerent,  ci^as  capiti  reliqai  mideeisa 
manus  imponentes  ipsi  benedicerent  et  patriarcham  crearent.  »  (Entycb^ 
Patr.  Alex.,  Annales ,  interpr.  Pocockio,  Oxon.,  1658, 1,  p.  331.)  Quand 
Eutychius  prétend  qu'il  n*y  eut  d'évèques  proprement  dits  en  Egypte  ^ 
depuis  Démétrius,  il  est  en  opposition  avec  la  ConsiiMion  copte,  If  .i^ 
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-ils  étaient  «apables  de  Ini  conférer  la  charge  épisco- 
ale,  c'est  qu'ils  en  possédaient  Tattribut  essentiel,  car 
n  ne  communique  que  ce  que  Ton  a  soi-même.  U  s'en- 
nit  que  Ton  n'admettait  pas  à  Alexandrie  de  distinction 
ranchée  entre  les  deux  charges.  Cet  état  de  choses 
nbsista  jusqu'à  l'épiscopat  d'Héraclas,  vers  l'an  232. 
i  partir  de  cette  date,  l'Eglise  d'Alexandrie  se  conforma 
Il  h  coutume  générale,  l'élection  et  la  consécration  des 
éyéques  furent  en  tout  conformes  aux  traditions  géné- 
rales du  troisième  siècle.  11  est  donc  avéré  qu'une  modi- 
fication importante  dans  le  sens  du  système  hiérarchique 
s'est  produite  à  Alexandrie  au  moment  où  la  même  ten- 
dauce  triomphait  avec  éclat  à  Bome.  Il  n'est  pas  possi- 
ble d'en  attribuer  l'initiative  à  Héraclas,  le  successeur 
d'Oiigène  à  l'école  des  catéchistes,  qui  était  tout  imbu 
de  son  esprit.  Evidemment,  elle  a  été  préparée  par  son 
prédécesseur,  qui  l'a  probablement  fait  décider  en 
principe.  Or,  ce  prédécesseur  se  trouve  être  précisé- 
iBent  l'évêque  DémétriuS|  l'adversaire  d'Origène,  spé- 
cialement sur  le  terrain  ecclésiastique.  —  Nous  sommes 
donc  en  droit  d'attribuer  cette  transformation  si  pro- 
fonde dans  l'institution  épiscopale  de  la  capitale  de 
TEgypte  aux  mêmes  influences  qui,  quelques  années 
auparavant,  avaient  amené  l'exil  et  l'excommunication 
d'Origène  et  avaient  frappé  dans  sa  personne  la  liberté 
de  l'Eglise,  dont  il  était  le  champion  le  plus  éclairé. 
Pour  bien  comprendre  la  conduite  de  l'évêque  Dé- 
Uiètrius  à  son  égard,  il  faut  se  faire  une  idée  de  toute 
la  largeur  des  conceptions  ecclésiastiques  du  grand 
Alexandrin. 

s 
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Noos  nous  sommes  borné  à  les  résumer  dans  Peiposé 
que  nous  ayons  présenté  de  son  système  fhéologiqiie, 
et  nous  les  arous  présentées  comme  une  simple  eoB- 
séquence  de  ses  vues  générales.  Nous  devons  les  oipe- 
ser  avec  plus  d*ampleur  si  nous  voulons  avoir  une  idée 
juste  de  la  gravité  du  conflit  qui  éclata  entre  lui  et  son 
évéque.  Les  circonstances  spéciales  qui  lui  donnèrent 
naissance  en  ont  été  Foccasion  plutôt  que  la  cause  vé^ 
ritable. 

Ce  serait  se  tromper  que  d'attribuer  aux  dissidences 
tbéologiques  la  part  principale  dans  la  condamnatioD 
d^Origène.  On  antidaterait  en  quelque  sorte  Forthodozie 
rigide  qui  sortit  des  grands  conciles  tout  armée  d*aiuh 
tlièmes.  Les  hardiesses  les  plus  imprudentes  du  grand 
Alexandrin  ne  se  heurtaient  à  aucun  credo  oilciel,  e( 
elles  pouvaient  s'accorder  avec  les  articles  fondamen* 
taux  de  la  croyance  générale  telle  qulrénée  Tavàit  dé» 
jlBie.  Il  n'existe  aucune  preuve  positive  qu'Origëne  ait 
été  condamné  pour  sa  doctrine.  II  se  plaint  qu'on  ait 
felsifié  les  actes  d'une  de  ses  conférences  avec  des  hé- 
rétiques grecs,  mais  rien  n'indique  que  les  deux  synodes 
qui  l'ont  condamné  aient  fait  allusion  à  des  erreurs  doc* 
trinales  qui  lui  auraient  été  imputées*.  Que  sa  tliéelogie 
eût  soulevé  des  objections  et  des  craintes,  même  en 
Egypte,  riea  n'est  plus  compréhensible,  mais  qu'elle 
pût  amener  une  excommunication  dans  un  temps  où  elle 
faisait  l'admiration  des  Eglises  de  Syrie,  et  à  la  veille 
d'être  représentée  sur  le  siège  même  d'Alexandrie,  c'est 

*  Epistola  Origenis  ad  quosdam  amicos  Alexandrix.  (Edition  Hwt/ 
Opera^  I,  p.  6.) 
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M  qff  on  ne  junaàit  adiacttre.  La  dîTergânte  pralotide 
éb  vues  dafere  DémétHiis  et  Origène  sur  la  eonoaptioti  de 
rSglise  et  de  ses  pouToirs  soflSt  à  expliquer  le .  conflit 
qd  édata  entre  eux. 

Bian  de  plus  beau,  de  plus  large  que  la  notion  de 

Vfiglise^  tdle  qu'elle  se  dégage  des  écrits  de  Tilluatre 

cittefaiste.  Il  établit  avec  une  clarté  parfaite  que  rfig^ise 

pare  et  smu  tache,  connue  dé  Dieu  seul,  formée  de 

tous  les  vrais  oroyanta  sur  la  terre  et  dans  le  ciel|  unie 

«as   saints  anges^  se  distingue  profondément  de  la 

dirétienté  visible  qui  est  sa  réalisation  partielle  et  impar*' 

AitOé  La  première  est  la  Jérusalem  d^en  haut,  TSglise 

|ar  excellence,  dans  laquelle  n'entre  rien  de  sooîUé  ni 

Ao:  charnel  K  La  chrétienté  visible  se  compose^  an  eon* 

traire,  d*une  multitude  d'Eglises,  dont  chacune  est  pour 

le  chrétien  Une  cité  bâtie  par  le  Verbe  pour  être  son 

Uile  *.  Ellee  ont  pour  mission  de  préparer  les  âmes  à 

flfejlra*  dans  TËglise  invisible  et  réelle  qui  peut  leur 

plocoreF  le  salut  définitif.  L*£glise  parfaite  est  une  ;  les 

SsliBes  visibles  sont  au  contraire  multiples,  parce  qu^elles 

sont  encore  à  F  école  de  la  sainteté  et  de  la  perfeetioné 

Hies  attirent  le  Christ  à  elles  par  la  prière  '.  Ces  Eglises 

iM  néoessairement  mélangées  ;  un  grand  nombre  ne  tb* 

poadent  pas  à  leur  vocation  et  se  déshonorent  par  des 

passions  toutes  terrestres^.  De  même  qu'on  voit  au 


^  Tijç  (jbàv  xupCux;  hxkr^daq.  (D$  otat.,  t«.  Voir  Bedepenttoag, 

'  'ëico(iq(76  ^viixAa\  ^avtaxoB  è)txXir}9{ix^.  {Oêmra€Htum^lVii%lê.- 
'  Orig.y  In  (kmiie.  eonlic,  I.  Opéra,  llÛ  4!. 
^  Id,,  In  Maith.,  U  XVI,  SI*  Opérûyl,  7Si. 
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théâtre  des  histrions  qui  simulent  Thérolsme,  TE^ise 
visible  a  dans  son  sein  des  comédiens  de  justice  et  de 
piété*. 

Tous  les  baptisés  ne  sont  pas  sauvés  ;  le  sacrement 
ne  supplée  pas  la  piété.  Il  est  nécessaire  de  trayailler 
incessamment  à  la  purification  des  Eglises  par  une  diseir 
pline  qui  soit  séyère  sans  exagération,  et  sache  s*arréter 
à  ce  qui  tombe  sous  Tobservation  de  l'homme'.  An 
reste,  la  discipline  humaine  a  ses  erreurs  ;  il  n*7  aura 
qu'un  seul  jugement  infaillible,  c*est  celui  qui  distin- 
guera dans  le  temple  de  Dieu  les  vases  de  colère  et  les 
vases  de  miséricorde'.  Origène,  en  ce  qui  concerne  la 
seconde  pénitence,  est  demeuré  en  tout  point  fidèle  anx 
anciennes  pratiques  qui  n'admettaient  pas  la  réhabilita- 
tion pour  Tapostasie  et  le  meurtre^. 

C*est  surtout  la  charge  ecclésiastique  qu*ilfaut  d*après 
lui  surveiller  et  purifier,  car,  quand  elle  est  livrée  anx 
mercenaires  qui  Texploitent,  aux  corrompus  qui  la  dé- 
gradent, elle  manque  à  sa  destination  ;  elle  n*a  plus  de 
valeur,  et  TEglise  doit  repousser  de  son  sein  quiconque 
la  profane  *. 

Le  pouvoir  des  clefs  est  interprété  de  la  manière  la 
plus  élevée;  les  clefs  qui  ouvrent  la  porte  du  ciel  sont 
la  chasteté  et  la  justice^.  Aussi  ne  sont-elles  pas  aux 


1  Orig.,  De  oratione,  20.  Opéra,  II,  Î29. 

>  Id,,  In  Jesu  Nave,  HomiL^  XXI,  1.  Opéra,  II,  447. 

*  /of.,  In  Jerem,  Homil,,  80.  Opéra.  III,  279. 

^  Id.,  In  Levitic.  Homil,^  XV,  2.  Opéra,  II,  262.   De  oraHonef  Vf 
Tol.  l,  256.  Ck>nip.  Exode  VIII,  5;  Opéra,  vol.  II,  160. 
»  Id,,  In  Jesu  Nave,  HomiL,  1,  5,  6.  Opéra,  II,  434,  435. 

•  ld.<,  In  Matth.y  t.  XII,  14.  Opéra,  III,  530. 
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Bains  des  prêtres  seuls;  tout  chrétien  est  prêtre  et 
snseigné  de  Dieu  ^.  n  devient  même,  par  une  confes- 
ion  fidèle,  semblable  à  Tapôtre  Pierre,  car  en  se  fon- 
iftnt  comme  loi  sur  le  rocher  qui  est  Jésas^iUhrist  *, 
l  mérite  de  porter  son  nom  symboUqae.  Quant  au 
MHiToir  de  lier,  de  condamner,  c'est  ayec  la  pins 
prande  modération  qu'il  faut  en  user  même  ayec  les 
lérétiques,  s*attachant  à  pénétrer  leur  doctrine  et  à 
es  ramener  à  la  vérité  '.  Il  n'était  pas  possible  d'être 
pins  éloigné  de  la  tendance  hiérarchique,  qui  ne  yoit 
que  l'organisation  extérieure  et  relèye  outre  mesure 
h  charge  aux  dépens  de  la  yaleur  morale,  et  met  tou- 
jours la  dignité  au-dessus  de  la  sainteté.  Tout  pour 
Origène  en  reyient  à  la  piété  yivante ,  qui  seule  fait 
le  chrétien  et  l'éyéque,  qui  est  le  seul  canal  de  la  grâce 
dhine,  et  qui  ne  trouye  sa  réalisation  complète  qu'en 
dehors  de  toutes  les  organisations,  dans  l'Eglise  idéale 
échappant  seule  à  nos  cadres  imparfaits  et  à  nos  jugc- 
i&ents  souTent  troublés.  C'est  là  que  l'excommunié  de  la 
Uânurchie  trouye  déjà  sa  justification. 

Supposons  un  éyéque  incliné  aux  tendances  hiérar- 
ehiqaes  en  face  d'un  libéralisme  si  éleyé,  si  absolu,  il 
ii*est  pas  possible  que  le  conflit  ne  finisse  pas  par  écla- 
ter. Origène  ne  s'est  d'ailleurs  pas  contenté  de  poser 
des  principes  généraux  ;  il  a  porté  un  jugement  séyèré 
^  les  Eglises  de  son  temps,  et  il  a  protesté  ayec  une 

^  Orig.,  Humilia  in  Numéros,  3.  Opéra,  11^  345. 

'  Orig.^  In  Matth,,  t.  XIII^  31.  Opéra,  III^  613.  Pierre  est  ici  considéré 
<^QUiie  le  type  du  chrétien  parfait  s'identifiant  au  rocher  divin  qui  est  le 
Cbrisu 

'  Orig.,  Conira  Ceisum,  y,  63.  Opéra,  I,  627. 
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éloquence  indignée  contre  Fambîtion  des  étéqaas  4laDSlig 
gfandes  TlUes.  C*est  probablemeiM;  après  sott  TeKmr^ 
Bmhe  et  ses  voyages  dans  plusieurs  des  eentret  kàpoi^ 
tànts  de  la  chrétienté,  qu^il  prononça  sa  fameoMbemélit 
sor  les  Marchands  du  temple»  Il  compara  an  tempto 
I^o&inélesBglises  où  prédominent  la  mondanité,  Famofff 
dn  gain.  Il  agite  de  nouveau  le  fouet  de  cordts  eontrs 
•es  prévaricateurs.  «  Si  Jésus-Christ,  dit^il,  a  {deuftf 
avec  raison  sur  Jérusalem,  n*  est-il  pas  plus  ecmiprMimi< 
Sible  encore  qu*il  pleure  sur  TEglise,  qui,  après  a?oiff 
été  édifiée  pour  être  une  maison  de  prière,  a  été  faits 
«ne  caverne  de  voleurs  par  Favariee  et  le  luxe  de  quel-* 
ques  chrétiens,  parmi  lesquels,  hélas!  il  faut  oomptsr 
plusieurs  des  chefs  du  peuple  de  Dieu  ^?  •  UsanI  avso 
bonheur  de  sa  méthode  allégorique,  Origène  compare  les 
évéques  qui  trafiquent  des  Eglises  à  ces  marchands  qai 
vendaient  des  colombes.  Il  voudrait  que  leur  siégt 
épiscopal  fût  renversé  comme  la  table  des  trafiquante 
juifs'  et  il  adjure  le  Christ  de  revenir  purifier  soa 
temple  avec  son  saint  courroux  et  Fénergie  de  ses  ana<* 
thèmes.  Ceux*là  vendent  FEglise  qui  la  livrent  à  des 
évéques,  à  des  anciens  et  à  des  diacres  sans  doctrine, 
sans  piété,  et  disposés  à  les  dominer  tyranniquemenk 
Puissent  ceux  qui  se  glorifient  d'être  assis  dans  la  chairs 
de  Moïse,  et  qui  vendent  et  livrent  les  Eglises  de  cetts 
manière,  comprendre  ce  que  F  Ecriture  entend  quaa4 

Opéra,  III,  750.) 

*  MsTà   Tûv   xaôeSpûv  èv  aTç   èxaôéîono  oî  tcwXouvtsç  %iç 
xeptCTcpdEç.  (Id,  Opéra,  UI,  761.) 
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•lie  ^t  ^rue  ^  les  tables  des  teodeurs  de  colombes  ont 
été  lenTersées.  »  II  est  temps  de  rendre  à  la  prière  le 
sui^tQfttte  profané*  «  Que  tous  ceux  qcd  sont  assis  sur 
le  iiéce  épteeop^i  et  qui  se  plaisent  à  ocicuper  les  pre- 
mièiM  places  ne  Toeciipent  pas  de  telle  sorte  que  si 
JésBfi^  Christ  FeTenait,  il  le  renverserait  ^  ^ 

Oafiv  um  antre  bomélie»  Origène  s*élève  avec  nne 
énergie  partlcolière  contre  les  éTéqnes  et  les  anciens 
qui  ont  relâcbé  le  nerf  de  la  discipline  et  ont  oublié 
qn'ils  devaient  être  comme  les  yeux  onverts  de  la  sain* 
teté  pow  suryeiUer  TËgUse  '. 

Origdne  ne  sobgeait  pas  à  Démétrins  dans  ces  véhé» 
acntes  paroles  {  il  était  trop  équitable  ponr  lui  infliger 
tte  flétrissure  imméritée.  Cependant,  ceux  auxquels  il 
a'attefiuût  appartenaient  au  parti  hiérarchique  ;  il  était 
possible  que  révoque  d'Alexandrie^  qui  n'avait  pas  visité 
toirs  Eglises^  ignorât  leur  conduite  tout  en  approuvant 
ittsrs  idées.  Les  mots  sanglants  de  son  catéchiste  contre 
l*ttprit  de  domination,  contre  tout  ce  qui  ressemblait  à 
rMservissementdes  Eglises,  allaient  plus  loin  que  l'ava- 
riée d*un  Zépbyrinus  ou  les  intrigues  d'un  Galliste.  La 
titoatiou  était  tendue  et  critique.  Démétrius  avait  été 
loiàgtraips  Tami  d'Origène;  il  était  satisfait  du  lustre 
V^  son  enseignement  jetait  sur  son  Eglise.  Les  senti- 
ments de  basse  jalousie  qu'Eusèbe  lui  impute  sont  une 
supposition  sans  fondement,  une  de  ces  appréciations 
wbitraires  que  l'histoire  ne  peut  contrôler.  Ce  qui  est 
certam,  c'est  que  Démétrius  voulait  fortifier  le  pou- 

*  dfig^.,  M.  Opefa,  Itl,  753. 
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voir  épiscopal  et  restreindre  les  libertés  dn  peuple 
chrétien. 

S*il  était  on  droit  inhérent  au  sacerdoce  oniversel-e^é- 
tait  bien  celoi  de  rendre  devant  FEglise  témoignage  à 
la  vérité  é?angéliqne.  Pendant  bien  longtemps,  selon  la 
déclaration  de  saint  Jérôme,  tous  enseignaient*  «Qaet- 
qn*un,  disait  saint  Paul,  dans  on  texte  déjà  cité»  tti4i 
une  parole  d'instruction  à  prononcert  qn'il  le  fasse  S» 
La  partie  la  plus  ancienne  des  Constitutions  apoitaliqms 
reconnaissait  expressément  au  laïque  la  capacité  d'en- 
seigner publiquement  ^.  A  Alexandrie  même  Fécole  des 
catéchistes  qui  était  placée  sur  le  seuil  de  FEglise  n'é- 
tait-elle pas  présidée  par  un  laïque?  Sans  doute  Fensei» 
gnement  religieux  était  de  plus  en  plus  aux  mains  da 
clergé  parce  que  la  compétence  était  en  général  asso- 
ciée à  la  charge  ecclésiastique,  mais  en  droit  il  appar- 
tenait encore  à  tous  les  chrétiens.  Origène  dans  soa 
premier  voyage  en  Syrie  fut  appelé  à  prêcher  à  Gésarée 
devant  plusieurs  évoques '.  Personne  ne  trouvait  qu'il 
manquât  à  la  discipline  et  au  bon  ordre;  Fassistance 
et  Fapprobation  des  évéques  montraient  au  contraire 
que  rien  ne  paraissait  plus  régulier.  Et  cependant  dès 
que  Démétrius  apprit  cette  prédication  d'Origène  il 
se  scandalisa.  Il  fit  parvenir  une  lettre  comminatoire 
pour  lui  interdire  un  acte  que  des  évoques  ses  égaux 


1  Cor.  XIV,  26. 

«  Const.  apost,  VIII,  47. 

*  ''EvOa  ^al  BtaXéYeaBat  zdq  xe  OeCaç  ép[jLY)ve6etv   yP^*?  ^'^^ 
xp£a6uT£ptou  x^ipoTOVtaç  oùBéiua)  xewxiQît^Ta.  (Eusèbe,  H.  £.,VI,  i9'} 
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troaitient  tout  à  &it  légitime.  Us  invoquèrent  Tan- 
eienne  contome  de  TEglise.  «  Partout,  diftaient41s  dans 
kor  réponse,  où  se  sont  rencontrés  des  laïques  capables 
d'édifier  FEglise  on  leur  a  donné  la  parole  ^  »  Démé* 
trins  écrivit  une  nouvelle  lettre  et  la  fit  porter  par  des 
diacres  d'Alexandrie  pour  montrer  Fimportance  qu*il 
attachait  à  cette  interdiction  '•  C'était  se  déclarer 
ouvertement  un  des  chefs  du  parti  hiérarchique. 

Origène  n'avait  point  fait  de  résistance  à  Tordre  de 
aon  évèque.  Tout  paraissait  apaisé  lorsque  quelques  an- 
nées plus  tardt  vers  Tan  228,  se  trouvant  de  nouveau  à 
Césarée,  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'ancien  par  Tévéqne 
Alexandre  de  Jérusalem  et  plusieurs  de  ses  collègues  '• 
Le  motif  de  cette  démarche  n'est  pas  difficile  à  saisir. 
La  prédication  publique  avait  été  interdite  à  Origène 
ea  tant  que  laïque.  Les  éyéques  de  Syrie  ne  pouvaient 
M  résigner  au  silence  de  cette  grande  voix,  en  outre  ils 
rataient  appelé  pour  combattre  les  hérétiques  qui  trou- 
Uaient  FAchaïe.  Il  fallait  bien  pour  remplir  cette  mis- 
non  qu'il  ne  fdt  entravé  d'aucune  manière  et  que  rien 
ae  s'opposAt  à  ce  qu'il  déploy&t  la  puissance  de  sa  pa- 
nde.  Origène  était  muni  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion'de  son  propre  évéque  qui  semblait  mettre  sa  consé- 
eration  &  Fabri  de  toute  attaque.  Il  n'en  fut  rien;  & 

« 

*  'Oicou  e&ptoxovrat  oJ  èiciT/jâeot  xpbç  xb  ûçeXetv  xouç  àîeXçoùç, 
xai  TcopaxaXouvrat  tô  Xotû  icpojojJitXety  bizo  tûv  à^î^v  èicioxixwv. 
(Eosèbe,  F.  J?.,VI,  19.) 

*  A56t<  Tou  AY][jLiQTp(ou  8tà  ^pa\L\>À'vtù'f  aÔTov  àvaxaXi^aavTOç , 
^'  ivSpûv  Te  âuxxîvwv  èictaxeûaavxoç  èicaveXOeîv  dç  t>;v  'AXeÇiv- 
ipeiav.  (Id.) 

»w.,Yi,as. 


peine  Démétrioi  appritHÎl  tfma  son  oatéolièttt  «yiH  été 
éiBté  lani  ton  cûiicovrs  et  hats  iïë  toB  S|^in  à  k  A^ 
e&ité  d'anoimi  ^*U  montra  la  phu  vrre  ted%Éatimiv 
QaMii  Ortgène  revint  à  AlexasdHe  deux  ûa  ptail  MM 
(2dO)  il  ie  vit  en  butte  aux  aci^asationa  tes  plu  ilaM« 
Ve  Tonlant  pas  proro^ner  des  lottei  intetttnea,  fl  i»» 
tonrtia  en  Syrie  où  il  éftait  sur  de  tronver  TaMafll 
d^amis  déronés.  Démétrhis  oe  fat  pas  idétanoé  pw  m 
dépait.  n  conToqtia  un  premier  synode  dans  leqfnelèié- 
ffèrent  plusieurs  évoques  égyptiens  et  des  atttiMs  Ai 
rEgUse  d*Atekandrie.  Origène  fût  déelaM  ind^e  il 
remplir  sa  charge  de  catéchète  et  exclu  de  rfigUiej 
mais  mi  ne  se  prononça  pas  sur  la  valeur  de  sa  siA^ 
séeration  ^ 

Démétrias  Voulait  davantage.  Il  convoqua  un  nouveik 
aynode^  mais  cette  fois  il  n'y  introduisit  aucun  des  ai^ 
oiens  de  TEglise,  probablement  parce  qu'ils  étaient  stti^ 
chés  à  Origène,  et  il  fit  un  choix  parmi  lel  évèqttes^  Une 
assemblée  ainsi  formée  était  à  sds  ordres]  elle  bompWI 
TeBuvre  du  premier  synode  en  déclarant  qu'Origène  àt 
pouvait  conserver  la  qualité  d'ahcien  ^.  Les  décisions  des 
deux  synodes  furent  envoyées  à  toutes  les  Eglise»  qui  tel 
ratifièrent,  sauf  en  Palestine,  en  Phénicie»  en  Arabie  ^ 
en  Aohaleé  Démétrius  mourut  rannéë  suivante^  Origèie 
aurait  pu  se  faire  réintégrer  par  Tévèque  Héraclas,  son 

*  SuvoSoç  àÔpoiÇeTai   IttoxéTUWV  xaf  tivwv   TçpeaSuTipaW  xflrt» 
'OfiY^VKjv...  lÀTfjTe  SiSd(rxetv.  (Photius,  Codex,  1!8.) 
îepowùvYjç  (ÎTcexi^puÇe.  {M.) 
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êÊApl%  et  0M  ami«  Il  préf6fA  ne  pas  feolMr4aiifi  em 
Ml0§  ^  vépie^ifieM;  à  sa  grande  ftfiie.  Bïïhê  toate 
«MW  erftê  deBâ  Yie  9  ftid  montra  plein  et  formaté  al  4a 
énMkf^  itiAaniptifble  dans  le  sentiment  ée  aan  Hsfàlà) 
mk  M<4eaaii8  de  tonte  réot^faninatiani  G^est  ainai  qn'on 
iMéM  lea  neblea  eaaaea  et  qi^on  impaee  le  te^ecft  à 
m  ]AoB  ^Mento  adrefflaipea. 

Peur  amaprandre  la  poitée  de  l*aaia  de  Démétfiiiê) 
Iftat  le  Jtiger  non  paa  d'après  lea  lèglea  en  vignenr  à 
-^oqi^  tuiTMCe,  (dora  que  la  aatbdioité  fût  déoidé<- 
ant  aonattiuée,  mais  aenformément  au  iMtitntiona  de 
m  temps.  Cest  à  tort  qn*on  prétend  expliquer  sa  eon« 
hdta  nniqnement  par  Timprodent  ascétisme  d*Origène 
iti  Jonra  de  aa  jeunesse.  Le  prétendu  canon  aposto* 
î|aa  qni  refuse  la  prêtrise  I  Tennuque  n*était  point 
sstora  en  Tigueur  dans  TEgliae,  afnon  la  résistance  des 
M(|aea  de  Syrie  eftt  cédé  dotant  la  simple  Invocation 
ftae  règle  acceptée,  et  les  anciens  d'Alexandrie  n^an^ 
niftit  pas  hésité^  dès  la  premier  sjnode^  à  prononcer  la 
ligradatkm  d'Origène^  H  parait  bien  que  DémétriiM  lui 
9|K»a  aa  mutilation^  mais  ce  ne  fat  pas  comme  nu 
Bottf  déterminant  ]  d*ailleurs  il  ne  décida  personûe. 
Eétral  grief  invoqué  contre  lui  fût  sa  consécration  hors 
Is  m  propre  Eglise^  An  point  dé  vue  de  la  chréttenté 
ttlmitivô ,  il  n* j  avait  là  rien  d'anormal  ni  d*illégal« 
Slk  était  unie  dans  tontes  ses  parties  par  le  lien 
le  la  foi  et  de  rameur,  tout  en  laissant  les  diverses 
Bgtiaes  se  mouvoir  librement  dans  leur  sphère  partioù*» 
Uire  sossi  longtemps  que  les  bases  de  la  croyance  com^ 
Mise  étaient  «Mintanaes  et  respectées.  Unité  motfalei 


4S4  GRAVE  ATTEINTE  AU  DROIT  DES  ÉQUSBS. 

indépendance  dans  le  gouyernement  intérieur,  tels 
étaient  les  deux  traits  qui  la  caractérisaient.  Chaqae 
chrétien,  d'où  qu'il  Tint,  se  sentait  chez  lui  dans  toute 
Eglise  ;  il  participait  &  son  culte  et  prenait  part  à  sa 
vie  intérieure.  Ainsi  s'attestait  l'unité.  L'indépendance 
était  garantie  par  l'absence  de  toute  immixtion  ofBdelle 
d'une  Eglise  dans  le  gouyernement  d'une  autre  E^ise; 
ce  qui  n'empêchait  pas  les  libres  communications,  les 
conseils,  les  exhortations,  à  la  condition  qu'elles  n'ais- 
sent  rien  d'officiel.  Ayec  de  telles  pratiques,  qu'y  ayait- 
il  de  plus  normal  que  la  consécration  d'Origène  par  les 
éyéques  de  Jérusalem,  de  Gésarée  et  des  yiUes  environ- 
nantes ?  Comme  chrétien  il  appartenait  à  ces  Eglises,  il 
y  retrouvait  sa  patrie  religieuse,  son  foyer  spirituel. 
Appelé  à  remplir  une  importante  mission  en  leur  nom, 
il  recevait  rinyestiture  qui  la  lui  facilitait.  H  eût  été 
dans  son  tort  s'il  eût  voulu  s'en  réclamer  à  Alexandrie, 
parce  que  là  il  entrait  dans  un  autre  organisme  ecdè- 
siastique  également  indépendant,  mais  il  était  dans  son 
droit  en  recevant  la  charge  d'ancien  pour  pénétrer  en 
Orient  et  en  Grèce.  Le  premier  synode,  convoqué  par 
Démétriuset  qui  se  montra  si  mal  disposé  pour  Origène, 
n'osa  pas  contester  sa  consécration  ;  il  s'ensuit  qu'il 
admit  sa  légitimité.  Il  fallut  composer  un  synode  de 
manière  à  s'assurer  la  majorité  pour  annuler  Facte  des 
évéques  de  Syrie.  Il  y  avait  donc  là  une  innovation  fla- 
grante, sinon  la  décision  n*eùt  pas  coûté  tant  d'efforts  et 
d'intrigues.  Démétrius  faisait  faire  ainsi  un  grand  pas  à 
la  constitution  de  l'Eglise  sur  la  base  hiérarchique  ;  il 
tendait  à  la  transformer  en  un  vaste  corps  soumis  tout 
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entier  aux  mêmes  règles,  divisé  en  diocèses  déterminés 
qui  ne  devaient  jamais  empiéter  les  uns  sur  les  antres. 
U  entendait  qne  les  Eglises  d*Orient  fissent  absolument 
cadrer  leur  vie  ecclésiastiqne  avec  celle  des  autres 
Eglises  conmie  si  elles  appartenaient  à  la  même  orga- 
nisation. L^uniformité  était  ainsi  mise  au-dessus  de 
Tonité  morale.  Le  même  esprit  de  domination  présidait 
8uig  doute  au  gouvernement  intérieur  de  TEglise 
d'Alexandrie,  et  c*est  pourquoi  ce  fut^  comme  nous 
ratons  indiqué,  pendant  Fépiscopat  de  Démétrius  que 
fat  préparée  Fespèce  de  révolution  ecclésiastique  qui 
enleva  aux  anciens  leur  droit  de  consacrer  Tévêque 
de  la  métropole  de  TEgypte. 

Le  système  hiérarchique  ne  parait  pas  jusqu'à  la  fin 
dn  siècle  y  avoir  fait  d'autres  progrès  ;  la  question  dis- 
eiplinaire  n*y  fut  pas  soulevée,  Héraclas  et  Denys  y 
continuèrent  la  tradition  des  grands  docteurs,  leurs 
de?anciers,  qui  se  conciliait  mal  avec  la  préoccupation 
oudadive  de  l'autorité  cléricale.  Le  soufSe  de  réaction 
<ini  soufflait  de  plus  en  plus  sur  la  chrétienté  du  troi- 
sième siècle  n'en  avait  pas  moins  passé  sur  Alexandrie. 
U  était  important  de  reconnaître  que  la  tendance  hié- 
rarchique n'avait  pas  eu  d'adversaire  plus  déclaré  que 
le  plus  beau  génie  de  la  théologie  chrétienne.  Cette 
partie  de  son  activité  avait  été  trop  méconnue  jusqu'ici. 


CHAPITRE  VI 
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Les  réaction»  ge  mesorent  tonjours  aux  résistance» 

qa^elle»  veoteiit  briser.  L'opposition  aa  système  hiérari* 

eU^e  fat  large  et  modérée  à  Alexandrie,  comme  on 

poirrait  Tattendre  da  noble  esprit  d*Origène  ;  aussi  ne 

poissa«t-eUtt  la  tendance  épiscopale  à  rien  d-excessif  •  Il 

a*en  fat  pa»  de  même  à  Borne,  dan»  ce  milieu  ardent  et 

étroit  où  les  préoccupations  ecclésiastiques  n^étaieat 

pu  tempérée»  par  le  déyeloppement  de  la  science  cteé* 

tenew  La  résistance  j  taif  dé»  le  début,  outrée  et  ab^ 

idae  ;  elle  ne  pouTait  manquer  de  précipiter  et  d*exas« 

pérer>  le  mouvement  contraire.  Le  montanisme  imprima 

ée  suite  à  1%  lutte  mi  caractère  extrême  qui  devait 

poQssw  se»  vainqueur»  à  exagérer  leur»  propre»  prin* 

éfeu 

Rou»  avons  conaidéré  la  aecte  de  Montanu»  dan»  soiir 
ièfeloppwnevt  complet)  sous  la  forme  déflnHive  qtd  la^ 

^ijpfol^us^  U  l,  91-102.  Voir  mon   étade   sur  l'Eglise  de  aome  au 
^toàème  dMe.  Aemie  eftnfh'nme»  1S56>  p.  6^  6t; 
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rendit  irréconciliable  avec  TEglise.  Même  alors»  eUe  ne 
saurait  sans  injustice  être  comparée  aux  hérésies  qui 
portaient  atteinte  aux  dogmes  fondamentaux  de  ÏEyvh 
gile.  n  est  fitcile  de  comprendre  qu'avant  que  de  grayes 
débats  eussent  ouvert  les  yeux  sur  les  dangers  qu'elle 
faisait  courir  à  Tordre  ecclésiastique^  elle  ait  été  accep- 
tée comme  une  tendance  orthodoxe  et  que  ses  adhérents 
se  soient  multipliés  surtout  en  Occident,  car  en  Orient, 
près  de  son  berceau,  ses  visionnaires  avaient  fait  trop 
de  bruit  et  soulevé  trop  d'opposition  pour  qu'on  ne  fàt 
pas  partout  sur  ses  gardes.  Borne  était  un  terrain  très- 
bien  préparé  pour  le  montanisme.  L'Eglise,  à  la  fin  dn 
second  siècle,  y  formait  tout  un  monde  ;  elle  comptait 
ses  membres  par  milliers,  et  ils  lui  en  amenaient  tons 
les  jours  de  nouveaux,  surtout  pendant  les  temps  pros- 
pères, alors  que  la  persécution  se  ralentissait  ou  s'in* 
terrompait.  Ce  n'était  pas  impunément  que  cette  multi* 
tude  de  néophytes  respiraient  l'atmosphère  impure  de 
la  métropole  du  monde  gréco-romain.  U  fallait  une  fer^ 
meté  rare  pour  fermer  ses  yeux  et  son  cœur  à  ces  sa*. 
turnales  d'une  corruption  de  mœurs  éhontée  et  brillante 
qui  avait  à  son  service  les  trésors  du  monde  et  semblait 
impatiente  de  les  dévorer  pour  satisfaire  ses  insatiables 
voluptés.  L'Eglise  de  Bome  ne  s'était  pas  seulement  re- 
crutée dans  i'ergastule  de  l'esclave,  dans  l'échoppe  de 
l'artisan  ou  dans  les  juiveries  sordides,  le  palais  des 
Césars  lui  avait  été  ouvert  dès  les  temps  de  saint  Favl* 
Des  patriciens  blasés,  de  grandes  dames  prises  aussi 
de  ce  dégoût  de  la  vie  dont  parle  Sénèque,  s'étaient 
attachés  plus  ou  moins  ouvertement  à  la  religion  non* 
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telle.  Ils  étaient  Tenus  à  elle  les  mains  pleines  de  dons  ; 
leur  nonificence  avait  accni  la  part  des  pauvres  et  per- 
nifl  d*orner  les  tombes  des  martyrs.  Us  avaient  proba» 
blment  entraîné  par  leur  exemple  de  nombreux  clients 
qui  avaient  plutôt  obéi  à  leur  influence  qu*à  des  convic- 
tkms  personnelles.  Un  certain  relâchement  de  Tausté- 
rité  première  se  faisait  remarquer  dans  cette  grande 
Bglifle. 

Un  parti  rigoriste  s'était  formé  en  opposition  avec 
h  tendance  plus  large  et  plus  indulgente.  Nous  Tavons 
m  naître  avec  le  Pastor  Hermas  et  prêcher  la  pénitence 
comme  un  autre  Jean-Baptiste,  n  n'était  pas  constitué 
ea  secte  particulière,  rien  ne  le  séparait  de  TEglise  ; 
il  en  formait  Télite,  sans  rester  toujours  dans  les  bornes 
delà  modération.  Les  premiers  montanistes  qui  vinrent 
à  Rome,  groupèrent  autour  d'eux  les  chrétiens  qu'ani- 
Kiit  encore  l'esprit  d'Hermas.  Ils  ne  paraissent  pas 
^être  posés  comme  des  novateurs;  ils  passaient  sous 
âenee  leur  doctrine  sur  l'inspiration  continue,  et  ne 
{lisaient  ancnne  allusion  aux  oracles  de  leur  propbé- 
tase.  S'ils  avaient  agi  autrement,  ils  eussent  immédia- 
tnent  provoqué  l'opposition  et  attiré  sur  eux  les  con« 
temationi  d'une  Eglise  aussi  tempérée  et  conservatrice 
91e  celle  de  Bome.  Le  seul  fait  qu'ils  y  vécurent  quel- 
fie  temps  en  paix  suflBt  à  prouver  leur  prudence.  Ils  se 
limèrent  à  insister  sur  le  côté  moral  de  leur  doctrine, 
itonncr  contre  la  corruption  du  siècle,  contre  le  rel&- 
diementjdes  mœurs  dans  l'Eglise.  Impitoyables  pour  les 
secondes  noces,  ils  prêchaient  les  jeûnes  excessifs  et 

flétrissaient  sans  ménagement  tout  acte  de  prudence 
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qui  ppHTfiit  ppuduire  à  évUçr  )(&  nmrtyKfi,  flm:  (poi  p^ 

ij^  op  fMs4iwt  qpe  pop^^  ^  4ps  can^oepo^i  If^giqMf 
le  riggr^fpm  qni  e^^U  ^yapt  eux  jk  Brai^.  iilf  QMrilf 

aT»U  4q  P)?s  ^476  4^P§  l^ur  »B$6ign^9ep|  qih  iOÎQ^r 
Ult  prob^bleme^^  §pii»  1^  tome  Ae  h  pn^^agimdq  «à^ 
YiduQUe,  ç'^it  TM^Q  qR'4§  «e  <«is^^t  <te  {«figti^e.  Bi 
la  voulaient  absolument  pure»  et  réclamaient  pow  f^ 
la  Pftinte^^  ^bsolujs»  cottR)^  ai  A^m  S4  4»eii^ti#n  t$rceitre 
et  yiiibl^  il  lui  fêtait  pp§#f bte  ^P  r^fd^en  epm^Ltteai»! 
9Q(1 4Mfûi  U)éa).  A  ce  poiot  dç  yae,  1^  obarge  ecclév» 
Uqpe  pi^i^t  tQptq  ippqrt^p^.  «  (;«  qm  |ai{;  rfiglttt» 
}lisfiSHt*ilf(,  c*est  r^piât-Sainl  paf  }-b(Naiiai«^  «pkîtoel  flt 
nqii  le  iiqiab?:e  4^9  é^da^i^>  •  ^  ^4  pr^diliepliaii  du  moor 
tamwe  pour  Textacfe,  pqm:  1^^  do^p  jimriuitivela  d0  k 
propb^ti^  aboati&sail;  ^^  m0qie  l*i^§uU^  ^por  n^uiiMiii 
cette  pureté  3ans  tach^  de  V^sti^f;,  If»  (Impies  ite  Mû»? 
Umis  a*opp£^iept  à  h  réb^bilitAtioa  publique  ^e»  pé? 
cbeurs  scand^leaiL,  iUf  n- ^m^ttaieut  pat^  que  la  déboodu 
put  jawfûs  recexroir  pon  pardoa  dey^nt  ks  heuuim,  iii 
repouâ^ient  absoliimenl;  Ifi  ^ejispii^  rep^tanise  qui  Mit 
admise  uuiTersellemeQt.  C-^st  aii^i  que  la  d^tîuotifli 
eutr^  les  péçb^  ?ép}^t^  ^  lp9  p^cbéd  martels  poosaéat 
cette  extrémité  ne  permettait  pa$  au  tribunal  de  la  p4^ 
nitence  de  s^élever  d40s  TSçUse.  Or,  comme  c'est  ^ 
que  répiseopat  devait  troaver  son  trône  et  aftseoir  il 
dominatipn,  la  tendance  biérafchique  rencontrait  dioi 
le  montanisme  son  adverë^ire  le  plus  déclaré*  Ia  intto 


14  Qf^lft  I^CI^iTt  sons  ViGTOtt  <i8H9)).  «31 

efttm  \99  â»m  tf^innçfi^  n^^rmo  pas  de  suite  à  V^tal; 
aigp*]^  l^ptWd  fiiit  vmw  bieo  plustàt,  sapa  rûitenrea»^ 
ti0R  ^  cbçéti^ps  de  la  GaulQ  qqi  semblent  asoio  ité 
4'i|wirA  f^vof!4))]^s  ao  montamsoie.  Les  conlassears  de 
VifkU  99m%^ut  ATfHr  éprouvé  une  lire  sympathie  poat 
en  gmids  apfllogiates  4a  maftyre.  L-'Eglise  de  Lyon 
v^  N^prîi  ffW  le  9)fmtanisme  commençait  à  aoulevpi 
VldviQ  «Kitaticm  à  BDmâ  et  que  lîévéque  fileutbére  était 
%pié  4  la.  Qoodf^mneir.  Irén^i^  j  fot  envoyé  pwtear 
4'ii9e  l»^ti»  qui  cec^mpiapdait  Vapaisemeot^  Eleuthère 
^ijUOeAé  à  ém  sentîmeots  pacifiques  par  cette  inter^ 
ififitiaa  d^jà  cons^rable.  Leamontanistes  lurent  ména- 
gia  et  ppcent  continuer  leur  propagande.  La  tendanea 
UéjHqreUqaa  pe  désarma  pas  pour  cela.  La  lutte  deTart 
^  animer  poomptement.  TertuUien  lui  imprima  une 
ioiienrnou^feUe  pendant  le  séjour  qu*il  fil  à  Bome^  Il  y 
uma  en  pleine  crise,  aIor^f  que  le  parti  épiscopal  pré* 
puait  lei  pl(i8  graves  usurpatioQs  sous  résèque  Zéphy** 
naos. 

fiptie  eriee,  il  nous  est  possible  de  {a  décrire  diaprés 
il  nonveau:^  documents  qui  nous  ont  fourni  en  quelque 
Kate  le  bulletin  détaillé  de  la  bataille  dont  on  n'avait 
httgtempa  eonnu  que  les  résultats  derniers.  La  décou-* 
lerfe  des  JRMIosoplioumma  d'Hippolyte  ft  jeté  le  jour  le 
ploa  lif  soc  la  lutte  ardente  engagée  au  profit  de  Tépis-* 
Qtpat  dani  la  capitale  de  1-empire.  Le  voyage  de  Ter* 
ttdlian  à  Borne  ept  une  ^ande  date  daqs  cette  lutte.  Les 
<^»ooiistaBees  qui  Vj  amenèrent,  les  conflits  auxquels  U 

^Enaèbe^il.  if.,V,  4. 
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prit  part,  les  graves  conséqaences  de  son  interyeiii 
tout  a  une  importance  extraordinaire  à  cette  heure 
cisive.  Depuis  le  voyage  dlrénée  et  sa  mission  paeil 
trice,  le  montanisme  avait  continué  à  se  dévelo| 
dans  rSglise  de  Bome,  sans  être  constitué  en  schifl 
bien  qu*il  ne  cess&t  de  propager  des  idées  schis 
tiques.  Il  est  évident  que  la  rupture  était  inévita 
Irénée  lui-même,  mieux  instruit  sur  la  nature  d* 
tendance  qui  était  en  opposition  flagrante  avec  ses  ] 
près  conceptions  sur  Fépiscopat^  Tavait  désavoué 
réfutée  dans  son  grand  livre  contre  les  hérésies.  Ge{ 
dant  la  condamnation  oflBcielle  manquait  encore, 
question  avait  été  laissée  indécise.  Ce  ne  fut  que  f 
Févéque  Victor,  successeur  d'Eleuthérus  (185-197) 
Ton  sortit  de  cette  hésitation  prolongée.  Encore  falli 
Tintervention  d'un  hérétique  d'Asie  Mineure,  Tunit 
Praxéas  dootThérésie  échappa  d'abord  aux  chrétien! 
Rome,  qui  étaient  fort  peu  versés  dans  les  profonde 
de  la  théologie  et  capables  de  graves  malentendus  d 
les  choses  de  la  pensée.  Praxéas  était  Tennemi  j 
du  montanisme,  dont  il  repoussait  énergiquement 
idées  trinitaires^  Les  disciples  deMontanus  insistai 
avec  une  énergie  particulière  sur  la  distinction  des  ] 
sonnes  divines  pour  relever  d'autant  plus  le  Paraclet 
par  lui  l'inspiration  continue  dont  ils  se  prétendaient 
représentants.  Praxéas  obtint  leur  excommunical 
formelle  de  l'évéque  Yictor,  d'autant  plus  facilem 
que  Gaïus,  docteur  vénéré  dans  tout  l'Occident,  ai 

*  Voir  le  vol.  V  de  mon  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  VSg 
chrétienne,  p.  172. 
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attaqua  Tivement  les  idées  millénaires  da  montanisme.  U 
n*eùt  pas  si  facilement  réussi  si  réTèqne  de  Rome,  partisan 
déclaré  de  la  hiérarchie  et  très-disposé  à  en  soutenir  les 
prétentions  les  plus  excessives,  n'eût  trouvé  dans  cette 
condamnation  l'occasion  de  frapper  un  parti  qui  lui  faisait 
nue  opposition  déclarée  sur  le  terrain  ecclésiastique  \ 
lertuUien,   bien  que  déjà  fort   incliné  au   rigo- 
risme montaniste,  n'avait  pas  encore  fait  acte  d'adhé- 
sion à  la  secte;  ou  plutôt  le  montanisme  n'était  pas 
encore  organisé  comme  un  schisme  en  Occident,  il  n'y 
ataitpaseu  lieu  pour  le  fougueux  Carthaginois  de  rompre 
aTec  l'Eglise.  Quand  il  apprit  qu'un  hérétique  notoire 
tel  que  Praxéas  avait  obtenu  la  condamnation  d'hommes 
austères  qui  lui  paraissaient  le  sel  de  la  terre  et  de  l'E- 
glise, il  ne  se  contint  plus  ;  il  arriva  à  Bome  tout  bouil* 
lant  d'indignation,  et  engagea  avec  le  clergé  de  cette 
Tille  une  polémique  passionnée  qui  eut  pour  effet  de  le 
rallier  aux  exconmiuniés  de  Tévêque  Victor.  La  ques- 
tion théologique  se  mêla  de  suite  à  la  question  discipli- 
naire; ce  fut  tout  ensemble  la  liberté  et  la  sainteté  de 
TEglise  que  TertuUien  défendit  avec  l'emportement  et 
Texagération  de  sa  nature,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  son  écrit  sur  la  Pudkitéj  qui  porte  l'empreinte 
brûlante  de  ces  débats  orageux.  Il  est  vrai  que  l'état 
dans  lequel  Tertullien  trouva  l'Eglise  de  Rome  était  bien 
&itpour  l'exaspérer.  C'est  ici  que  le  témoignage  d'Hip- 
polyte  est  d'une  haute  valeur,  car  il  comble  une  lacune 


^  tt  Idem  tanc  episcopam  romanum^  agooscentem  jam  prophetias  Mon- 

^j  coegit  et  titteras  pacis  revoeare  jam  emissas.  »  (TertulL,  Adv, 
fttia.,  i.) 


lai       LA  Ltrit £  è'AGSMTfi  wts  mtrmtm  m^h 

taM  rhisttHi^  de  êëttë  pëHsOë  iA  ÎÉîPiMêfm  Èè  l*8|^ttl 
deBdtfle^ 

L'etèiittë  Yifetbf  ëtHlt  été  i^MpMée  ëfa  l'ët)  i9t  ))ft 

raif^f]t.*  C'était  iiii  {irétrè  ntéSltiei^,  biéit  ftif  ^ 
éir«  ritfsti'âml^ht  d'Uh  ihiifigâiit.  Il  8iait  ëUtiSfeiâênt 
tbtiibé  Ëddd  rmâuëfae%  Se  GàUiâtë.  OelBl-él;  (ffJMtiqae  W 
lègue  «  là  càifipagtié  par  tiêtôi^  {jotlf  y  «ifë  otblief  im 
pàBdé  tièii  hoébrâblë;  iltMt  Hxim\  f!fàr  sè«  8f tifiOM^  k 
eapter  U  Ufetiteilldiicë  dti  nonvèl  ététjtiè.  H  éttilt  p^ 
TéDb  ft  Finfcliker  à  ëèn  Ttiës  partidtilietfës  et  ^fi^efdlilt 
déjà  Boiià  sôt)  bdtti  '.  Câliidte  ëtftit  lé  tttaire  dit  jbtiâlBtM 
cette  rbyaute  illtiboitë  et  fainéMtë.*  Mhà  #e  mûn»- 
tbns  j[)l8  ^tie  lé  bidgmphe  de  aalii6t«  tirait  êfabrgé  16l 
etnile(]i*B  en  racbntâiit  la  jetiiiésâë  d6  l*âtieiéii  ëftcltti 
dëténù  à  se^  j^etit  le  ebrrbpteur  de  rBgllBé.  Méauf&oMi, 
fiippôlyte  tie  sabrait  être  acbusé  de  ottiôbiiiie.  LeS  ÛHi 
pïHieâ  dé  1&  tië  db  Gëllisté  cdbtiërdeiit  pttflâitëlnefli. 
0n  im  qu'il  bdttitdëbls&  par  éë  ttiëiitt*ei<  éëobbiHë  idflMK 
«lu  sèrtibë  de  60il  âlâttrë  Obt'ttdpborë^  qUi  iéltriit  bbë  éè- 
pëee  dé  baiiquë  pbt)ûMii'ë;  et  qdë  pôdl"  éëUlf^ttëi'  fttii 
tëlîldttiatiobi^  dëâ  maihétiieèUi  Iqall  iltait  fhiSti^Sj  U  K 

^  La  source  principale  pour  cette  crise  de  L'Ëglise  de  Rome  est  dm^^ 
Philosophoumena  de  saint  Hippolyte^  dont  nous  avons  établi  râutnenticiie 
eu,  ililchtant  Xôntéi  le^  hypothèses  cont^ait'és:  Oh  t^dQver3  ia  littMttirt  A 
sujet  dans  la  note  B  du  troisième  volume  de  notre  Histoire  (V  volume  de 
ik  Seconde  série,  p.  49ë).  Nous  faLsons  nos  ci  talions  cï'âpr^s  l*excâienfe 
édition  avec  commentaire  de  Dunker  et  Schneidewin^  Gœttingue^  1859. 

*  Tov  Zeçuptvov^  àvâpa  KtéiYjv  xai  (XYpaWAaTOv,  xat  iiKipo'f  tûv 
èxjiXiQ(jtaffTt*â)v  op(dv...  ^y^^  *^<  ^  è6o6X£TOj  5vt«  Swpu^T^^ 
xat  çtXapYupov.  (PM7.,  IX,  H.) 


Nf  ttt  k  »  Bfnt^d^  éû  )0ttr  dti  iiibbsi  pbtti*  ftitè  ytë 

(««ffUiblOit  fë^ètttkâttitè  Se  fefiMtikttidifaé;  Il  féiiSlSit  hUyi 
à  M  ilire  ëiilèt  tk  SiMàtgrië  tioltltdtf  «Odfédiieb^,  iiti 
Ma  d^êtfe  ëâtb^é  an*  Mideé  cbblidef  frifètt;  GtSèê  k 
m  mitmmfbi ,  il  «btibt  aë  t(ài1;Mp(e»  à  runltilêtié 
^e  là  ftftiilfei^ë  àe  Céaiditfde,  Mém&i  ((ûi  ètitit  Bieâ 
tti|Mteé6  flOtti'  Ib  rë)igî«ii  iitM^eUè,  àiiit  bbtëtltÉé  ëti 
ftfeà»  d'àiÉ  «éi-uib  iitfuDrë  dé  èUfétiëfiâ  é^è.'  Véié- 
qUë  tiëtOr  s«  ry  Miàk  (md  tfoitt^ëf ;  et  il  ëloigllk  dé 
Idaiè  le  pifétëiiétt  ihéhjt;  Il  fdtit  que  (iès  tvlÉtti  ptê- 
eëdents  aieut  été  quelque  t>ëti  ëiibliéd;  pobr  qilë  Zéphy-' 
iIëM»  Oit  ëi^  ^i»tihMdiet  QalllMè  de  8M  pëtâMlJë,  et  lui 
ttfiàëf  ull  jibftie  de  odnJiaftèe  et  de  ^mtVërâënftéut  d&da 
IH  fnMdë  Bglifeë  ddiit  11  tt'étalt  qUë  lë  èbëf  nënlinAL  VAê 
fAs  {MhréHu  é  dette  tiësHion  idiportante,  Ctillisté  n'eàt 
tflNA  bà%t  Aèieàir  ëtëqtië  Itti-mémë  «t  fegraindir  à  sefit 
|Mit  le  >OHt«tt  épiscoi|)al.  De  16  fteë  fiatterlëâ  àioaâ 
eëfOé  qtdjWtftàietft  f  aider  diinâ  sô«  dësëèiA,  6és  iianeéii 
un  fiéMtiqéèS  à  Moitié  pililthéistëè  tëU  qdé  GieMnëiië, 
KÙfiMs  oH  Bàl)ëlliu^<.  81  l'ëtl  cHérèbë  «  ti^e](pliquëf  la 
nikém  ^'11  lêSr  ftdtitrâi,  6â  t-e<bnndlt  ih-ôtiipfènlëtit 
l^eHètlefttbëWtëb'ûif  ifloidâ  â  là  Uardiësâë  de  léhr  irpéca- 
Mffofr  ^'à  lëâf  Ifdiiime  âéhlitêé  abtiiié  le  ttdittaîiisfiié; 
^iTHiiédtfabtlttaiëîit  pdtil^Iëâmêfaè^Mlébns  tiiië  Ptixêiid. 
WilUmmkéàidé  è'èUlStreimetbi^&T  éxcellètifcé  dé  M 
UèfhGMlbië,  lë  Mai'âoèbée  couYétt  de  cendrés  qtd  pMëà-- 

iéit  fti^é  m  le  ma  m  rEpfe  «dtttre  le?  ûhfpixmkÈ 

f!  4tt4l».  \Ùi  M»  M  dMUiD«  d»  oM  héMitpM  1»  V*  «61.  dé  Mtttt 
flùlM'r«,p.  17848S 
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de  répiscopaty  le  sombre  prédicateur  de  la  repentanee 
qui  ne  réclamait  la  sainteté  que  pour  fonder  sur  elle  U 
liberté  du  peuple  de  Dieu.  Il  ayait  beau  avoir  été  eon« 
damné,  Tarrét  qui  Favait  frappé  était  bien  récent,  les 
sympathies  des  chrétiens  austères  lui  appartenaient  en- 
core. Caliiste  cherchait  partout  des  alliés  contre  la 
teudance  montaniste,  dans  Tunique  dessein  d*établir 
contre  elle  la  souveraineté  épiscopale.  Nous  le  voyons, 
en  effet,  à  cette  époque,  pousser  Zépbyrinus  à  rendre  m 
décret  qui  conféra  aux  évéques  le  droit  de  remettre  les 
péchés  en  vertu  de  leur  charge. 

Tertullien  arriva  à  Bome  à  la  veille  de  la  promol* 
gation  de  ce  décret,  alors  qu*il  faisait  Fobjet  de  tous 
les  débats.  Saint  Jérôme  constate  qu*il  entra  dans  une 
violente  polémique  contre  les  anciens  de  TEglise  de 
Bornée  II  est  incontestable  que  le  rusé  Caliiste  était  à 
la  tête  du  parti  hiérarchique  ;  ce  fut  donc  surtout  avee 
lui  que  Tertullien  eut  à  lutter.  Nous  pouvons  très- 
bien  nous  représenter  ce  que  fut  sa  polémique;  elle 
porta  à  la  fois  sur  la  question  de  doctrine  et  sur  la 
question  de  discipline.  Betrouvant  en  pleine  vogue  les 
idées  de  Praxéas  qu'il  avait  crues  condamnées  sans  ré- 
mission, et  qui  reparaissaient  sous  une  forme  plus  an- 
dacieuse,  il  leur  opposa  sa  théologie  déjà  tout  imbue  de 
montanisme.  On  sait  qu'il  poussait  la  distinction  des 
personnes  divines  jusqu'à  la  subordination  la  plus  ab- 
solue du  Fils  au  Père.  Sur  la  question  disciplinaire,  il 

1  «  Hic  cum  usque  ad  mediam  œtatem  presbyter  ecclesiœ  permansûnet, 
invidia  postea  et  contumeliis  clericorum  romansB  ecclesiœ,  ad  llootaoi 
dogma  delapsus.  »  (Hyeron.^  De  viris  Ulustribus^  58.)  . 
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dirigea  sa  yéhémente  discassion  contre  rosarpation  mé- 
ditée par  le  clergé  de  Borne  aa  profit  de  Tépiscopat. 
Soa  traité  de  la  PudieHé^  écrit  à  une  date  postérieure, 
ressQBcite  pour  nous  la  paissante  argumentation  dont 
a  8*était  servi  pour  combattre  une  tentative  si  anda- 
ôeose. 

n  faut  faire  deux  parts  dans  la  polémique  de  Tertul- 
liea.  Il  a  raison  de  lutter  contre  la  prétention  nouvelle 
deTépiscopat  de  s'emparer  du  pouvoir  des  clefs,  mais 
à  cette  innovation  il  en  oppose  une  autre,  qui  est  une 
exagération  en  sens  contraire,  c'est  le  refas  absolu 
d'admettre  une  seconde  repentance  publique  après  le 
btptème,  spécialement  en  ce  qui  concerne  Tinconti- 
neace.  II  adopte  de  suite  sur  ce  point  et  sans  aucun 
adoucissement  Timplacable  discipline  du  montanisme, 
et  il  affaiblit  ainsi  sa  juste  résistance  aux  empiétements 
da  parti  hiérarchique.  TertuUien  lança  contre  ses  ad- 
tenaires  un  torrent  d'éloquence  impétueuse  qui  roule 
biea  des  sophismes  dans  ses  eaux  débordées.  Il  poussa 
k  outrance  la  distinction  entre  les  péchés  véniels  et  les 
péchés  mortels,  refusant  pour  ceux-ci  tout  relèvement 
le  ce  côté  de  la  tombe  ^  L'Eglise,  jusqu'alors,  avait  re- 
posé la  réhabilitation  à  l'apostasie  et  à  l'homicide.  Ter- 
toUien  cherche  à  établir  que  l'adultère  ne  mérite  pas 
plus  d'indulgence.  Il  en  fait  une  peinture  effrayante  :  il 
le  montre  s'avançant  entre  l'idolâtrie  et  le  meurtre. 
l'idolAtrie  le  prépare  dans  ses  sanctuaires  impurs  et 
BOUS  l'ombre  de  ses  bocages  où  elle  enivre  l'àme  à  la 
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même  droit  aux  saints  prophètes  dont  le  Paradet  a 
toaché  la  bouche  de  son  charbon  de  feu.  Quand  TEsprit 
parle  directement  dans  TEglise  des  saints,  par  une  in- 
spiration surnaturelle,  toutes  les  règles  fléchissent ^ 
Mais  quel  rapport  cette  réhabilitation  miraculeuse  a-tdle 
avec  Tordre  ecclésiastique  ordinaire  ?  Elle  ne  tire  point 
à  conséquence  pour  tout  ce  qui  ne  porte  pas  FaD- 
preinte  du  miracle  immédiat  ou  de  la  prophétie. 

Tertullien  relève  avec  vigueur  Fargument  que  Ton 
parait  déjà  à  Bome  avoir  tiré  des  paroles  de  Jésiur 
Ghrist  à  saint  Pierre  :  «  Je  b&tirai  mon  Eglise  sur  cette 
pierre  et  je  te  donne  les  clefo  du  royaume.  »  Il  sontiest 
que  cette  déclaration  ne  porte  que  sur  la  persoiie 
de  Pierre,  qu*elle  ne  lui  confère  point  un  pouvoir  qm 
soit  transmissible.  Le  grand  apôtre,  qui  a  introduit 
dans  le  royaume  de  Dieu  les  trois  mille  Juifo  m- 
semblés  le  jour  de  la  Pentecôte,  leur  a  vraiment  ou- 
vert la  porte  des  deux.  Quand  il  foudroyait  AnmiiB 
et  Saphira,  il  usait  du  pouvoir  redoutable  de  lier  les 
coupables  comme  il  usait  de  celui  de  délier  quand  il 
dispensait  les  prosélytes  issus  du  paganisme  de  se  sou- 
mettre aux  prescriptions  de  la  synagogue.  Mais  toutes 
ces  prérogatives  lui  étaient  uniquement  personnelles ^ 
Qu*on  nous  montre  d*ailleurs  quels  sont  les  adultères 
qu'il  a  relevés?  Ainsi,  en  résumé,  FEglise,  dans  8ono^ 
ganisation  régulière,  n*a  aucun  de  ces  grands  pouvoirs 
qui  ne  se  légitiment  que  par  le  miracle  ou  FinspiratioD* 
c  Montre-moi,  dit  Tertullien  à  Fépiscopat  de  son  tempSt 

^  Tertall.,  De  pudicitia,  SI. 

s  «  Domiai  intentionem  hoc  penonaliter  Petro  conferentenu  »  (M;^*) 


IL  RÉSERVE  A  DIEU  SEUL  LE  POUVOIR  DES  CLEFS.       444 

montre^noi  tes  signes  auxquels  je  te  reconnaîtrai  apôtre 
et  prophète,  et  alors  je  reconnaîtrai  en  toi  Forgane  de 
la  Divinité,  et  tu  pourras  réclamer  le  droit  de  remettre 
de  pareils  forfaits.  Si  tu  n* es  commis  qu*aux  soins  de  la 
diseipliney  si  tu  es  appelé  non  à  régir  mais  à  servir,  qui 
ea-topour  montrer  une  indulgence  semblable?  N*étant 
û  prophète,  ni  apôtre,  tu  manques  de  la  vertu  qui  te 
rendrait  capable  d*accorder  de  tels  pardons  *  •  »  Tertul- 
lien  proteste  contre  la  morale  facile  qui  résulterait  du 
idàchement  de  la  discipline.  Dans  une  vive  image,  il 
compare  le  casuiste  qui  cherche  un  équilibre  impossi- 
ble entre  la  chair  et  Tesprit  au  danseur  qui  essaye  de  se 
naintenir  entre  deux  abîmes  sur  la  corde  roide.  G*est, 
lelon  son  expression  hardie,  «  le  funambule  de  la  chas- 
teté et  de  la  pudeur  ^.  »  TertuUien  résume  son  argumen- 
tation par  ces  mots,  qui  frappent  au  cœur  les  prétentions 
ffaHa  combat  :  «  Le  pardon  est  le  droit  du  Maître  et  Sei- 
(aeur,  et  non  du  serviteur,  le  droit  de  Dieu  et  non  du 
piètre*,  » 

On  comprend  que  de  passion  et  de  colère  devait  sou- 
leTer  une  pareille  polémique  tombant  comme  la  foudre 
dans  un  milieu  déjà  si  troublé,  si  agité.  Les  rigoristes 
3*eialtaient  dans  leur  sens,  tandis  que  bien  des  âmes 
durétiennes  étaient  froissées  par  cette  discipline  sans 
pitié  qui  cherchait  à  déchirer  de  rEvangile  les  pages  les 
phia  émouvantes,  et  qui  mettait  dans  les  mains  du  bon 


^  TertiiU.3  De  pudidtia,  21. 

'  Âge,  ta  fanambale  padidti»  et  caatitatis.  »  (Id.,  10.) 
^  «  Domini  eoim,  non  famuli  est  jus  et  arbitrium,  Dei  ipâiis  non 
>«(ierdoti8.  »  (Id.,  ai.) 
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Bftiteur  une  lecge  de  tes  ^u  lie»  d^  la  boulotte  vu 
ra^seiutde  Içs  âguré^.  ïectnlUen  ^prti&iU  a|oii  Iq  p^ 
qn'il  flb^rcbait  à  nbdttr^.  (Se  fat  peu  apiàs  epadépaitifl 
Borne,  J^mift'U  e^tseeoué  la  poiisaiica  de  aesiiiddiimi 
Ift  fronde  £gliie  dei^enue  iofid^  ^  ses  yeux^  im^^- 
pbjriiiQs  Miuacra  pas  ua  arrêté  £ovmel  la  droit  àp  M 
Téqm.ede  poFdQBQer  de  pac  son  aotocité  saceidol^te  )« 
péiîiié^  déclarés  mqrtels,  tels  que  VadoltàBe  et  liinq^' 
dioitâ*  l^ertuliiea  rappelle  avec  une  amira  ûronîf  Vé 
^éque  dea  é^éques,  «ans  se  douter  que  cette  appaHattoi 
sera  plus  tard  uue  réalité  et  couronnara  une  laqgoi 
série  d*usurpat|ons  K  Avec  une  éloquence  magaii' 
que,  il  lui  demande  où  il  va  plaecr  ce  trop  fiamaw  dé 
ccet  ;  f  Sera-fie  à  la  porte  des  lieux  de  dé))auehe,  toa 
leura  iqf&mes  écriteaux?  Une  repentance  si  dériaoia 
doit  être  prpclamée  aux  lieux  mémps  ok  le  irice  1%  itai 
nécessaire.  Il  iaut  qu'on  lise  ^assurance  du  pardoa  i 
où  on  entre  aycc  Tespoir  de  l'obtenir.  £h  bien,  non,a*eB 
sur  la  porte  de  Téglise  qu'on  a£Bche  une  telle  promesie 
et  Ton  dit  que  TËglise  est  une  vierge  I  Loin,  bien  loii 
de  réponse  de  Gbrist  une  si  abominable  proclamation  M  < 
Il  ne  semble  pas  que  le  parti  hiérarchique  ait  en 
avoir  suffisamment  triomphé  avec  Zéphyrinus,  car  mmv 
son  successeur,  qui  ne  faisait  que  continuer  son  règne 
le  décret  si  violemment  incriminé  par  TertuUien  lut  pit 
mulgué  une  seconde  fois  ou  du  moins  confirmé.  Le  pai^ 

^  «  Maximus  episcopus  episcoporum  edicit  :  IS/go  et  méc^îA  et  ANrtti 
cationis  deiicta  pœoitentia  functis  dimitto.  »  (tertalh^  De  pudkiHiiQ 

s  a  St  ubi  proponetar  Uberalitas  ista.  Ibidem^  opinor^  in  ipeis  fibBknDB 
januis.  Sed  hoc  in  ecclesia  legitur  et  Tirgo  estl  p  {Id,) 


fiBPB#îP  P9PT?yp'  4-**^P*  RiHft  ïp4Q»ti|l)te  gn?Qlbi 

4çis|t  çp  g8po,Rfl  P9i)|[it,  Pplliçfç  AtaU  ftWri>^^  i  ^W  fio8  | 

m^lP  Rftf  fitt^9<ïpÇ  PPtte  h^iM^  fskarge,  rie»  jip  aous 
Wîf\  J^\^^  ff^^ff^itlP  ^^  m^ux  m  acpqrci  air«c  $dlte 
-^{fé  ^te^rïtt?  *W^  ^^  Pt>rî9î  *^  f^V^^  d^  :vBe  religiflum 
98^  IMBi*  ?'^?^  ^^^  P^Pi^^^^m^  f^P  tprmi^  magnifiques^ 
9IIP^l\  AwW  :  f  ¥^n }ai il q*j  {i  plm  oscUxe  iii  libre.  » 
$a]|t€^^)^^i9^p|  Q^t  !Ç8ç)i^yft  4iv^it  ti:aii3porté  dans  FiW 
gjjgi;  Tf^^fiBl  jd'ûi^ngup  de$  «i^anQfai^  de  la  noblesse  roi 
W^^t  4flF^  ^Rfl  JQi|m^3jQ  dé^banoriie  dont  le  soaycnit 
^Ij  ffff^  ^qgtç  ^pé,  jpLWi^  y^^o^n  ^n  flatter,  les  héoét 
HSHfi^  yeg]^  fl'prieuf ,  }4Ri;  qu'ils  u-étaient  pus  démis- 
9^  ^t  <#;cj^«r  jqfi§{s  «^f  que  tepir^  doctrines  partît 
0^^  s|§jj^aiept  profftpd^ment  4n  montfinisme  no 
¥9l^^*4Pfii4  PW^^^  ^^  i^gjided  pppo^aata  de  la  hiécar* 
^lt%  U;ae  J^pif  pQp^ipé  ^y^pe,  pallidte  se  débarcasse  dç 
}fl  ^Uf^s  fpopgfwpdep  et  içjMH>iiunimie  SabelUns,  son 
W^,  4r  J^  ^^^fi*  U  ^i  qI^^  puniQjin»  hmé  h  cet  acte 
o^r^  Ips  jCfirfi^^s  dopt  l^  rayait  pooibléf  pftr  l'attitude 
^^Âq^Q  ^  Vpji  (If s  4RPlftP$  4^  l*£gli^e  d?  Borne  qRî 

ii'était  autre  qu'Hippolyte,  plus  tard  évêque  d'Ostie.  Ce 
hvépiiUtioii  était  grande.  Il  était  de  la  race  des  illns- 
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sciences  philosophiques.  La  conclusion  de  son  lirre  sur 
les  hérésies  est  d'un  ton  oratoire  simple  et  grand  qui 
réYèle  en  lui  le  don  d*une  parole  éloquente.  Il  apparte- 
nait an  parti  rigoriste,  mais  sans  tomber  dans  les  exa- 
gérations du  montanisme  qu*il  avait  combattues  de 
même  que  Gaïus,  autre  docteur  de  cette  même  Eglise 
romaine,  qui  s* était  surtout  attaché  à  réfuter  les  réve- 
ries  des  prétendus  prophètes.  Hippolyte  exagérait  sans 
doute  Fascétisme  chrétien  ^  ;  il  était  hostile  an  mariage 
des  clercs  depuis  leur  entrée  en  charge.  Toutefois  il  ne 
tombait  pas  dans  la  dureté  des  sectateurs  de  Monta- 
nus  ;  il  ne  refusait  point  aux  pécheurs  la  possibilité  de 
la  réhabilitation.  Dès  longtemps  il  avait  résisté  fc  Z6* 
phyrinus  et  à  Galliste,  contraignant  plus  d'ane  fois  le 
premier  à  reculer.  C'est  gr&ce  à  sa  vive  polémique  con- 
tre les  monarchiens  subtils,  avec  lesquels  Calliste  anit 
pactisé,  que  le  nouvel  évêque  fut  obligé  de  revenir  an 
moins  en  apparence  à  Torthodoxie.  La  lutte  allait  de 
nouveau  s'engager  avec  une  grande  âpreté  sur  le  terrais 
ecclésiastique.  Calliste  était  obligé  de  ménager  ceux  qui 
l'avaient  porté  au  pouvoir.  Plus  il  en  était  indigne, 
plus  il  était  dans  leur  dépendance.  11  était  tenu  de  payer 
leur  adhésion  en  complaisances  de  toute  sorte.  Il  parait 
surtout  avoir  ménagé  deux  catégories  de  personnes,  les 
membres  de  son  clergé  et  les  grandes  dames.  Celles-ci 
contractaient  souvent  des  unions  irrégulières  avec  des 

Dœlling^er^qui  admet  l'authenticité  des  PhiiosophoufneHa,s*esitX\9f^ 

faire  d'Hippolyle  an  No^atien  anticipé,  un  pur  schisma tique,  qui  tortU 

été  relégué  à  Ostie  pour  mettre  un  terme  aux  violentes  querelles  siisdtétf 

par  lui.  Mais  ce  sont  de  rîmples  inductions  destinées  à  blanchir  Calliste* 

{Yoir  Hippoiytus  und  Caliistut,  yon  Dœllinger,  Regensbargrt  1S58.) 
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kpimnes  de  la  basse  classe  ou  même  des  esdayes.  Cal- 
liste  lemia  les  yeux  sur  ces  graves  désordres,  comme 
m?  bien  d'autres  * .  S*appuyant  sur  le  décret  de  Zéphy- 
rimis,  il  déclara  qu'il  avait  Tautorité  nécessaire  pour 
pardonner. toute  espèce  de  péchés ^.  Ainsi  se  trouvait 
confirmée  l'usurpation  de  son  prédécesseur.  Elle  éten- 
dait Tantorité  épiscopale  sur  deux  points  très-graves  ; 
tout  d'abord  le  droit  de  pardonner  les  péchés  était 
désormais  dévolu  à  Tévèque  personnellement;  ensuite 
œ  droit  n*était  plus  limité  comme  autrefois,  et  s'ap- 
piquait  à  tous  les  péchés.  Le  nouveau  sacerdoce  qui  se 
constituait  sur  ces  bases  était  bien  plus  privilégié  que 
r<ancien  qui  s'était  borné  à  offrir  des  sacrifices  expia- 
toires, sans  se  donner  comme  le  gardien  et  le  dispen* 
srteor  des  pardons  de  Dieu. 

-Galliste  fortifia  l'idée  de  la  prêtrise  d'une  autre  ma* 
ûère  encore.  Obligé  à  l'indulgence  envers  son  clergé, 
ttbisait  fléchir  toutes  les  règles  qui  jusqu'alors  avaient 
Hé  imposées  aux  candidats  à  la  charge  ecclésiastique. 
E«8  secondes  et  les  troisièmes  noces  n'étaient  plus  un 
i^cleà  la  consécration'.  Son  décret  sur  rirrémissi^ 
Uité  de  l'épiscopat  est  de  beaucoup  le  plus  grave.  Il 
portait  en  principe  qu'un  évèque  qui  aurait  commis  un 


*  PW.,  IX,  i«,  p.  461. 

*  U^oç  Ta  -rcpbç  Tàç  -î^Sovàç  Totç  àvOp(jt)icoi<;  oD^nùptvf  licevéYjae, 
^fwv  Twodiv  &x'  aÔTOu  àçfeaOat  àpLaptCaç.  (/</.,  IX,  n,  p.  458.)  ffip- 
P^lte  semble  attribuer  à  Galliste  l'initiative  complète  de  ce  décret, 
^^^âant  Tertollien  semble  parler  d'un  décret  analogue  rendu  lors  de  son 
^ge  à  Borne  sous  Tépiâcopat  de  Zéphyrinus.  Il  est  possible  que  Galliste 
^t  donné  plus  d'extension  au  premier  décret  dont  il  était  d'ailleurs 
l'^Wew.iF^taJile. 

*  W.,  IX,  H,  p.  459. 
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j&édié  BKKtel  ne  demait  pas  être  déiM^dé  ^I  l]allièttf»fltit 
tiMMï  te  chtttge  dé  toutes le&  ifualilë&'fiMitales  ;HF'MAiifelé 
s'afbflûidevisiQt  rulsUtulkm  c^pofsnlqàe.  Vaaïis'  ii«0  le 
fiiM^taQi»ioe  la  rédiusaH  à  mm,  ialle  docfieuH  VesMi^ 
tiiA  pecir  lui.  U  éfait  diUiis  h  logpiqae  cte'lateftéim 
biôrarebîblue  qui  est'  graYemeal  oompfoonBë  dty'jcntfok 
la  eoBipéteuce  âpiritueile  Tempourte  «qi»  M  cMugë,  w 
on  ue  peut  insister  «ur  la  fiaiuteté  sans  restamitr '  le  M^ 
«çord^ee  uttiverae^  puisqu'elle  u'^ftt' le  mofilopùie  ii)*tÉ«> 
cAUie  tat^gQffio  de  ^étienia  et  que  toiite^  le*  insb* 
^Htâoiis  et  toutes  lea  eousécratiouft  du  moAdoi  n^  fimt 

fie».  ■•■•  *  ■'■"■ 

Çallisba  ne  ae  ceutentait  pas*  de  cû»  aèteil  ai  tteheux, 
Ueu  fbr«iulaiti  la  t^o^ie  Taiaentiôey'Eoftdatûiir,«éÉW 
table  des  Eglises  ouvertes  a.u&  laultitudaa  iaeoiUrertki^ 
il  ûiwquait  la  pafid>ole  de  fii^caiie  et  du  hom  pkm 
pour,  aje^rnel;^  au  j^AS^uient  dernier  lioute  (Uscipiiae 
sérieuse.  C*i^t  lui  qui  a  iMveQté  If^  fauveu^  ^emp^ 
rai^iil^  d^  llarche  de  JHoé ,  eM  l$a  ani^UA&  impW 
avaient;  trouvé  pJLac^:ta^t  aussi  bi&ai  que  l^S;  pui^?*  IkM 
C4MPipluajit,  quf^  ee  qui  iojLpprtait  le  plufii  da«s  ce  gMl4 
navire  de  l,£gliBe  sur  lequel^  naviguait  uoi  équipage  tf 
mêlé,  c'était  le  pilpt^  L'autorité  ecçlésia^i^que  était  lp^ 
tifiée  de  tout  ce  que  perdait  la  sainteté.  C'est  de  cette 
manière  que  cet  habile  artisan  d'intrigues,. ce  jaagkieH) 
comme  l'appelle  Hippolyte,  opérait  Tune  des  plus  cran: 


itfl»,->ipMa'it«^>Sie<ÉHisi<i«tt'  âmiSMiitsiMmàii  W 

BtolMe/'iet«f!M'{)â1f>igl»']^ar>M'^^  SéirMtift^miî'iS 

eélM^  ltt(>i8«tM«i  «ii>etf  is  '^àW4  MttiâléWr  fie'  <i^ 

qu'on  puisse  supposer  que  lui-même  se  soit  ilfliâfloyè 
dans  ces  glorieuses  souffrances.  On  comprendrait  alors 
qae  le  dernier  souvenir  de  sa  vie  ait  enveloppé  tout 
son  passé. 

Le  triomphe  du  parti  hiérarcfaiqae  à  cette  époqae  est 
attesté  dans  le  document  le  plus  impersonnel  qu*on 
paisse  imaginer.  Le  livre  pontifical,  qui  relate  avec  les 
noms  des  évèques  les  changements  du  rituel,  porte 
q&*aa  temps  de  Zéphyrinus  et  de  Galliste  le  peu- 
ple chrétien  n'eut  plus  le  droit  xle  porter  Toblation 
dn  pain  et  du  vin  sur  la  table  eucharistique,  mais  qu'il 
dut  les  faire  passer  par  les  mains  des  diacres  et  des 
anciens.  Le  culte  porta  ainsi  Fempreinte  de  la  révo- 
Intion  opérée  au  profit  de  Tidée  épiscopale  et  sacer- 
dotale. 

Hippoljte  ne  nous  apprend  pas  quel  efiet  eut  son  op- 
position dans  TËglise  de  fiome.  Nous  savons  qu'elle  fut 
tiès-yive  et  très-violente,  car  il  ne  recule  pas  devant 
rinyective.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  malgré  sa  haute 
^périorité  intellectuelle,ilfut  vaincu  comme  Favaientété 
les  montanistes,  et  probablement  en  partie  par  suite  des 
exagérations  que  nous  avons  signalées.  L'épiscopat  était 
^^nstitué  à  JKome  vers  1  au  236  avec  un  caractère  sacer* 
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dotal  et  irrémissible.  Il  dominait  une  Eglise  quf  i 
bait  Yplontiers  sous  une  main  indalgente  et  coi 
à  élever  très^baut  le  siège  épiscopal,  ponryu  qnf 
cipline  fût  abaissée  d*aatant.  Par  bonhenr,  la 
cntion  devait  de  nouveau  faire  passer  à  sop  cfibl 
chrétienté  quelque  peu  déchue  et  ajouter  de  :  g 
et  glorieuses  pages  à  Tfaistoire  de  cette  grande 
de  Borne. 


CHAPITBE  YII 


LA  CRISB  ECCLÉSIASTIQUK  AU  TEMPS  DE  CTPEIEN 

248  —  264  ^ 


Les  grands  ayantages  remportés  à  Borne  par  le  parti 
iérarchique  furent  confirmés  et  accrus  h  Cartbage  dans 
i  période  suivante,  gr&ce  à  Timmense  influence  d'un 
es  plus  grands  évéques  qu*ait  possédés  TEglise.  A  vrai 
Ire,  ils  ne  furent  consacrés  que  du  jour  où  la  politique 
intrigue  qui  avait  tant  contribué  à  les  conquérir  prit 
1,  où  Tesprit  de  gonyernement  et  de  domination  fut 
spire  par  des  mobiles  supérieurs.  Entre  Galliste;  et 
jrprien  la  différence  est  grande;  Tévéque  de  Cartbage 
irifia  au  feu  de  son  zèle  un  pouvoir  obtenu  par  des 
enées  presque  criminelles,  mais  s'il  Fépura,  il  ne  le 
mserva  pas  moins  et  sut  encore  l'augmenter  en  obéis* 
int  à  des  convictions  sincères  et  en  poursuivant  un 
ut  élevé.  L'un  des  secrets  de  son  succès  fut  de  s'arré* 


*  Neànder  a  aàmiral>lemient  raconté  la  crise  ecclésiastique  de  Cartbage. 
%MMuit  Gaehiehiê-derChristlich  Hêligion, i^^h^nù.  Eweit- AbschiHU<^ 
[I*  Voir  aosn  l'ouvrage  déjà  cité  de  Rilschl,  p.  555-574.  La  source  pria* 
i^é'âiîTrecûéil  des' lettres  de  saint  Cyprien,  qui  dirigeait  son  Egli'siâ 
'QVJDBtcaiUr.pendaat  l&peeaé<;aUûD«, 
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ter  à  temps  et  de  résister  à  ce  qui  dépassait  son  époque 
dans  les  tentatives  de  centralisation  excessive  auxquelles 
TEglise  de  Borne  poussait  hâtivement. 

Après  la  mort  d'9îi]|>0}3'jm  Ii^lAtl^utre  les  deux  par* 
tis  qui  s'étaient  partagé  TEglise  passa  de  Rome  àCarthage 
pour  revenir  encore  une  fois  se  déchaîner  dans  la  capitale 
deTempireet  s'y  dénouer  au  profit  du  pouvoir  épiscopal 
que  tout  contribuait  à  fohifieri  îa  tendance  rigoriste  et 
antihiérarchique  se  montra  beaucoup  moins  schisma- 
tique  à  ses  débuts  dans  TAfrique  proconsulaire  qa*eii 
Italie,  aussi  souleva-t-elle  une  opposition  plus  modérée 
et  put-elle  s'y  maintenir  un  certain  temps  au  sein  da 

dfttrgé:  fèMm 

ptas  glôrfèti^eft 
mtM  évittétUiireilt  ([  (Jëttë  të^âkncé;  comme  ie  proWe 
Ikifia^nttippOTtêë  àtëcî  è6ià'|^làisâhce 'par 'H'&féuî^  lii- 
<3**îrt'  des  dttéfe'dè  léut  supptiœ: 'tt'ïés  ran^^ 
iïômbre  dés  femmes  qui  koni  ionor^es  dé  i^inspiraùôn 
an  ]Pairiclèt.  Waris  une  de  leurs  saintes  ièxtases,  réie- 
^e  Ôpàlùs  et  le  prêtre  Aspàsîus  ïéiir' apparaissent  ran 
à  ïâ  tfi^ôîté  des  ■  portée  c^estès  ef  ï'aùtre  S  ïa  gaûcliô  ; 
lïâ'  portent  sur  "ïèuris  traits  F  empreinte  dé  la  testêsse,' 
pkrèè  qii'îlà  sôiit  divisée  èûtre  eux.  tfs  demandent  aux 
mà^ly'rs  de  ïés' iré'éoiieifiéf.  Le  sujet' ^é  leur*  àissenu- 
îÈfèrit  teséort  Ms-clàireinènt  des  parôtes' adressées  a 
l'évéqûé  pW  les' confesseurs  ;  ils  tùi  reprochent  d^aVotf 
un  troupeau  qui  semble  venir  du  cirque  et  de  se^  spec- 
tacles prolanes.  Comme  Aspasiiifi' n'^si  Fobjiet  d^aMis^ 
bl^tne,  on  en  pfeùC  itfférei*  que  la  Mie  éUttë  fi^çiSaèi 
révêque  portait  sur  la  disciplina^;' Imparti  rigorwtoi troa^ 


Kfcik40a4i  «etutaiitfe  niolittMfste  bt»»{>UH  ^d  iiâhêf«D(* 

iiMDl*Bglikiidem)iil0^'«ar'«^  (nntfttiUMieoMtB  dttt  Oéjfr 

i^et*  >M  !ipirtlki>Ti|[nMr /<to(iiiMie  il  tléfMéit  lé  MoMtfi 
iisÉieidftiMiiMS'ikriifevs  traitési  II  ne  Immlt  fMd  èc^^ 
iaM  91'itfUr  ftéi)àratio«  tfiiBkAée  éè  soit  o^réë  entre  tes 
liiotikléBiti&lBgttgie^,  fie  tlM^  MitêOmm^ 

•Muent 'iM'iHdglbB;  feu  tidil«  *  11&  <$ëlKiUlëMéttieiill 
M'rUptuMs^'^'duiMi  de  Tèepèee  d€r  btmttaitttë  l^béf l^iAi 
MMt'tfxeMék  sdr  lësJetiMs  fetotiiëft  MdtitÉliitsteÉ  ett  lël^ 
fii^iitàf'pailfltre  tf  Tisàge  éé($dtivcfH  dan»  lee^  daintëfil 
iMeiHilde^^i  ;E(nit0foni,  A^^  Vagm  ItidiM  ne  permet  pêê 
4ii«c(Mtttr6>4  UM  Béparalldn  àbedIUe.Il  faut  bietl  etf> 
tuf'  •<«(  ^[ne  l^  lettiidfae  n'ait  pès^  ét6  dinriiblë  potir  é(u& 

Kt^^spMtièti  ednëidôÉé'ëveo  f  ftidèii><;#Miié  Id  tiièit)e«irè^ 
ilalref  dci  là  obfâtîesté  d'Afrl^M^  Sekrldéei'de  sdtit  hâ^ 
ttreUemditt  fâpaifcKiés  à  la  iavear  de  oelte' addftratito 
tii  Cj^firieft  partageait  etniëfBktéiitj  N(M»  àtTOfr»  (TailM 
l^al'^Kntei  loohtaalflliie'  ddfn|iKalt  ddodi^ 

*lMrîfiit4àd&répi6eo^at  orieftfiti'  >•  '    '  '• 

''>6i<|iiieM  certain^  d'est  ^lè^pibPttaiMîdpiiedpàl  ni* 

"»'    II:  .  .m  .  .'■(...        .1    f  11  «l    ■.■•■(  I   •         •■'...■  II;;..       »■»:.■', 
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cessa  pas  d'être  représenté  dans  le  clergé  de  Gastbage. 
A  Yoir  son  attitude  Tis-à-yis  de  Gypri^i  dans  la  p^sé** 
cation  de  Fempereur  Dèce»  il  semble  8*étre  momentané* 
ment  dépouillé  de  son  rigorisme  excessif  qui  n'avait  guère 
eu  occasion  de  s^exercer  pendant  les  longues  années  de 
paix  dont  TEglise  avait  joui.  U  se  souciait  beaucoup  plus 
de  la  liberté  de  TEglise  que  de  sa  discipline,  et  sa  préoe* 
cupation  principale  était  de  sauver  le  plus  qu'il  pourrait 
des  anciens  droits  contre  les  empiétements  de  répiscopab 
Plus  tard,  nous  le  verrons  revenir  à  ses  traditions  de 
sévérité  outrée  et  renouveler  les  mêmes  débats  qa*à  li 
période  précédente.  Ce  parti  ne  pouvait  combattre  vie- 
torieusement  un  évéque  comme  Cyprien.  Celui-ci  a  élé 
la  personnification  idéale  du  parti  hiérarchique  à  cette 
phase  de  son  développement  comme  Irénée  Tavait  été 
dans  la  seconde  moitié  du  second  siècle.  Nous  n'aTonfl 
pas  à  revenir  sur  les  circonstances  de  sa  vie.  Nous  cpn* 
naissons  déjà  ce  grand  chrétien  à  Fesprit  ferme  et 
droit  ;  son  cœur  déborde  d'amour  pour  son  troupeau, 
surtout  quand  il  est  dispersé  et  en  péril  ;  sa  volonté  est 
indomptable  ;  chez  lui  la  prudence  s'unit  à  Fhéroisme, 
et  il  considère  son  autorité  comme  un  dépôt  sacré  qu'il 
doit  aussi  bien  défendre  contre  les  schismatiques  quil 
est  prêt  à  maintenir  sa  foi  à  la  barre  du  tribunal  du 
proconsul.  Aucune  ambition  mesquine  ne  l'anime  ;  il  se 
croit  commis  à  la  garde  d'un  poste  d'honneur  et  depé* 
ril  nécessaire  à  la  défense  des  biens  les  plus  précieux 
de  l'Eglise.  S'il  parle  de  haut,  c'est  qu'il  est  vraiment 
placé  à  une  grande  hauteur  morale  par  la  grandeur  du 
danger  et  du  devoir.  On  ne  peut  nier  néanmoins  que 
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cette  fierté  du  chef  militant  ne  s^exalte  sonyent  outre 
mesure  dans  le  feu  de  la  lotte  et  qu*il  ne  8*7  mêle  quelr 
qae  arrogance.  Chose  étrange!  Gyprien,  Fadyersaire 
juré  du  mysticisme  efiréné  du  montanisme»  l'homme 
de  l'organisation  réglée,  a  aussi  ses  yisions  et  ses 
heures  d^extase.  H  les  invoque  comme  des  révélations. 
D  est  vrai  qu  elles  ne  sont  que  la  consécration  de 
m  idées  préférées.  G*est  ainsi  qu*il  croit  avoir  en- 
tenda  une  voix  céleste  lui  dire  :  «  Celui  qui  ne  croit 
pas  au  Christ  quand  il  fait  un  évéque  sera  bien  forcé 
le  croire  en  lui  lorsqu'il  vengera  son  pontife  ^» 
QoaBd  pour  attester  son  humilité  Cyprien  invoque  le 
témoignage  universel  qui  lui  est  rendu,  il  donne  iHie 
preuve  médiocre  de  cette  vertu*.  Il  mérite  en  s' expri- 
mant de  la  sorte  que  ses  adversaires  invoquent  contre 
loi  Texemple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Il  serait 
Béanmoins  injuste  de  voir  dans  Toi^eil  de  sa  charge  le 
mobile  principal  de  sa  polémique.  Il  faut  le  prendre 
tout  entier  avec  son  pur  dévouement  et  ce  mélange  de 
passions  humaines  que  les  saints  n'évitent  pas. 

S I*  *—  Première  phase  de  la  lutte  pendant  la  persécution 

de  Dédus. 

Dès  son  entrée  en  charge,  Cyprien  rencontra  une  vive 
<^Pposition  dans  le  clergé  de  Carthage.  On  se  souvient 
qtiece  fut  seulement  deux  ans  après  son  baptême  (248) 

^  «  Qui  Ghristo  non  crédit  sacerdotem  facienti  postea  credere  incipiet 
^rdûtem  -vindicanti.  d  (Cyprien^  £p.,  66, 10.)  Mes  citations  sont  faites 
^'«prài  mOkm  Tauehnitx,  Leipzig^  iS88. 


f%i/  OPPOSITION  si  cMc^  PvÊrmi  k  VÈùtt^tSH  de  crp&m 

^flofuft'élëtér  a  Tëpiscopàt'  ^f  tette  Wtte^a«)3ÉàâM 
p&ffttl^lkêi  Cette  èléctiôû  ii  ptàmptè  'hA  MAfeè8K(f;1l' 
dM  pMbtA)e  'Q^ë  M  Aé  m  ^«r  tant  M  nMMMM'^tontt 
âtiil>«t4  ahêidi  qiÉe  ftft  tMdsticë  i)uêf  FM^^ttieHtaKfe.  tMc 

Mflipé  é^'  t>^f^tM'  et  de  Féliéttft^  y  srAuMdëtitf  étW 

Mtnfiié'âllttft  \k  pMpMPt  dM  «ut^ès  ^gHMA.  ^nbt^Ctail 

pvétéité  )p(Mt  les  >  tatimei*^  Cinq  lindetië  MF  t>i<!ti*èAl,  ^ 
iÊtf'  ridée  ftttcef dotale  à  ttâi^é);  '  fillt  tftë'  ift^^riM  i  Mlle' 
époqiié  t>oar  i}Y]e  lé  ttëecnd  tef  Me  dôii^e  tttrë  \SlA^&ftM 
préTéMUee^--*  pfotëfttèfëîit  eotttrë  I^élëètiott'dé'Cy{»Héll' 
étM.fil'^frt  ttllè  tivë  dppositiofl^  A  lëttf  tèlë^eMf'fft^ 
tAtns.  Oy prièti r^ceiiblë de^t  ttceWatiOn^lM  pltMT'gM^;^ 
ilpVéteùd qdll «teidsé  tod pèî^ Mottftf'aë {kitU'ailftlilt 
d*tiitë  boQtPgikdë;  qa'il  a  Mté  pat  sfëà  tftflëtieès  M  MM 
de  sa  fdÊdiiieël  dcandalteé  FEglii^ë  de  t<mtëÀ'§ttAèè  Ml 
maftlèreft^  Il  est  diffleile  de  faii<èift  t)aH;  de  Itf 'pHMiW 
et  celle  de  la  yéi^ité  dand  cette  peintnYè  d'tiiï  eillltHtf 
jtiré«  EvidëmkiïeÉt  èeS  l^eptdôlies  «sanglants^  li^étAfëlit  p^ 
prouYés  qdand  ICoYatus  fee  init  à  la  tète  de  rdt)pe!tttWiK 
contre  Cyprien,  sinon  il  eût  eu  la  bouche  immédiate- 
metit  fermée  et  ^  dépMitidti  éftt  Mta  fl^  ft'^là  lutter 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de»  invectives  de  Cyprien 
que  Novatus  était  un  homme  ardent,  impétueux,  habi- 
tué  à  faire  opposition  auï  évèqùes,  mal  vu  de  la  plupart 

.  ,,     •  "  '  1  :       ■  •  ;•  •    i»      <<«.-i  II-  «1   l'i"' 

^  «  Hoc  quorandam  presbyterorum  malignitas  et  perfidia  p^rfeciL  doo?, 
conjuMtionls  ^li^  ùiémôres  é^  antiquâ  ilïâ  côntirâ  ëpiscôpaiùm  ineam»  ud^ 
contra  sufifragium  vestrum  venena  retinentes,  instaurant  veterem  contra 
DOS  impugnationem  saam.  i»  (C^yprien^  Epi,  48^  1j)  «  EadMi  rârsili'étflrâo 
per  quioque  presbytère». n  (/(^o  3.) 

«  Id.,  52,  2.  Novatus  est  nomnià  c6té  dei trois  de» #^élm^è|»)0NMi>' 
(M.,  14,4.)  «...  .1 


i^sMi^)fi  éOiétBiÈimb^Vb,  bu  tonibo  «ttkmifte  pMf 
aBiifcQr<>i'iBiAidielt4te  te.  Béffitira   Jm  totnUUqair^iuli 
Itrtj^hriJlfrtminfc  do>iepDâ  rt..dt;laifaifc 
iWlniiÉ[>flbTritii§A*nfiim9liévéfie}.4tt6«^  éM^ 

Jifti^unit  IpoEobhUld  ii^iw  ilée!tiiH|>prétre8>  dp^nM^toir^Mp» 
kÉtti^ptefiap/de  fVâteulMih  ^^tqdè  pm.^oipili^'dyi 
iMNlf^éKnèfa6ifnrap  f èelàteâr  pliiA4*îBdépeitdfiii«ei4MB 
kl  piMlaBn^à  k  tftt  detciikrilesila  étoieiiti  plftcé4»li/titre 
ftmiitinw  ovtdtiprélrelu  fie  >qiii>pv(Nive  quele  péiMiéa 
Mkti  è.!cett»it»reiiiière  phaie  de  la  IntM  étût  UeâJ^ 
lÉÉMM-ée  liitertè  dont  lesi  fNrâtres  deya^nt  jduir  Ti»f 
iKiis  Aetear  é^qpie^  o^eit riBoidioatqAi  viatrtniiiiQrl^ 
Mat  è}«ni.  qa*il  .paraissait  apû$é|  grAca  à  la ^loagaim 
MilÉdaii^piiaA  qui  ii*aTait  |)ï1b  aucun  acrété  ngoaraïuf 
ëhtrt,leti#éètdeitraiils  et  les  ayait  laissés  à  leurs  Jonef 
ftesiilfôyatas  éleYa«adîaâonal  uih.de  seA  plus  cbaodif 
phttifMiis  noaunéliélioifiswitts^  sans  {tréYenir.  T^véqu^f 
êlilMii^éiiâéqaeali  eu  s^  paasfint  de  sen  a^t9|:Âs&tiw^ 
BikJaanrÉÂtilè  une  i^Yandieation  hardie  dUndépendança 
IMwsîale  ;  1 0>était  afiurmer  en.  fait  i)ue.  chaque  pare^ei 
poarson  organisation  ibtérifiuve,  pouvait  sf.r/éigbf  eUfH- 
Mina^i^t..que  1^  prétro  était  son  propre  /évéque  dans 
siaoïnalunanté  pour  tout  ee  qui  ne  concernait . pa# 
Iftoqmstioats  d'intérêt  gémèral. .  Bien  p:4tait  plus  l^\f 
ti«e  w  point  de  yue  dp  l'ançienij^  comatitutiqu  4?  I-Rt 

•'Mit»    .  ili   ,     .  ;■■       «i..  :■  ,  •  ■  .     .  ■■  /  .     ■  •        -n       =   «1 

,1  «  Fax  et  ignis,  turbo  et  tempest4&  »  Gyprien,  Ep.,  8S,  2.  , 

'«ipse  est  qui  Felicissunum  satellitum  suum  diâconuiDy  ne($  pierniii- 


460     GTPR1EN  NON  PRÉVENU  PROTESTE  ÉNBRGIQIIKIIENT. 

gHse,  alors  que  Tégalité  des  évëques  et  des  antiens 
était  QiiiTerselleinent  aceeptée.  Dans  un  tel. état  de 
choses,  Tancien  qni  avait  été  chargé  de  la  direction  dHifle 
Eglise,  n^avait  aucun  motif  de  recourir  à  raittinriâqtkm 
d'un  de  ses  collègues  pour  sanctionner  le  cbok-'d-ai 
diacre  ;  se  sentant  son  égal,  il  n^avait  nul  besdn  desM 
approbation.  Noyatus  en  chmsissant  lui  Beul  ttu-  diaire 
Msait  un  retour  à  Fancien  droit  et  protestait  ainsi  colH 
tre  la  grande  révolution  qni  s*était  partout  acoompUe^  * 
.  Evidemment  cet  acte  était  en  rapport  avee  tonte  mi 
conduite  antérieure  et  de  ceUe  de  ses  quatre  collègiKk 
qui  avaient  fait  opposition  à  Gjprien  dès  la  premièfè 
heure.  L*évéque  fat  indigné  de  cette  audacieuse  iadé* 
pendance  qui  heurtait  ses  idées  favorites,  cai*'ii  vbo* 
lait  le  respect  de  la  hiérarchie  à  tous  ses  degrés.  O 
pendant  il  ne  cassa  pas  Télection  de  Félicissimtas;  elle 
laissa  en  place,  parce  que  quelque  regrettable  que  lot 
parut  une  telle  nomination  faite  sans  son  aveu,  il  n*était 
pas  en  droit  de  la  traiter  comme  absolument  coapaUe 
et  irréguliëre.  Les  derniers  empiétements  de  Fautorité 
épiscopale  n'avaient  pas  encore  reçu  une  conjuration 
ofBcieUe;  TËglise  était  régie  par  le  droit  coutomier 
bien  plus  que  par  le  droit  écrit. 

Ce  fat  la  question  disciplinaire  ,  singulièrement 
aggravée  à  la  soite  de  la  terrible  persécution  son* 
levée  par  Décius  en  247 ,  qui  vint  aggraver  le 
coniBit.  L'Eglise,  plus  ou  moins  amollie  dans  QB^ 
longue  paix,  se  vit  soudain  en  proie  aux  plus  craels 
traitements.  Aussi  les  défections  furent-elles  innom- 
brables, on  put  reconnaître  tout  ce  que  le  rég^ 
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hiéfarc^qiie  lai  ayait  perdre  en  piété  viyante«  Oii  ne 
di^harge  pas  impunément  le  peuple  chrétien  d*une 
part  4e  sa  responsabilité»  et  ce  n*est  pas  sans  un 
grand  dommage  moral  qu*on  loi  demande  la  docilité 
ayant  la  sainteté.  Les  chrétiens  demeurés  fidèles  de^ 
Tant  ja  menace  des  supplices  et  dans  les  cachots  où  ils 
attendaient  la  mort,  obtinrent  une  admiration  d*«utant 
jdos  grande  que  les  apostasies  ayaient  été  plus  fré« 
qaentes.  Leur  héroïsme  se  détacha  plein  de  gloire  sur 
la  lâcheté  des  trop  nombreux  apostats  qui  avaient  renié 
kM.  Ceux-ci  regrettaient  souyent  amèrement  leur 
chnte;  ils  étaient  alors  en  proie  à  toutes  les  terreurs 
d^  la  conscience,  et  ils  yenaient  frapper  en  gémissant 
i„]a  porte  de  TEglise  qui  jusqu*alors  était  demeurée 
fermée  pour  leurs  pareils.  En  effet,  sauf  à  Bome  peu- 
dant  Tépiscopat  de  Calliste,  dont  le  fameux  décret 
semble  avoir  promis  la  réhabilitation  à  toute  espèce  de 
P^héSy  Tapostasie  avait  été  considérée  comme  un 
^e  inexpiable  de  ce  côté  de  la  tombe.  Le  chrétien 
qi)i  avait  brûlé  Fencens  devant  Fidole  était  abaudonné 
^  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  il  ne  pouvait  plus  re- 
prendre rang  parmi  ses  frères  pour  participer  aux  saints 
Qiystères.  Gyprien,  avant  la  persécution  de  Décius, 
^tait  partagé  sur  ce  point  la  sévérité  de  Tancienne 
Eglise.  «  Celui-là»  avait-il  écrit  dans  son  traité  des 
^^fnoignages,  ne  peut  être  rétabli  dans  FEglise  qui  a  pé- 
<^hé  contre  Dieu  même  * .  »  Or,  quel  attentat  plus  direct 
^la  majesté  de  Dieu  que  de  sacrifier  aux  faux  dieux? 

^  «  I^on  posse  in  ecclesia  remitU  ei  qui  in  Deam  deliqueret.  »  (Gyprien, 
'^^m.,  lib.  III,  28.) 


'L^é^^è^  Ûé  GMÏÉiglf^' aftsif  ttoî»  fc"  «itbï^MnÉ'fiMf 

an'sptotacto  de  cês  m«Ititttdéê  gétftiëMhHéS  q^  AéiiiH^ 
dtiènt  arec  fcrae»  lettr  ifmi«dôii  S  «  Je  «MA«>  dl  îhêif 
MteSf  ft'éèrie>:1>41i  je  sôttflVé  â>«^«  youè  et  èl^ i/ést']^^ 
pèw  UHÂ  «ne^  eonMi»ti<m  mffi»n«e  frie  ti^fNtfiÉtpK 
dMOOMbéy  car  oe  qae  le  pastetir  Tesëeilt  fid  ji^Ittirilfè^ 
mènitf  à^  90«t  les  Meiwrei»  «te  soii  VfOii{iteà(ri  IMÉl 
nur  pM^ine  retéqtissiMt  les  dottléiM  d€^  efca<ftnl^;''JV 
pàiticipe  à  F aoeableînent  de'  kw  âmâiir  'J&  fH^ 
eneé  ee«i  qtà  pléttr^vt,  et  je  ttifé  Aroift  liMeibé'flVe? 
C0MS  qprï  Mut*  à  terre.  Mes  Hie&â!>fes  senlt  fikiiirstif 
dcB  tâàà&  dm  l'eumemi  ({irii  tes  a  attétnid;,  «t^âdii'^M# 
a^  tvftnsperûé  meff  entrailles  dani^  les  leard.  TtMk  9àf 
ne  peitt  croire  àr  sa  propre  fid^Mlë  ëà^  tmé?fëif^ 
sléeuiibnv  i/amour  iti*e*Tetoppe  àhtttf  lè  dhfofé  die  AM^ 

fipërea-^..  «  •  '*    ■ 

•ÀTeo  4e  tels  sentiments'  %prieft  ne  peirvaM  éeattfiii/^ 
flxièie  &  son  premier  rigorieme,  svais  fl  étf  '  i^aÉ^^SHT 
assez  pooT'  ne^  pas  se  ooniteiiter  é*ttne  i^epentanfée^  ÈW 
SQÎT&.  Il  ayait  décidé  a^ec  une  grande^  Sàg^^  qh& 
Vôtt  ne  s*oeouperait  de  la  réliabilitatioto  ded  dfafl^éfCieti»' 
infidèles  qa'apifès  que  la  paix  aurait  été'  reiïda^  ^ 
1-Ëglise^  afin  que  TeMimeft  des-  cas  partîcuBefîi  pA  Wtfe' 
ftri^  par  Té véque  assisté  de  son  clerçé,  en  étitalit  Wtite* 
pifécipijUtion  fàabense  *. 

*  Cyprien,  De  lapsis,  4. 

*  «  Ante  est,  ut  pacem  a  Domîno  mater  ecclesia  prior  sumat,  tanc 
dcflliorum  pace  tractetur!  »  (Gyprien,  Fp.,  15,  2.)  «  Cum  persecutiow 
ûniia  eoavenire  ia  oaum  eom  clero  et  recotfigi  dœperimas.  »  (/(/i,  iit  l> 
irf.,17,1.) 


iWHMktBi'prai*  Mmbattre  Ojrppietf.  B«}à  fl  âfëkât<)éfbiM 
iBtjetevo^Qi  discrédit  Mr  «a  fëvÉ^iWj  p«f^^  ïpi^iL 
HèM  solistaûl>pab  te  fuite  à'  ia^  certitadie  An  w^iéf&. 
fliétadi  p«wtaiit*âift;ila<d^€éttsef  ëôtt  edi^^  S^A^k»- 
meté  était  connue.  Le  saciiflée  pdttr  lui'  éiftit  de  tlê 
iKlS'^iiinidiër  ée-  suite ^  m  •  uartyre,  lé'  déniai»'  Itii ' «cbi- 
màdmt  Ae'SéCQnttevféV'ë  sm  Eglise  ei^dé  U  àbH^ 
fviMiàeKt;  daÈs.  la  ciqse  si  giéye  iç^Ile  IrvràreiâtL 
C*(4tf gpiàilci  »  éetbr  nett^ite.  d&  €jipi!4ett  que  «oui' poii^ 
•éAws;  eëltc  ptéoieasé  cdtt  es{Kndmne€  qui  ^seitti  pécvàt 
i|[#fiiil:e> dû. prè»  (miteâ  leë  plkaseiidBla  gra»Ae1uMte 
lAp^ée.  iH)  ne  furk  paa  la  pope  de  sè-  iostifisf  «iocH- 
fMvmttt)  tt  Ajfimid  qm- ii  àwiit  obéi  en  ûamsmandewÊeài 
dfi  f éfiiiSTCM^t  eii  s»  r«litaRt<  devant  h  panlécstibii^  H 
Ijfc  miAît  fut  raftimié*  d&  to:  façon  1^  plfià  gvara»  à 
ï^cidaiMiL  dei.Ia  diffioiie  question:  ^  iéhabîfitai^ 
ftiaïkv  b^  jj^vfi  asiiéliâsMpai  préféarant  da  pepldanlé^  i 
fftltlPi^Q  Hiiéi^foiill^  qui!. était  dwftf  sea  ti»ditiQM:ati  à 
llWeU^,î|lf-46i«ji| :iM:fntôfc  r«pr«iw»  9e  rangea  du  4ôté 
^4'j#4i^g^»«A  (^utFfi  %$a^aN  K  fit>  un  imi  mi«p 
4ff|  q^itne  /^  iatéPï^^aiH  à  sa  gws0:  Iibs*  ooiifeiieiiKd 
4M^t^imtfn,p4sQ«  eJ^  f^  les*  pou^apot,  2|  wtflry^n 
^ffim'  ^ffiWi/^  4çskUre(i»  4?  ëK^W  aui^'  ippitj^ 

4))^û^t  4a]^.  çi^tt^  c^iïo^^ii^Q^  m^  'm&mm^ï^(àmf 

4^(}iipsf  qui  UavaiUidfmt  dopais»  loqgtfimpit  49|  Sfa«4f» 
i||%  4^  Ga,vtb9g^ }  ila*  uûDMt .  lew  exaHi^m^  au 
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senriœ  da  parti  opposant,  qui  les  flattait  «vec  ait  et 
au  delà  de  toute  mesure.  Gyprien  accuse  trës*pettfiment 
les  prêtres  qui  lui  avaient  résisté  lors  de  son  ratrée 
en  charge  d'avoir  détourné  les  confesseurs  de  la  sou- 
mission à  leur  éyêque,  et  de  les  avoir  poussés  à  violer 
les  règles  de  la  discipline. 

Cette  intervention  du  parti  antiépiscopal  dans  cette 
affaire  si  délicate  donne  toute  sa  portée  à  la  lutte 
engagée  et  l'édaire  de  son  vrai  jour.  La  question  est 
double,  elle  est  d*abord  simplement  disciplinaire;  il 
s'agit  de  savoir  si  le  certificat  d*un  martyr  dispensm 
de  toutes  les  règles  de  la  pénitence.  Mais  le  AtHoA 
s'élargit  bientôt;  ce  qu'il  &ut  décider  c'est  le  point 
de  savoir  où  réside  l'autorité  véritable  et  décisive  dans 
TEglise.  Est-elle  toujours  liée  à  l'épiscopat,  on  bioi 
la  sainteté  portée  à  son  plus  haut  degré  constitue-t-dle 
un  pouvoir  supérieur?  Le  sacerdoce  oflSciel  doit-il  es 
reconnaître  un  autre  plus  excellent  quoique  moins 
régulier,  celui  du  martyre  ou  de  l'héroïsme  ohrétienî 
Si  le  confesseur  l'emporte  sur  l'évêque,  alors  now 
revenons  du  sacerdoce  spécial  au  sacerdoce  universel) 
car  la  confession  du  nom  du  Christ  dans  le  cirqne 
ou  devant  les  bûchers  n'est  point  le  privilège  d'une 
caste,  d'un  ordre,  d'un  clergé!  La  pourpre  sanglante 
du  martyre  enveloppe  le  plus  humble  et  le  plus  igno- 
rant de  la  même  sacrificature  et  de  la  même  royauté 
que  le  plus  illustre  évoque.  La  hiérarchie  est  frappée 
nu  cœur  du  jour  où  cette  supériorité  des  confesseurs 
est  reconnue  dans  un  acte  ecclésiastique.  C'est  donc  bien 
l'ordre  ecclésiastique  que  Cyprien  a  défendu  en  même 


INFLUENCE  EXAGEREE  DES  CONFESSEUaS.  464 

temps  que  les  règles  de  la  discipline.  Il  ne  laissa  du 
reste  planer  aucun  doute  sur  sa  pensée.  Ce  qu'il  reproche 
amèrement  à  ses  adyersaires,  c'est  de  vouloir  se  passer 
de  Téirêque  et  des  prêtres  dans  la  relèvement  des  cou- 
pables et  de  détruire  ainsi  toute  Tautorité  sacerdotale^, 
n  faut  reconnaître  que  la  résistance  aux  prétentions 
des  martyrs  était  très-difScile,  car  rien  n'égale  l'en- 
thousiasme  qu'ils  inspiraient,  ils  étaient  l'idole  de  l'E- 
glise, et  ce  n'est  pas  impunément  qu'ils  avaient  respiré 
Tencens  de  tant  d'adulateurs  sincères.  Gyprien  lui- 
même  contribua  à  les  exalter.  C'est  ainsi  qu'il  passe 
toute  mesure  dans  sa  lettre  aux  confesseurs  de  Bome 
qu'il  cherchait  à  gagner  à  sa  cause.  Il  célèbre  en  termes 
eiagérés  leur  persévérance  à  vaincre  la  faim  et  la  soif,  à 
endarer  toute  espèce  de  tourments,  à  braver  un  long 
lÙTer,  comme  à  supporter  la  chaleur  brûlante  de  l'été. 
Ne  les  a-t-il  pas  vus,  semblables  à  des  grappes  cueillies 
sur  la  vigne  du  Seigneur,  broyés  par  la  persécution 
comme  sous  un  pressoir  glorieux?  Que  valent  ses  pro- 
pres prières  en  leur  faveur  comparées  à  celles  qui 
s'élèvent  de  leurs  cachots  ?  «  Vous  nous  rendez  bien 
plus  que  nous  ne  pouvons  vous  donner,  leur  dit -il, 
quaud  vous  vous  souvenez  de  nous  devant  Dieu,  vous 
qui  ne  respirez  plus  que  l'air  du  ciel,  qui  n'avez  plus 
Que  de  divines  pensées,  vous  que  vos  douleurs  prolon- 
Sées  élèvent  toujours  plus  haut.  Il  est  temps,  ô  frères 
bieu-aimés,  que  vous  me  donniez  place  dans  vos  orai- 
^ns.  Votre  voix,  illustrée  par  cette  purification  de  la 

*  t  Nec  per  episcopos  et  sacerdotes  Domino  satisûat—  omnis  sacerdotalis 
*^cU)rila8  et  potestas  destruatur.  »  (Gyprien,  Fp.,  48,  8.) 
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confession  et  rendue  agréable  à  Dieu  par  Totre  per-* 
séYérance  glorieuse,  péuëtre  jusqu'à  lui;  elle  atteint 
les  hauteurs  du  ciel  largement  ouyert  pour  tous  an- 
dessus  de  ce  monde  que  tous  ayez  Yaincu*  A  vous 
d'obtenir  de  la  miséricorde  divine  tout  ce  que  tous  loi 
demandez.  N*aYez-Yoas  pas,  en  effet,  mérité  de  tout  re- 
cevoir d'elle,  6  tous  qui  avez  ainsi  observé  ses  com» 
mandements,  vous  les  vrais  témoins  de  TEvangile,  lea 
vrais  martyrs  du  Christ  *  ?  »  Cyprien  sait  bien  qu'il  s'a--« 
dresse  à  des  confesseurs  qui  n'ont  pas  terni  leur  gloire 
par  la  révolte  contre  l'ordre  établi  ;  mais  il  n'en  demeure 
pas  moins  qu'en  leur  attribuant  un  mérite  et  un  poiL< 
voir  exceptionnels  auprès  de  Dieu,  il  favorise  les  plia.^ 
audacieuses  prétentions  de  leurs  frères  de  Garthage.G^ 
mêmes  confesseurs  qu'il  a  loués  avec  tant  d'immodém 
tion  se  laissent  exalter  par  leur  grande  position  daxa 
l'Eglise,  alors  même  qu'ils  n'entrent  pas  en  conflit  av^ 
ses  pouvoirs  réguliers.  La  lettre  des  martyrs  de  fioms  i 
Gyprien  respire  une  dangereuse  exaltation  :  «  Est-il  ax3< 
gloire  plus  sublime,  lui  écrivent-ils,  que  de  confessai 
le  nom  du  Ghrist  devant  les  bourreaux,  que  d'ètir< 
associé  à  la  passion  du  Rédempteur,  et  de  finir  p^ 
s'asseoir  parmi  les  anges  après  avoir  été  abandonné  d  ^ 
hommes  ■  ?  » 

Gette  exaltation  devenait  bien  dangereuse  chez  1-^ 
confesseurs  moins  prudents  :  ils  en  venaient  à  se  croS^ 
si  complètement  associés  au  sacrifice  de  Ghrist  qu'  ^^ 

^  «  Quod  enim  petitis  de  indalgentia  Domini^  quod  non  impetiT'^ 
xnereamini?  »  (Gyprien,  £)).,  37,  4.) 

*  <x  Quid  gloriosius  qaam  collegam  passioniscam  Christo  foctumfiiifli^^ 
(/(/.,  81^  8.) 
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B'imaginaiemt  tenir  dans  lears  mains  les  clefs  de  ses 
pardons.  On  les  assiégeait  de  demandes  qni  étaient  de 
fraies  prières  comme  s^ils  étaient  les  dispensateurs 
louferains  de  la  grâce  divine.  Une  de  ces  demandes 
soas  a  été  consenrée;  elle  montre  quelle  confiance 
niperstitieuse  inspiraient  les  martyrs.  Un  chrétien 
de  Carthage  nommé  Gélérinus  a  eu  la  douleur  de 
voir  sa  sœur  succomber  dans  la  persécution.  Ils*a- 
dresse  ayec  larmes  à  Lucien  dans  lequel  il  reconnaît 
le  chef  des  confesseurs  en  prison.  Il  le  supplie 
d*i]itercéder  auprès  du  premier  d*entre  eux  qui  mar- 
chera à  la  mort  pour  qu*il  remette  à  sa  sœur  et  à 
deox  autres  femmes  le  péché  qu^elles  ont  commis 
en  cédant  aux  menaces  des  persécuteurs  * .  Il  plaide 
leur  cause  ayec  une  ardeur  généreuse,  il  les  montre 
dhnt  au-devant  des  confesseurs  qui  ont  été  relâchés 
de  leur  captivité,  les  assistant  et  les  logeant  sous 
leir  toit.  La  réponse  de  Lucien  montre  à  quel  point 
les  chrétiens  captifs  s*étaient  laissé  abuser  sur  leur 
dignité  et  leur  pouvoir  :  «  Quand  le  bienheureux 
hnl,  écrit- il  à  Gélérinus,  était  encore  dans  son  corps, 
fl  m*appela  et  me  dit  :  Lucien,  je  te  dis  devant  le  Christ 
que  si  après  mon  départ  quelqu'un  te  demande  la  paix 
defEglise  tu  la  lui  accordes  en  mon -nom  ^.  Conformé- 
ment à  cet  ordre  nous  avons  accordé  la  paix  à  tous 
€Qa  qui  la  sollicitaient.  »  En  conséquence  Lucien  se 
déclare  prêt  à  accéder  à  la  demande  qui  lui  est  faite, 

'  •  Bogo  domine»  at  qaiceamqad  prior  Yettrom  coronatas  faerit,  istis 
^^^nirilmB  nostris  taie  peccatom  remittant.  »  {Bp»,  ai^  8.) 

*  tTibi  dico  at  si  quis  per  arcessitionem  meam  abs  te  pacem  petierit» 
^  in  Domine  meo.  »  [Id.,  %S^  2.) 
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SOUS  la  résenre  que  Ton  préTiendra  Féyéqae  et  (ja 
la  pénitence  publique  ne  sera  pas  négligée. 

Les  confesseurs  obéissant  aux  instigations  des  eniK 
mis  de  Gjprien,  lui  signifièrent  ayec  une  sécheresf 
arrogante  leur  intention  de  perséTérer  dans  ces  erre 
ments  :  «  Sache,  lui  écrivaient-ils  de  leur  prison,  qi] 
nous  ayons  accordé  la  paix  à  tous  ceux  qui  fauroi 
donné  raison  de  leur  conduite  depuis  leur  reniemeni 
et  nous  te  demandons  de  notifier  cette  décision  att 
autres  éyèques.  Nous  souhaitons  que  tu  aies  la  paix  aya 
les  saints  martyrs  ^  »  La  concession  qui  semble  res- 
sortir de  cette  lettre  si  hautaine  était  nulle.  En  eftt, 
les  confesseurs  n'accordaient  d'autre  droit  à  Féyé^ 
que  de  constater  la  conduite  des  chrétiens  tombéfl 
depuis  leur  chute,  mais  ils  retenaient  pour  eux  b 
prérogative  de  pardonner  Tapostasie,  et  ainsi  la  ré- 
habilitation leur  appartenait,  dans  ce  qu'elle  avail 
d'essentiel.  Il  n'était  pas  possible  de  revendiquer  avec 
plus  de  netteté  le  pouvoir  des  clefs  et  de  contestei 
à  répiscopat  sa  conquête  la  plus  récente.  Le  conflil 
portait  ainsi  sur  le  point  le  plus  grave  du  litige  de  1» 
période  précédente  et  blessait  la  hiérarchie  à  Tendroil 
le  plus  sensible. 

Les  abus  ne  firent  qu'augmenter  pendant  quelque 
temps.  Les  certificats  de  réhabilitation  étaient  prodigués 
par  milliers  ^.  On  les  donnait  à  des  familles  entiëreB 

1  <c  Scias  nos  universis^  de  qaibus  apud  te  ratio  coostiterit^  qnid  ^ 
commissam  egerint,  dédisse  pacem,  et  hanc  formam perte  aliisepiscoF 
innotescere  voluimas.  Optamas  te  cum  sanctis  martyrlbus  pacem  haUrs*  ' 
(Ep.,  23.) 

s  a  Libelloram  millia.  »  (/cf.,  20^  2.) 
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arec  cette  formule  :  «  La  communion  à  un  tel  avec  les 
sieiis^  »  Les  prêtres  et  les  diacres  qui  s'étaient  mon- 
trés les  adyersaires  de  réyèque  s'empressaient  de  rece- 
Toir  à  reucharistie  tous  ceux  qui  présentaient  ces 
ccartificats  *.  Ces  derniers  d'ailleurs  demandaient  im* 
périeusement  leur  réhabilitation  ;  et  s'ils  rencontraient 
quelque  résistance,  ils  Youlaient  l'arracher  de  vive 
force  K  Gyprien  déploya  une  grande  fermeté  dans  cette 
eiise  rendue  si  dangereuse  pour  lui  par  l'intenrention 
des  martyrs.  Il  commença  par  s'adresser  directement  à 
oeax-ciy  en  usant  des  plus  grands  ménagements.  Il 
ehercha  à  les  ramener  par  la  persuasion,  tout  en  leur 
téiBoignant  son  admiration  et  son  estime.  Ce  n'est  pas 
tout,  leur  dit-il,  que  d'avoir  défendu  héroïquement 
la  foi  ;  il  faut  encore  respecter  l'ordre  établi  comme 
des  fidèles  soldats  qui  savent  à  la  fois  combattre  avec 
vaillance  et  maintenir  la  discipline.  Il  y  va  du  salut 
de  ceux-là  même  que  l'on  prétendait  relever  et  qu'on 
oe  faisait  que  pousser  à  une  perdition  certaine  par 
un  nouvel  outrage  envers  Dieu.  Une  telle  condes- 
cendance est  en  réalité  cruelle,  car  elle  tourne  au 
détriment  des  malheureux  qu'elle  égare  *.  Gyprien 
8*éleva  avec  force  contre  la  prétention  de  pardonner 
les  péchés  au  nom  d'un  homme,  fût-il  le  plus  glorieux 
^afesseur.  G'est  oublier  que  ce  ne  sont  pas  les  martyrs 

*  «  Aadio  quibusdam  sic  libellos  fieri^  at  dicatar  :  Gommanicet  ille 
cnm  sois.  »  (Gyprien,  Ep,,  15,  4) 

*  /rf.,  15, 1. 

*  «  Ut  paoem  sibi  a  martyribas  promissam  eztorquere  violento  impetu 
i^iterentnr.  »  (Id..  20.  3.\ 
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qoi  font  l*ETangile,  mais  FETangAe  qui  fût  les  martyrs, 
et  qa*il  n*  j  a  qu^iiii  seul  nom  donné  pour  la  rémlHnkwi 
des  péchés,  celui  de  Jésna-Christ  ^ 

Après  s^ètre  adressé  aux  confesseurs,  Cyprien  s*»- 
dressa  à  son  propre  clergé  ;  il  lui  rappela  tout  ensem« 
ble  les  règles  de  la  pénitence  Téritable  et  les  droits  de 
Fépiscopat  :  «  Eh  qnoil  dit-il,  pour  des  péchés  beaucoup 
moins  grands  les  pécheurs  observent  les  délais  marqués 
pour  la  pénitence,  ils  s'astreignent  aux  règles  de  la  di»* 
cipline,  font  une  confession  publique  et  ne  participent 
à  la  sainte  communioo  qu'après  avoir  reçu  Fimposition 
des  mains  de  Tévéque  et  des  prêtres.  Et  maintenant 
en  pleine  persécution  les  apostats  sont  reçus  à  F  eucha- 
ristie sans  pénitence  régulière^  sans  imposition  defr 
mains  de  Févêque  et  du  clergé  *  !  »  Cyprien  ne  se 
contente  pas  d*en  appeler  à  son  clergé;  avec  une 
grande  habileté  il  porte  la  question  devant  le  peuple 
chrétien  tout  entier.  Il  déclare  qu'il  ne  veut  rien  £air« 
sans  son  appui  et  son  consentement  ^.  Il  proteste  d« 
son  amour  pour  son  troupeau;  c'est  parce  qu'il  es^ 
plein  de  compassion  pour  les  âmes  qu'il  ne  veut  poin^ 
de  précipitation  dans  la  réhabilitation  de  peur  d'accroiJ 
tre  le  courroux  de  Dieu.  Est-il  raisonnable  de  lancer  su^ 
les  flots  le  navire  qui  fait  eau,  avant  de  l'avoir  radoubé  < 
Ne  peut-on  pas  accuser  légitimement  d'impudence  les 
prêtres  et  les  diacres  qui  oublient  Fintérét  des  âm65 


*  Cyprien,  Ep.^  27,  8. 

'  ((  Nihil  sine  consilio  vestro  et  sine  consensu  plebis  mca  privatiro 
tcntia  gerere  statuerim.  »  (Id,,  ik,  4.) 
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iRStt  bien  que  rhonnear  du  sacerdoce  et  de  la  chaire 
ipiscopale  en  procédant  à  des  réintégrations  hâtives 
iontre  tontes  les  règles  ^  Ainsi  le  grand  évèque  n'hésite 
Nt8  i  chercher  son  point  d'appui  contre  les  prétentions 
augérées  des  confesseurs  dans  rassentiment  populaire, 
1  peu  près  comme  la  royauté,  au  moyen  âge,  s'alliait 
m  peuple  contre  les  enyahissements  de  Taristocratie 
éodale.  Gyprien  retrempe  en  quelque  sorte  son  auto- 
ité  à  sa  source  et  trouve  moyen  de  paraître  plus  jaloux 
£8  droits  des  simples  fidèles  que  ses  opposants. 
Enfin,  non  content  de  s'adresser  aux  martyrs  de 
itrthage,  à  son  clergé  et  à  son  troupeau,  il  porte  toute 
affiiire  devant  l'Ëglise  de  Bome,  non  pas  pour  obtenir 
es  décisions  o£Scielles  dont  il  n'a  que  faire,  mais  pour 
6  fortifier  de  son  influence  qui  était  grande  dans  tout 
Occident.  Il  se  soucie  peu  de  ce  qu'elle  traverse 
ne  sorte  d'intérim,  à  la  veille  d'une  élection  épisco- 
lie.  Le  clergé  romain  même  sans  évéque  lui  parait 
M&pétent  et  il  en  obtient  une  pleine  approbation  *. 
i  ne  manque  pas  d'en  appeler  aux  confesseurs  qui 
Hit  dans  les  prisons  de  Rome  ',  et  il  a  la  bonne  fortune 
obtenir  d'un  de  ces  derniers  une  éclatante  confirma- 
on  de  sa  conduite  *.  C'était  pour  lui  le  plus  sûr 
oyen  de  triompher  des  résistances  qui  le  désolaient 
^  opposant  confesseurs  à  confesseurs. 
Pour  ne  rien  négliger,  l'évéque  de  Garthage  fit  appel 

*  Cyprien,  Ep,,  17,  i-8. 

'  Wm  «8. 

*  K  8«. 
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aux  chrétiens  tombés  qui  étaient  la  cause  de  tout  ce 
désordre.  Il  leur  demanda  nne  prompte  soumission  et 
leur  reprocha  vivement  d*oser  placer  leurs  réclamations 
sous  le  nom  de  TEglise,  comme  si  TEglise  était  aillean 
que  dans  le  corps  des  fidèles  uni  à  Févèque  et  à 
son  clergé,  comme  si  elle  avait  d'autre  base  que  Tépis-' 
copat  qui  est  la  pierre  sur  laquelle  elle  repose  ^. 

Jusqu'ici  Gyprien  a  montré  autant  de  sagesse  que  de 
fermeté  dans  cette  lutte  difficile.  Bien  n'était  plus  rai- 
sonnable que  d'ajourner  à  la  paix  de  l'Eglise  l'exaroeft 
des  cas  multiples  de  discipline  que  la  persécution  avait 
amenés  après  elle,  et  de  résister  aux  réhabilitations 
précipitées  et  contraires  au  bon  ordre.  C'était  avec  une 
égale  raison  que  l'évéque  admettait  une  exception  pour 
les  chrétiens  tombés  qui  avaient  eu  l'occasion,  dans  h 
suite  de  la  persécution,  de  faire  acte  de  résistance  i 
l'idolâtrie  au  péril  de  leur  vie  *.  Cyprien  se  montra 
inconséquent  aux  grands  principes  si  admirablement 
développés  par  lui  dans  celte  crise  si  grave  de  son 
épiscopat,  quand  il  admit  qu'en  cas  de  maladie  mor* 
telle  les  certificats  des  martyrs  pouvaient  suppléer 
aux  règles  ordinaires  de  la  discipline  ^.  On  comprend 
très-bien  qu'il  eût  autorisé  ses  prêtres  à  donner  la 
communion  aux  moribonds  en  cas  de  repentir  sérienx, 
mais  que  venait  faire  cette  intervention  d'une  inter- 


*  «  Quando  ecclesia  in  episcopo  et  clero  et  in  omnibus  stantibos  sil 
constituta.  »  (Cyprien,  Ep.,  33, 1.) 

*  /(/.,  25. 

*  «  Occurrendum  puto  fratribus  nostris,  ut  qui  libelles  a  martyribos 
acceperunt  et  praerogativa  eorum  apud  Deum  adjuvaripossunt,8i  incoffl- 
modo  aliquo  et  inûrmitatis  periculo  occupati  fuerint.»  (/e/.,18, 1.) 
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mm  on  d*tta  mérite  tout  humains?  C'était  concéder 
principe  même  de  Ferreor  qa'il  a^ait  combattoe.  D 
mblait  alors  que  ce  qa*il  eût  surtout  défendu,  c'était 
a  droit  épiscopal,  et  qu'une  fois  l'autorisation  accordée 
ir  lui,  tout  était  en  règle.  C'était  une  fâcheuse  incon» 
qo^ce  pleine  de  périls  pour  l'ayenir,  car  on  sait  que 
igiise  du  moyen  âge  a  attribué  aux  martyrs  glorifiés 
dangereux  pouvoir  de  dérerser  leurs  mérites  sur  les 
EUgnes,  à  la  condition  que  tout  se  fasse  avec  l'agré- 
Bat  de  la  hiérarchie! 

II.  —  Seconde  phase  de  la  lutte  depuis  le  retour  de 

Cyprien  à  Carthage. 

Cjprien  avait  eu  l'avantage  sur  la  question  de  la 
habilitation  des  apostats.  Cependant  quand,  en  251, 
rentra  à  Carthage,  au  premier  moment  de  relâche 
la  persécution,  il  j  trouva  une  opposition  plus  for- 
idable  que  par  le  passé.  Le  schisme  était  à  la  veille 
'  se  constituer.  Cette  nouvelle  lutte  éclata  à  l'occasion 
uie  décision  fort  sage  de  Cyprien.  Il  avait  décrété 
l'one  enquête  serait  faite  dans  les  diverses  paroisses 
'  Carthage  par  deux  évéques  et  deux  anciens  pour 
i8sarer  des  nécessités  des  pauvres,  pour  aviser 
la  meilleure  manière  de  les  secourir  et  aussi  pour 
nstater  l'état  des  choses  au  lendemain  des  temps 
ageux  qu'on  venait  de  traverser.  Ce  devait  être  une 
fte  d'inspection   ecclésiastique  ^  Rien  ne  pouvait 

«  Gomque  pro  me  vicarios  miserim.  »  (CypriéD,  Ep.,  ki,  1.) 
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daTtntage  exaspérer  le  parti  antiépiseopal  ;  il  yojtàX  dans 
cette  immixtion  de  Gyprien  une  usurpation  flagrante, 
car  il  jprétendait  maintenir  Tindépendance  des  diverses 
paroisses  qoi  ne  deyaient  à  son  sens  être  nnies  qœ  par 
un  lien  fédératif .  Féiicissimus,  que  Noyatas  avait  élevé 
au  diaconat  sans  Tagrément  de  Gyprien,  et  qui  parait 
avoir  obtenu  une  grande  influence  dans  son  Eglise, 
grâce  peut-être  à  l'isolement  de  celle-ci  sur  une  cok 
Une  \  résista  ouvertement  à  son  évéque.  Il  se  sépan 
de  lui  ouvertement  et  menaça  de  TexcommunicatioB 
les  membres  de  son  troupeau  qui  ne  le  suivraient  pas 
dans  sa  résistance.  Il  fut  appuyé  par  les  prêtres  oppo- 
sants qui  n*ayaient  cessé  de  demeurer  unis  dans  leur 
tendance  schismatique.  Gyprien  lui    répondit   en  le 
mettant  hors  de  la  communion  de  TEglise,  et  fot  8oa- 
tenu  dans  cet  acte  d*énergie  par  les  évéques  et  les 
prêtres  qu'il  avait  chargés  de  Finspection.  La  gaeire 
éclatait  de  nouveau  entre  les  deux  partis.  Nulle  ré- 
conciliation n'était  possible.  L*un  des  prêtres  réhdiBr 
taires ,  nommé  Fortunat ,  devint  Févêque  des  oppo* 
sauts  ^.  Ceux-ci  essayèrent  de  convoquer  un  concilct 
mais  ils  ne  purent  réunir  qu'un  nombre  infime  d'évé^ 
ques  ^. 

Gyprien  tint  à  Garthage  un  grand  concile  des  évèqnes 
d'Afrique  pour  faire  ratifier  les  mesures  disciplinaires 
arrêtées  par   lui  pendant  la  persécution.   S'il  refflit 

*  «  Sccum  in  monte.  »  (Gyprien,  Ep.,  41,  2.)  11  n'y  a  ancun  motif 
pour  lire  in  morte. 

*  «  Fortunato  pseudo  episcopo  a  paucis  et  inveteratis  hœreticis  consO- 
tuto.  »  (Id.,  69,  11.) 

»  Id,,  69,  14. 
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i  on  examen  ultérieur  la  solation  définitive,  c^est 
qu'il  Tonlait  ayant  tout  obtenir  la  confirmation  de 
rexcommnnication  dont  il  avait  frappé  FélicissimnB 
el  ses  partisans  \  Il  rencontra  la  pleine  adhésion 
de  scB  eoUëgnes.  Les  évéques  d'Italie  avaient  tena 
QD  concile  seAiblable  à  Borne  à  la  même  époqae,  et 
étnent  arrivés  aux  mêmes  conclasions  '.  Gyprien  en 
tint  on  second  peu  de  temps  après,  dans  la  prévision 
d'une  nouvelle  persécution  ;  les  décisions  prises  à  Té- 
gtrd  des  chrétiens  tombés  qui  donneraient  des  preuves 
de  repentir  à  l'article  de  la  mort,  et  celles  qui  étaient 
deitinées  à  faciliter  la  rentrée  dans  l'Eglise ,  en  cas 
de  pénitence  sérieuse  et  d'une  ferme  résistance  aux 
assauts  de  l'ennemi,  furent  sanctionnées  sans  oppo- 
sition \ 

La  lutte,  qui  semblait  apaisée  à  Garthage,  se  rai-» 
tama  sur  un  théâtre  plus  grand.  Novatus  se  rendit  à 
tome  dans  la  ferme  intention  d'y  fomenter  des  divi- 
sions nouvelles  et  d'y  trouver  des  alliés  dans  sa  lutte 
acharnée  contre  son  évéque  *.  Cette  préoccupation 
remportait  chez  lui  sur  toutes  les  autres.  On  allait 
bien  s'en  apercevoir  en  le  voyant  changer  soudain 
d'opinion  et  de  tactique,  et  après  s'être  fait  le  dé- 


^  «  Aoctoritas  episcoporam  in  Africa  constitutorum  qui  jam  de  ilUa 
ludicaverant  et  eorum  conscientiam  judicii  sui  nuper  gravi tate  damna- 
'Wït.  »  (Cyprien,  J^p.,  B9,  «0.) 

*  <  Gamqoe  semel  placnerit  tam  nobis  qoam  confessoribus  et  clerids 
^bieis,  item  uniyersis  episcopis  yel  in  nostra  provincia  yel  trans  mare 
^'^^'^^tis  Qt  nUiil  innoveretor  cirea  lapsorom  caosam,  nisi  omnes  in 
^om  convenerimus.  »  (/c/.,  48,  î.) 

'  W.,  67, 1. 

^  «  Novatus  oom  ma  tempestate  ad  Romam  navigant.  »  (/(f .,  9t»  t«) 
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fenseor  d'une  tolérance  exeessiTe  ponr  gagner  Fadhé 
sion  des  martyrs  d'Afrique ,  s'appnyar  en  Itafie  soi 
les  rigoristes  à  outrance,  montrant  ainsi  qoe*  lef 
premières  Tues  sur  la  discipline  n'ayaient  ancnm 
importance  à  ses  yeux,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  ane 
chose,  triompher  du  pouvoir  épiscopal.  Les  droos- 
stances  que  traversait  l'Eglise  de  Rome  étaient  favo- 
rables aux  projets  de  Novatus.  L'évéque  Fabien  anit 
subi  le  martyre  en  l'an  250.  Il  n'était  pas  encore  ren- 
placé.  On  pouvait  espérer  d'élever  sur  le  siège  é^ 
copal  de  cette  grande  Eglise  un  représentant  du  parti 
contraire  à  la  hiérarchie,  qui  n* avait  jamais  été  coo- 
plétemeut  vaincu. 

Le  levain  montauiste  ravivé  par  saint  Hippolyte 
subsistait  encore.  La  persécution  terrible  que  Foi 
venait  de  traverser  lui  avait  été  favorable.  Novatofi 
n'hésita  pas  un  instant  à  se  rattacher  à  la  tendant 
rigoriste,  parce  qu'à  Borne  elle  seule  faisait  oppositioi! 
à  la  hiérarchie,  qui  était  à  ses  yeux  le  grand  ennemi. 
Ce  revirement  ne  laissait  pas  que  de  présenter  quelques 
difficultés,  car  les  chrétiens  romains,  et  très-particalii' 
rement  les  partisans  des  libertés  de  l'Eglise,  avaieol 
donné  raison  à  Gjprien  dans  sa  conduite  vis-à-vis  def 
apostats.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement;  à  Bomele^ 
résistances  aux  progrès  de  la  hiérarchie  s'étaient  toa 
jours  fondées  sur  le  rigorisme  disciplinaire  ;  le  libé' 
ralisme  ecclésiastique  y  avait  plutôt  été  un  mojei 
qu'un  but,  le  but  principal  demeurant  la  pureté  d^ 
l'Eglise.  A  ce  point  de  vue  les  libéraux  de  Boni< 
avaient  été  bien  plus  favorables  à  Gyprien  qa'à  sei 
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adTersaires,  et  ils  le  lui  ayaient  témoigné  de  la  manière 
h  plus  explicite..  NoYatus  était  donc  teno  de  faire  un 
changement  de  front  complet,  ce  qui  ne  lui  était  pas 
difUcile,  car  en  changeant  de  tactique  il  poorsoiTait 
tOQJoors  le  même  dessein. 

Les  deux  tendances  qui  se  partageaient  FEglise  de 
Borne  n'avaient  pas  renouvelé  leurs  querelles  depuis  la 
mort  d'Hippolyte.  Le  péril  commun  les  avait,  sinon 
réconciliées,  au  moins  apaisées,  surtout  dans  la  période 
qui  suivit  le  martyre  de  Févèque  Fabien.  Cet  esprit 
d'union  et  de  concession  si  nécessaire  dans  la  situation 
graTe  où  se  trouvait  une  Eglise  sans  chef  sous  le  feu 
d'âne  terrible  persécution,  se  manifeste  dans  une  lettre 
icrite  par  ses  prêtres  et  ses  diacres  à  l'Eglise  de  Car- 
tilage, au  moment  même  où  Gyprien  avait  dû  fuir 
deyant  la  proscription.  On  trouve  dans  ce  document 
écrit  sans  art  un.  grand  sérieux  moral,  et  le  sentiment 
profond  de  la  responsabilité  d'un  clergé  qui  n'a  plus 
d'éTèque  à  sa  tête,  et  qui  doit  se  surveiller  lui-même 
^vec  d'autant  plus  de  scrupule  * .  On  reconnaît  l'Eglise 
des  catacombes  aux  exhortations  pressantes  que  contient 
^tte  lettre  de  ne  pas  négliger  le  corps  des  martyrs  ^. 
Ia  question  disciplinaire  est  traitée  avec  ménagement. 
1^'une  part,  le  clergé  romain  regarde  comme  son  devoir 
4*entourer  des  sollicitudes  les  plus  compatissantes  les 
cbrétiens  tombés  ^.  D'une  autre  part,  il  ne  parait  pas 
lettre  de  réhabilitation  publique  et  formelle  devant 

*  Cyprien,  Ep,,  8,  1. 

*  W.,  8,  3. 
*W.,8, 1. 
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rSglise;  il  abandonne  les  apostats  à  la  imséricorde  d 
Dieo,  sauf  le  cas  de  danger  de  mort^  Eyidemmei 
one  telle  lettre  était  le  résultat  de  concessions  mn 
tnelles,  bien  que  Tesprit  dominant  qai  Finspiie  ai 
bien  celui  de  Findulgence  raisonnable. 

n  n'était  pas  possible  de  rester  longtemps  dans  ce 
accord.  Les  débats  sonlevés  à  Garthage  eurent  prompte 
ment  leur  écho  à  Rome.  Nous  STons  vu  les  confesseon 
mis  en  cause  par  Gyprien  lui  donner  leur  adhésioi 
et  se  distinguer  de  leurs  frères  d'Afrique  par  un  li* 
gorisme  tranché.  Le  conflit  entre  les  deux  tendances 
devait  éclater  à  Foccasion  de  Télection  du  nouvel  évéqw 
qui  soulevait  de  vives  compétitions.  Le  candidat  di 
parti  rigoriste  était  un  prêtre  éminent  du  clergé  romaîD, 
nommé  Novatien.  Ses  ennemis  Font  chargé  de  graves 
accusations.  A  en  croire  son  adversaire  victorieoXf 
Févéque  Gorneille,  il  aurait  été  dans  sa  jeunesse  eo 
proie  à  une  de  ces  mystérieuses  maladies  dans  les- 
quelles on  reconnaissait  la  possession  du  démon  *• 
L'exorciste  inconnu  auquel  il  devait  sa  délivrance  rau- 
rait  baptisé  sur  son  lit  de  maladie  que  Fon  croyais 
devoir  promptement  devenir  un  lit  de  mort,  sans  qui 
eût  jamais  reçu  Fimposition  des  mains  de  Févéque.  Oi 
en  inférait  que  sa  nomination  à  la  prêtrise  était  irté 
gulière.  Gorneille  lui  reproche  en  outre  de  s'être  déroli 

^  a  Si  qHO  modo  indulgentiam  poterunt  recipere  ab  eo  qui  ppM 
prsestare.  »  (Gyprien^  Ep,,  B,  2.)  a  Subdidimus^  ut  si^  qui  in  hanc  ten^ 
tionem  inciderunt^  casperint  apprehendi  inûrmitate  et  agant  pœnitenti^ 
facti  sui  et  desiderent  communionem ,  utique  subveniri  ils  ddDeU 
(W.,  8,  S.) 

•  BoYjOoujjtevoç  Oicb  tûv  èTuopxtorûv.  (Eosèbe,  H.  E.,  VI,  43.) 
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an  péril  et  ao  devoir  pendant  les  jonrs  de  la  perse- 
eotkm  en  s*obstmant  à  demeorer  dans  la  retraite, 
nalgfré  les  supplications  des  diacres  de  TEglise  '. 
Cyprien  nous  donne  pent-ètre  le  Trai  sens  de  cette 
aeeasation  en  Im  reprochant  d^ayoir  été  nn  stoïcien 
chrétien  \  ce  qni  donne  à  supposer  qu'il  Tivait  en 
attète  et  presque  en  ermite  après  les  rudes  secousses 
de  sa  Tie  morale  qui  rayaient  fait  passer  pour  pos- 
sédé. Peut-être  aussi  ayait-il  déjà  des  scrupules  sur  la 
fcdiité  ayec  laquelle  on  accordait  la  communion  aux 
Boorants,  et  ne  youlait-il  pas  les  encourager  comme 
pétre  de  l'Eglise,  sans  pourtant  être  disposé  à 
nnapre  ouvertement  avec  elle.  On  ne  peut  guère  se 
ier  à  ces  portraits  des  grands  schismatiques  tracés 
pir  leurs  ennemis,  et  le  mot  bmeux  revient  à  Tesprit 
ea  les  lisant  :  «  Si  les  lions  savaient  peindre.  »  Le 
portrait  de  Corneille  par  Novatien  ne  serait  probable- 
Beat  pas  beaucoup  plus  fidèle. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  Novatien  était 
«a  homme  éminent  par  Tintdligence,  éloquent  et  sa- 
^t,  et  qu*il  avait  acquis  une  grande  influence  sur 
fS^ise  de  Rome  '.  La  meilleure  preuve  en  est  qu'il  fut 
diurgé  par  elle  d*ètre  son  organe  auprès  de  Cyprien 
poar  lui  envoyer  son  adhésion  aux  décisions  discipli- 
naires qu'il  avait  soumises  à  son  approbation  frater- 

^  ^  xaOetjpÇev  dhcéG^^  '^ou  icetOapx^^'^  '^^^^  Sioxévoiç.  (Eosëbe^ 
*•  *•>  VI,  43.) 

'  Cyprien,  Ep.,  55,  13. 

*  «  Jactei  se  licet  et  philosopbiam  Tel  eloqaentiam  saam  saperbis  Tod- 
^  PnBdket.  »  (/d.,  55,  M.) 
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nelle  *  •  Grâce  à  sa  lettre  nous  pooYons  JQger  Noyatie 
par  lai-méme  à  cette  époque  de  sa  yie.  On  s'aperço 
promptement  que  tout  en  approuvant  Gyprien  il  le  d^ 
passe,  et  que  déjà  il  penche  yers  une  séyérité  pic 
grande.  Après  avoir  rappelé  d'une  manière  très-larg 
rindépendance  des  diverses  Eglises  vis-à-vis  les  ma 
des  autres,  il  pose  les  principes  qui  doivent  domine 
toutes  les  règles  de  la  discipline  :  «  Qu'y  a-t-il,  dit-î 
de  plus  conforme  à  Tétat  de  paix  dans  FEglise  et  d 
plus  nécessaire  dans  la  guerre  de  la  persécution  que  d 
maintenir  la  juste  sévérité  de  la  discipline  divine  ^?i 
G*  est  cette  discipline  qui  est  le  gouvernail  du  navin 
de  FËglise  senl  capable  de  le  préserver  de  Técueil.  Elle 
n'est  point  une  innovation  ;  non ,  la  sévérité  fait 
partie  de  Tantique  tradition  et  de  la  foi  des  premiers 
temps  ^  C'est  le  dépôt  sacré  qu'il  faut  conserver  à 
tout  prix,  car  il  est  infiniment  pire  de  déchoir  do 
haut  rang  que  Ton  a  occupé,  que  de  n'y  être  jamais 
parvenu. 

Novatien  rappelle  la  juste  rigueur  des  mesures  prises 
contre  ceux  qui,  non-seulement  avaient  eux-mêmei 
sacrifié  aux  idoles,  mais  encore  s'étaient  couverts  d( 
certificats  menteurs  procurés  à  prix  d'argent  ;  peu  im 
porte  qu'ils  les  eussent  ou  non  présentés  eux-mêmes 
On  dirait  que  l'auteur  de  la  lettre  déjà  a  quelque  craint 
de  voir  se  relâcher  cette  discipline  salutaire.  «  Loii 
bien  loin  de  l'Eglise  de  Bome,  dit-il,  tout  essai  d'énervé 


*  a  Novaliano  tune  scpibente.  »  (Gyprien,  Ep.,  65,  4.) 

*  Jd.,  30,  î. 

'  «  Antiqua  haec  apud  nos  severitas.  »  {Id,) 


LETTRE  DE  NOVATIEN  A  CYPRIEN.  477 

sa  Tigaeur  par  une  facilité  profane  et  de  détendre  le 
nerf  de  sa  discipline  en  renversant  la  majesté  de  la 
foi  M  »  Ce  serait  le  plus  sûr  moyen  d' envenimer  les 
plaies  que  Ton  prétendrait  guérir  de  cette  manière. 
NoTatien  s*applaudit  de  ce  que  les  confesseurs  de  Rome 
<mt  été  jQdèles  à  ces  règles  saintes,  et  ont  compris 
que  leurs  glorieuses  souffrances  leur  font  un  devoir 
sacré  de  ne  pas  affaiblir  Fautorité  de  rSyangile.  Il 
ne  peut  que  féliciter  Gyprien  de  Tappui  qu'il  a  donné 
i  la  bonne  cause,  et  de  ce  quUl  a  provoqué  les  dé- 
darations  des  martyrs  romains.  Il  n'entre  pas  dans 
le  détail  des  mesures  disciplinaires  de  Gyprien  qu'il 
B'efrt  sans  doute  pas  acceptées  sans  réserve,  mais 
sor  l'ensemble  il  ne  pouvait  comme  chef  du  parti 
rigoriste  qu'applaudir  à  sa  fermeté.  Novatien  ajoute 
91e  toute  cette  grave  question  de  la  discipline  est 
remise  pour  une  solution  décisive  au  temps  où  le  nou- 
vel é^éque  qui  doit  succéder  à  Fabien  sera  nommé. 
Ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  l'Eglise  tout  entière 
pourra  donner  aux  décisions  prises  l'autorité  d'une 
délibération  compétente  arrêtée  par  tous  ses  représen- 
tants. 

Novatien  ne  s'engageait  pas  beaucoup  par  ces  décla- 
^tions,  car  il  avait  alors  le  ferme  espoir  de  diriger  lui- 
^me  les  délibérations  comme  évéque.  Le  fait  d'avoir 
été  choisi  pour  être  l'organe  de  sou  Eglise  auprès  du 
Plos  grand  évéque  de  l'époque,  était  la  preuve  de  l'as- 
<iendant  de  son  parti  et  un  présage  de  son  élection.  Du 

/  «  Absit  ab  ecclesia  romana  vigorem  soam  tam  profana  focilitate 
^ittere.  »  (Cyprien,  l?p.,  80,  3.) 
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reste,  la  coDclusion  de  la  lettre  donne  clairement 
entendre  que  c'est  yers  la  séyérité  qu'inclinera  sa 
antenr.  «  Contemple,  dit-il  à  Gjprien,  le  monde  enti^ 
ravagé  par  l'apostasie;  vois  partout  les  ruines  éparsi 
de  ces  chutes  innombrables.  Le  parti  à  prendre  do 
être  proportionné  à  retendue  du  mal,  le  remède  ii 
peut  être  moindre  que  la  blessure.  Il  s'agit  de  savoir  i 
ce  qui  a  amené  la  chute  n'est  pas  la  fausse  témérit 
inspirée  aux  chrétiens  tombés  *.  »  Novatien  leur  lais» 
une  espérance,  il  ne  veut  pas  les  désespérer;  il  ne 
peut  d'ailleurs  oublier  qu'il  doit  représenter  une  opi- 
nion moyenne  s'il  ne  veut  pas  faire  éclater  une  latte 
prématurée  dans  l'Eglise  dont  il  est  l'organe  à  cette 
heure.  Il  résume  ainsi  sa  pensée  h  l'égard  des  rené- 
gats :  «  Qu'ils  poussent  les  portes  de  l'Eglise,  mais 
qu'ils  ne  les  enfoncent  pas  ^.  Que  leurs  larmes  plaideot 
pour  eux.  »  Novatien  rappelle  en  finissant  que  Dieu 
n'est  pas  seulement  miséricordieux,  mais  juste,  et  que 
Jésus-Christ  a  dit  :  «  Je  renierai  devant  mon  Père 
ceux  qui  m'auront  renié  devant  les  hommes;  s'il  pré- 
pare le  ciel,  il  prépare  aussi  l'enfer.  » 

En  résumé,  TEglise  de  Rome,  de  concert  arec  les 
évêques  des  Eglises  voisines,  a  ajourué  la  décision 
finale  au  moment  où  elle  aura  un  nouvel  évêque.  Bn 
attendant,  une  exception  sera  faite  en  faveur  des  cbré* 
tiens  tombés  qui,  étant  en  danger  de  mort,  manifes- 
teront un  repentir  sincère.  Evidemment  il  y  avait  ^ 
une  concession  momentanée  de  Novatien  à  la  portion 

1  0  Non  sit  minor  medicina  quam  vulnus.  »  (Gyprien,  Ep.,  ZO,  6.} 
*  «  Puisent  sane  fores,  sed  non  utique  confringaut.  »  {Id,,  7.) 
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de  TEglise  qui  était  inclinée  à  Tindulgence.  Il  ressort 
éTidemment  de  cette  lettre  que  si  les  deux  tendances 
sont  encore  unies,  c'est  par  un  lien  bien  frêle,  et  que 
la  tendance  rigoriste  se  réserve  de  pousser  à  des  mesures 
séYëres  après  la  nomination  de  l'éTéque.  Au  reste, 
NoYatien  nous  apparaît  dans  cet  important  document 
comme  un  homme  pieux,  éloquent  et  habile,  qui  est 
digne  de  parler  au  nom  de  son  Eglise. 

Pea  de   temps  après  (251)  ses   espérances  forent 
déçaes.  Corneille  qui  appartenait  à  la  tendance  con- 
traire remporta  sur  lui.  Ce  fut  le  signal  de  la  rupture. 
Les  partisans  de  Novatien  ne  purent  se  résigner  à  se 
Toir  frustrés  dans  leurs  espérances.  Ils  ayaient  cru 
toucher  au  moment  du  triomphe  et  trouver  la  revanche 
d'Hippoljte  en  faisant  asseoir  sur  le  siège  de  Rome 
un  évéque  qui  fiit  T héritier  véritable  de  son  esprit. 
Qn*on  se  représente  la  déception  qu'auraient  éprouvée 
les  Jansénistes  au  dix-septième  siècle  s'ils  avaient  eu 
la  chance  de  placer  à  la  tète  de  TEglise  un  des  leurs. 
et  qu'ils  eussent  été  soudain  battus  !  On  ne  peut  s'ima- 
giner ce  qui  s'allume  en  secret  de  passions  ardentes 
&Q  sein  des  minorités  religieuses  obligées  de  ronger 
leur  frein  dans  une  apparente  soumission  ! 

Aussitôt  après  l'élection  de  Corneille,  la  guerre  intes- 
tinç  éclata.  Novalien,  au  premier  abord,  paraît  avoir 
désisté  au  désir  de  ses  partisans  qui  voulaient  le  nommer 
é^ëque  sans  délai.  C'est  du  moins  ce  qu'il  écrivit  à 
^nj%  d'Alexandrie  ^  Mais,  un  homme  se  trouvait  à 

^TeoOot.  (Eusèbe,  H.  E,,  VI,  43.  Bpisioia  Comelii  ad  Faàium.) 
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Borne  pour  souffler  la  discorde  et  pousser  aux  d£c 
sious  Tiolentes.  C'était  Novatus,  le  schismatiqne  i 
Carthage,  qui  depuis  longtemps  n'éprouyait  auci 
scrupule  à  troubler  la  paix  de  l'Eglise.  Il  fut  rftn 
de  la  résistance  et  déploya  à  son  service  sa  bouillan 
ardeur  ^  Novatien  céda  à  son  influence;  il  fit  le  p 
décisif  et  sç  laissa  nommer  évéque.  Trois  obseu 
évoques  dltalie  vinrent  le  consacrer.  L*un  d*enx,  q 
Tabandonna  promptement,  prétendit  qu'il  avait  pr 
paré  la  consécration  par  une  scène  d'oigie  et  en  che 
chant  à  enivrer  ceux  dont  il  voulait  faire  ses  complices 
Cette  grossière  calomnie  ne  mérite  pas  la  moindi 
créance.  L*évéque  qui  s*était  laissé  prendre  un  momei 
au  schisme  voulait  faire  sa  paix  à  tout  prix,  et  il  sani 
que  le  meilleur  moyen  d'être  agréé  c'était  de  charge 
le  dangereux  adversaire  de  Corneille.  Comment  8up 
poser  que  le  chef  des  rigoristes  aurait  déshonoré  e 
ruiné  son  parti  par  un  acte  qui  était  en  contradictioi 
flagrante  avec  toutes  ses  prétentions?  Denys  d'Alexan 
drie  n'aurait  pas  écrit  à  un  homme  ainsi  taré  sur  1 
ton  de  la  fraternité  et  de  l'estime  comme  il  le  fit 
quand  il  essaya  de  le  ramener. 

La  lutte  entre  les  deux  tendances  s'annonçait  comiD 
devant  étr^  sérieuse.  Le  premier  résultat  de  la  mptoi 
fut  de  permettre  à  Novatien  et  à  son  parti  de  renonc< 
à  tous  les  ménagements  qu'ils  avaient  gardés  jusqn'aloi 
Tout  d'abord  ils  se  prononcèrent  pour  la  sévérité 
plus  rigide  dans  la  question  disciplinaire  ;  ils  reprire 

«  Cyprien,  Ep.,  6î,  «. 
«  Eusèbe,  U.  E.,  \l,  48. 
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Vancienne  tradition  de  TEglise  telle  qu'elle  avait  été 
formulée  par  saint  Hippolyte.  La  possibilité  de  la  réha- 
bilitation ecclésiastique  fut  écartée  pour  tous  ceux  qui^ 
à  an  degré  quelconque,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
intermédiaires,  avaient  renié  la  foi  dans  la  persécution. 
Us  étaient  remis  à  la  miséricorde  de  Dieu,  leur  repen- 
tance  pouvait  se  faire  accepter  du  juge  qui  sonde  les 
cœors,  mais  FEglise  n'abaissait  plus  jamais  sa  barrière 
devant  eux  * . 

Non  contents  de  cette  exclusion,  ils  rétendirent  à  la 
façon  des  montanistes  à  tous  les  péchés  graves  qu'ils 
appelaient  aussi  péchés  mortels,  s'étajant  de  la  puis- 
sante polémique  de  TertuUien.  Ils  allaient  plus  loin, 
car  cette  discipline  implacable  tenait  à  leur  notion  de 
TEglise.  Us  ne  voulaient  pas  que  celle-ci  fût  une  société 
mélangée;  elle  devait  demeurer  préservée  de  tout  con- 
tact coupable  et  conserver  un  caractère  immaculé  ^. 
Voilà  pourquoi  ils  s'appelaient  eux-mêmes  les  purs. 
Pour  montrer  à  quel  point  ils  repoussaient  l'ancienne 
organisation  ecclésiastique,  ils  soumettaient  leurs  adhé- 
^nts  à  un  second  baptême. 
C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  dans  le  no?atianisme 


*  Eusèbe,  YI,  48.  Tai<;  îcavraxou  èxxXr<(î{aiç  i^pwS^e  lAtj  Séx^ciOat 
'foùç  liciTSÔux^Taç  dq  xà  [xuan^pta ,  àXkoL  TrpoxpéTCetv  aôioùç  dç 
H^îivoiav,  T^v  T6  (juYX(i)pY)aiv  èiriTpéiretv  Osô  tw  Suvaixévw  xa\ 
souaiav  l^ovri  auYXwpetv  à\Mipv^\MLxaL,  (Socrate,Hw<.  £cc/.,  IV,îl») 

*  Pacianus  de  Barcelone^  qui  vivait  à  la  fin  du  quatrième  siècle^  a 
*"*8i  résumé  Tidée  des  novatiens  sur  l'Eglise  :  «  Quod  mortale  peccatum 
^lesia  dare  non  possit ,  immo  quod  ipsa  pereat  recipiendo  peccantes.  » 
[Contra  novat,  Epist.  III.)  Akesius,  évéque  novatien,  refusait  au  concile 
de  Nicée^  la  réhabilitation,  non-seulement  aux  lapsi,  mais  à  tous  ceux 
9^  avaient  commis  quelque  péché  mortel.  (Socrate,  H.  E.,  1, 10.) 
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SOUS  Qoe   forme  nouvelle  les   mêmes  prindpes  qui. , 
trente  ans  aoparavant,  avfiient  soaleyé  de  si  violeiLlts 
orages  à  Borne  et  subi  une  si  éclatante  défaite.  TIs 
n'avaient  jamais  en  tant  de  chances  de  l'emporter.  Les 
adhérents  du  schisme  étaient  nombreux.   Les  chefs 
étaient  habiles  et  ardents  ;  ils  se  livrèrent  de  suite  à 
une  active  propagande  en  envoyant  dans  toutes  les 
Eglises  des  émissaires  * ,  et  provoquant  l'élection  d'éfê- 
ques  imbus  de  leur  doctrine  partout  où  ils  avaient 
formé  un  noyau  d'adhérents.  A  Rome  même  les  noYa- 
tiens  avaient  pour  eux  les  confesseurs  qui  étaient  in- 
clinés à  la  rigidité.  Ceux-ci  paraissent  au  début  du 
mouvement  s'y  être   franchement  rattachés.  Un  mo- 
ment Novatien  put  espérer  obtenir   quelque  faveur 
auprès  de  Cyprien.  On  se  souvient  qu'il  lui  avait  écrit 
au  nom  de  l'Eglise  de  Bome  une  lettre  d'approbation. 
Les  martyrs  qui  le  soutenaient  avaient  apporté  le  pin» 
utile  appui  à  l'évêque  de  Carthage  dans  sa  lutte  avec 
les  confesseurs  d'Afrique  lorsque  ceux-ci  exagéraieat 
l'indulgence.  Corneille  ne  lui  était  pas  encore  conna; 
des  calomnies  graves  circulaient  contre  lui.  On  Taccusait 
d'avoir  été  un  libellaticus,  c'est-à-dire  d'avoir  assuré  sa 
sécurité  par  un  certificat  mensonger  d'apostasie.  Cyprieï^ 

• 

fut  troublé  un  moment  par  les  faux  rapports  qui  \^^ 
étaient  parvenus.  Une  délégation  d'évêquesfut  envoy*^ 
d'Afrique  à  Rome  pour  se  renseigner  exactement  b^ï 
l'élection  de  Corneille  ^. 
Un  évêque  d'Afrique,  Antonianus,  avait  été  entiè^^' 

1  «  Per  plurimas  civitales  novos  apostolos  suos  mittat.  »  (Cypr**  ' 
Ep.,  6B,  20.)  —  «  Id,,  44,1. 
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meot  gagné  à  Noyatien  * .  Gelai-ci  avait  même  trouvé 

ac&ès  auprès   de    Fabien,    évêque    de  Gésarée,   qoi 

amit  réuni  un  synode  dans  Tintention  manifeste  de 

le  soutenir  ^.  Le  péril  était  grand  pour  Corneille,  qui 

parait  avoir  été  un  cœur  vaillant  et  un  esprit  faible, 

« 

car  nous  le  voyons  en  pleine  crise  influencé  un  moment 
contre  Gyprien  par  le  diacre  Félicissimus ,  alors  que 
le  salut  pour  lui  était  dans  son  accord  avec  le  grand 
éyëque  de  Gartbage. 

Ces  nuages  entre  les  chefs  des  deux  métropoles  du 
christianisme  occidental  furent  promptement  dissipés. 
La  délégation  des  évéques  africains  qui  avait  été  en- 
voyée à  Bome  déclara  à  Gyprien  que  Télection  de 
Corneille  avait  été  parfaitement  régulière  '.  Le  rôle  du 
Carthaginois  Novatus  dans  la  formation  du  nouveau 
schisme  n*avait  pas  peu  contribué  à  les  éclairer.  D'ail- 
leurs le  novatianisme  cherchait  à  ranimer  les  éléments 
d'opposition  à  Gartbage  même;  Félicissimus ,  comme 
ïious  Tavons  dit,  s'était  rendu  à  Bome  pour  fomenter  le 
«chisme  *,  tandis  que  le  prêtre  Maxime  était  venu  au 
ûom  de  Novatien  troubler  l'Afrique  et  y  briguer  la  charge 
^Piscopale.  Il  se  la  fit  décerner  par  une  infime  mino- 
^(é,  sans  prendre  aucun  souci  de  Fortunat  que  Félicis- 
simus  avait  naguère  fait  évêque'.  Désormais  la  cause  de 

*  Cyprien,  Ep.^  55,  1. 

*  4>a6{(0  OicoxaTaxXtvoiJLévtp  t(^  a)^ta[ji.aTt.  (Eusèûe,  H,  E,,\i,u. 
^oir  Socrate,  H.  E.,  IV,  î8.) 

*  Gyprien^  Ep,,  51,  7. 

*  Id.,  59, 1. 

*  «  Nam  et  pars  Novatiani  Maximum  presbyt^rum  nuper  ad  nos  a 
.  ^vatiaao  legatum  missam  atque  a  nostra  communicatioae  rejectum  nunc 
^Uc  sibi  fecisse  pseudo  episcopum  dicitur.  »  (Cyprien,  Ep.,  59,  il.) 
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CQi'n^ilte  devenait  celle  de  Gyprien,  L*é¥èqae  de  Car- 
thf^e  entra  dans  la  lice  avec  toute  sa  vigueur.  Ses  pre- 
miers coups  furent  pour  les  récalcitrants  d'Afirique.  La 
lettre  éloquente  qu'il  adresse  à  Févéque  Antonianus, 
un  instant  égaré,  formulait  dans  un  grand  langage  les 
règles  de  la  discipline  modérée  qui  prévalait  dans 
TEglise.  Les  chrétiens  tombés,  disait  Gyprien,  ont  été 
tenus  dans  Fattente  tant  que  la  persécution  a  duré. 
La  question  de  leur  relèvement  a  été  décidée  en  Âfri-' 
que  dans  le  synode  qui  a  été  tenu  dès  que  la  paix 
a  été  rendue  à  TEglise.  Gorneille  a  été  reconnu  légith 
mement  investi  de  Tépiscopat  et  toutes  les  calomnies 
contre  lui  ont  été  réfutées.  Quant  à  la  discipline  qu'il 
patronne,  c'est  celle  même  que  le  second  synode  tenu  à 
Garthage  a  sanctionnée  ;  elle  est  tout  ensemble  rigou- 
reuse et  prudente  pour  les  chrétiens  tombés  qui  ne 
sont  pas  en  danger  de  mourir,  et  elle  sait  s'adoucir 
en  faveur  de  ceux  qui  voient  approcher  leur  fin;  pour 
eux  seuls  elle  abrège  les  délais  de  la  réhabilitation.  En 
résumé,  d'après  Gyprien,  un  examen  attentif  est  fait 
de  chaque  cas  particulier,  et  les  règles  strictes  de  la 
pénitence  ne  fléchissent  que  devant  le  lit  de  raort  : 
«  0  dérision  d'une  fausse  fraternité  \  s'écrie-t-il  devant 
les  sévérités  outrées  du  schisme,  ô  déception  misérable 
de  ceux  qui  pleurent  et  gémissent,  ô  vaine  et  stérile 
tradition  de  Thérésiel  On  exhorte  les  pécheurs  à  la  re- 
pentance  et  on  ôte  à  celle-ci  toute  valeur  réparatrice. 
Ou  dit  à  nos  frères  :  Pleurez,  répandez  vos  larmes  à 

*  «  0  frustrand»  fraternitatis  irrisio!  »  (Gyprien,  Ep,,  65,  23.) 
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ts,  gémissez  jour  et  nuit,  vous  ii*en  mourrez  pas  moins 
n  de  TEglise  avec  tout  cela  !  Tous  ferez  tout  pour  obte- 
r  la  paix,  mais  elle  ne  sera  pas  pour  vous!  Ne  repous* 
08 personne  delà  pénitence.  Que  ceux  qui  implorent  la 
Iséricorde  du  Dieu  des  paternelles  compassions  sachent 
leses  prêtres  peuvent  leur  rendre  la  paix  de  TEgiise  ;  ac* 
ptoQs  le  gémissement  des  suppliants  et  n'anéantissons 
A  le  fruit  de  la  pénitence.  Après  tout,  la  philosophie  de 
irist  n*est  pas  la  sagesse  sans  entrailles  des  stoïciens.  » 
G*est  par  ces  exhortations  que  Gyprien  essayait  de 
mener  les  hésitants.  U  n'hésitait  pas  à  frapper  les 
posants  endurcis,  en  s'appuyant  sur  ses  collègues 
ns  répiscopat.  L'hésitation  n'était  plus  permise,  car 
»Tatien  lui-même  avait  passé  la  mer  et  était  venu 
inter  le  drapeau  du  schisme  sur  la  terre  d'Afrique, 
cause  avait  été  promptement  perdue  à  Bome,  malgré 
rdeur  qu'il  avait  mise  à  cimenter  l'union  de  ses 
bérents.  Il  les  contraignait  en  leur  donnant  le  pain 
le  vin  de  l'eucharistie  de  jurer  devant  Dieu  que 
Qais  ils  ne  l'abandonneraient  ^  Ces  efforts  furent 
ins.  Les  confesseurs  qui  l'avaient  un  moment  soutenu, 
3S8és  par  une  lettre  éloquente  de  l'évêque  de  Car- 
ige,  étaient  revenus  à  Corneille.  Une  scène  pathé* 
ue  avait  scellé  cette  réconciliation.  On  les  avait  vus 
présenter  devant  leur  évêque  assisté  de  cinq  autres 
^[aes,  et  déclarer  devant  tout  le  peuple  chrétien 
Us  s'étaient  laissé  abuser  par  ignorance,  mais  qu'ils 
diraient  désormais  maintenir  religieusement  la  paix 

Ensèbe,  H.  ^.,VI,  48. 
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de  TEglise.  «  Nous  reconnaissons,  dirent-ils,  que  Cor- 
neille a  été  choisi  par  le  Dieu  tout- puissant  et  par 
Jésus-Christ  comme  évéque  de  la  très -sainte  Eglise 
catholique.  Nous  confessons  notre  erreur.  Nons  ayons 
été  les  victimes  d'une  imposture,  et  nous  nons  sommes 
laissé  prendre  à  un  langage  artificiel.  Car  lors  même 
que  nous  semblions  entrer  dans  la  communion  d'un 
schismatique,  notre  âme  a  toujours  été  sincèrement 
attachée  à  TEglise.  Nous  n'ignorons  pas  qu*il  n'y  à 
qu'un  seul  Dieu,  un  seul  Christ,  un  seul  Esprit-Saint, 
et  qu'il  doit  y  avoir  un  seul  évéque  de  l'Eglise  catiKH 
lique.  »  Ces  paroles  qui  nous  montrent  à  quel  point  le 
schisme  fortifiait  par  réaction  la  tendance  hiérarchique, 
furent  accueillies  avec  enthousiasme  par  les  assistants  f 
on  couvrit  les  confesseurs  de  larmes  et  d'embrasse* 
ments,  et  une  grande  acclamation  du  peuple  chrétien 
approuva  et  célébra  leur  réintégration  * .  Corneille  avait 
en  même  temps  réuni  un  nombreux  synode  à  Borne 
où  siégeaient  soixante  évèques,  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  diacres  ;  Texcommunication  formelle  de 
Novatien  et  des  siens  y  fut  décidée  à  T unanimité*. 
Corneille  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  ce  moment  poar 
condamner  Félicissimus.  Quand  il  fut  jeté  en  prison  dans 
le  cours  de  l'année  252,  il  pouvait  se  considérer  comme 
victorieux  du  schisme.  Ses  adversaires  avaient  beau  ne 
pas  désarmer  devant  sa  glorieuse  captivité  promptement 
terminée  par  le  martyre,  il  n'en  léguait  pas  moins  à 
son  successeur  un  pouvoir  intact  et  même  agrandi. 

1  «  Unavox  erat  omnium  gratias  Deo  agentiura.  »  (Gyprien,  Ep.)  *5»*'^ 
«  Eusèbe,  H.  E,,  Vi,  43. 
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En  Orient,  la  cause  de  Novatien  fat  promptement 
compromise.  Le  plus  grand  évèque  de  FOrient  chré- 
tien s'était  déclaré  contre  lui.  Denys  d*Âlexandrie  lui 
ayait  écrit  une  lettre  très-noble  pour  le  supplier  de 
sacrifier  ses  vues  schismatiques.  Il  lui  avait  représenté 
qin'il  était  aussi  beau  de  souffrir  pour  maintenir  Tunité 
de  TEglise,  que  de  subir  le  martyre  pour  la  foi  de  la  part 
des  païens  ^  Le  synode  qui  devait  se  tenir  à  Césarée 
ayec  quelque  chance  de  tourner  en  faveur  des  novatiens, 
bit  suspendu  à  peine  commencé  par  la  mort  de  Févèque 
Fabien  ^.  La  Gaule  leur  avait  donné  de  sérieuses  espé- 
rances. Plusieurs  évéques  s*étaient  rattachés  à  eux, 
niais  ceux-ci  ne  paraissent  pas  avoir  persévéré  long- 
temps dans  le  schisme,  car  il  n'est  plus  fait  mention 
d'eux  après  la  lettre  de  Cyprien  à  Etienne  '. 

Le  novatianisme  fut  ainsi  vaincu  sur  tous  les  points  ; 
il  ne  put  désormais  espérer  se  maintenir  dans  TEglise. 
C'est  du  dehors  que  ses  adhérents  continuèrent  sous 
le  nom  de  cathares  ou  de  purs  à  faire  opposition  à  la 
hiérarchie  triomphante.  Pourtant  ils  ne  furent  jamais 
^imilés  aux  hérétiques  proprement  dits,  car  à  Nicée 
on  les  traita  avec  de  grands  ménagements.  Leurs  évê- 
îoes  purent,  en  abjurant  le  schisme,  se  faire  recon- 
naître comme  prêtres,  et  Constantin  leur  laissa  leurs 
Ifenx  de  culte.  Ils  se  confondirent  en  Orient  avec  les 
lébris  du  montanisme  et  les  quatordécimaniens  ^.  Leur 

*  Eosèbe,  E.  E.,  VI,  45. 
*W.,VI,  46. 

*  Cyprien,  Ep,^  68,  1,  f. 

J  Cod.Theodos.,  Ub.  XVI,  lit  V^  2.  Can.  Nie,  8.  Sociale,  H.  E,, 
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défaite  ne  doit  pas  noas  faire  oublier  Timportance 
du  mouvement  qu'ils  avaient  suscité  ;  ils  avaient  résisi 
un  moment  à  diviser  profondément  TEglise  et  ils  ft*é* 
taient  vus  à  la  veille  d*étre  reconnus  par  un  synode 
important  de  TOrient  chrétien.  C'est  qu'en  réalité  k 
schisme  de  Novatien  plongeait  par  ses  racines  dans  oo 
grand  passé  et  qu'il  était  la  dernière  et  puissante  mani- 
festation de  ce  parti  de  la  discipline  rigoureuse  et  (k 
la  liberté  chrétienne  qui,  depuis  les  temps  du  Pastm 
Hermas^  avait  livré  tant  de  combats  au  parti  de  la  hié- 
rarchie. 

Convenons  du  reste  que  les  deux  tendances,  malgré 
tout  ce  qui  les  divisait,  se  rencontraient  dans  une  mém< 
erreur;  elles  ne  savaient  ni  l'une  ni  l'autre  distiogoei 
entre  l'Ëglise  visible  et  l'Eglise  invisible.  Les  rigidei 
voulaient  réaliser  sur  la  terre  la  pureté  du  ciel  e 
l'imposer  par  une  discipline  de  fer,  comme  si  au  trayen 
même  de  ses  prescriptions  les  plus  dures  l'esprit  du  ma 
ne  pouvait  toujours  se  glisser,  comme  si  la  perfectioi 
absolue  n'était  pas  une  chimère  ici-bas,  comme  s'il  a< 
fallait  pas  se  contenter  des  signes  appréciables  et  jamai 
absolument  certains  d'un  repentir  sincère  pour  rouvriJ 
les  portes  de  l'Eglise  aux  ciirétiens  tombés.  Ce  qu'il 
faisaient  pour  la  sainteté,  leurs  adversaires  le  faiaaien 
pour  l'unité  de  la  société  religieuse.  Ils  voulaient  réa- 
liser cette  unité  d'une  manière  extérieure ,  et  c'es 
pourquoi  ils  frappaient  d'excommunication  les  diver 
gences  qui  ne  portaient  que  sur  la  discipline  et  l'orga- 
nisation, oubliant  qu'il  y  a  une  unité  plus  haute,  pl*'^ 
vraie,  celle  de  la  foi,  l'unité  dans  les  choses  nécessaires 
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qui  permet  les  diversités  et  les  regarde  comme  la  coDsé« 
qnence  naturelle  de  nos  conceptions  imparfaites,  sans 
Yonloir  pour  cela  les  transformer  en  barrières  insur- 
montables. Lorsque  Gyprien  envoyait  à  Rome  au  plus 
fort  de  la  lutte  contre  les  noyatiens  son  traité  sur  Tunité 
de  TEglise  dont  nous  avons  déjà  caractérisé  la  portée 
dogmatique,  il  ne  se  doutait  pas  que  lui,  Tapôtre  de  la 
catholicité,  fondait  le  plus  grand  des  schismes  en  iden- 
tifiant Tune  des  formes  yisibles  de  la  chrétienté  avec 
cette  chrétienté  elle-même,  et  en  rejetant  hors  d'elle 
d'antres  formes  plus  on  moins  imparfaites  comme  la 
sienne  propre,  mais  méritant  à  titre  égal  leur  place  à 
Tombre  de  la  croix,  au  nom  de  cette  parole  du  divin 
maître  :  «  Celui  qui  n'est  pas  contre  moi  est  pour  moi!  » 

S  in.  —  Lntte  de  Cyprien  avec  le  siège  de  Rome  sur  la 
question  du  baptême  des  hérétiques. 

Le  novatianisme  une  fois  vaincu,  il  semblait  que 
Gjprien  pût  se  reposer  des  débats  ecclésiastiques  et 
se  consacrer  tout  entier  au  relèvement  de  son  Eglise, 
tâche  d'autant  plus  nécessaire  qu'une  nouvelle  persé- 
^tion  s'annonçait  déjà.  Il  n'en  fut  rien.  Une  autre  lutte 
commença  pour  lui,  non  plus  contre  la  tendance  schis- 
^Miqae,  mais  contre  la  tendance  autoritaire  qu'il  avait 
servie  avec  tant  de  puissance.  L'épiscopat  tel  qu'il 
l*(vait  entendu  ne  devait  connaître  ni  résistance  au- 
dessous  de  lui  ni  domination  au-dessus  de  lui.  Aussi 
quand  Tévêqne  de  Bome  tenta  d'imposer  son  opinion 
^^  antres  éTêqnes  sur  un  point  contesté,  comme  l'un 
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de  ses  prédécesseurs  avait  voulu  le  faire  au  siècle  pié 
cèdent,  il  rencontra  dans  Gjprien  la  même  oppositioi 
que  Yictor  avait  soulevée  chez  Irénée.  Ces  grands  évè 
ques  étaient  aussi  jaloux  de  leur  indépendance  que  di 
leur  autorité.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  saje 
spécial  du  dissentiment  entre  Cyprien  et  Tévéque  i 
Borne,  parce  que  ce  serait  rentrer  dans  l'exposition  de 
luttes  dogmatiques  à  laquelle  nous  n'avons  pas  à  reu 
nir.  Le  point  principal  sur  lequel  TEglise  d'Afrique  si 
séparait  de  T Eglise  de  Rome  était  le  baptême  des  héré 
tiques.  A  Cartilage  on  déclarait  qu'il  n'avait  aucon^ 
valeur  parce  qu'il  avait  été  administré  en  dehors  d< 
l'Eglise  véritable.  A  Bome,  au  contraire,  on  croyar 
inutile  de  le  renouveler  parce  qu'on  pensait  que  h 
nom  de  Jésus -Christ  au  nom  duquel  il  avait  été  admi- 
nistré le  rendait  valable.  L'imposition  des  mains  pa- 
raissait  suffisante   pour  l'admission  dans  l'Eglise  d( 
l'hérétique  qui  répudiait  ses  erreurs  passées.  La  ques- 
tion était  compliquée.  D'une  part  l'évêque  de  Bom< 
montrait  plus  de  largeur  que  Cjprien  en  admettant  ui 
élément  chrétien  fondamental  chez  des  schismatique 
comme  les  novatiens.  D'une  autre  part  Cyprien  don 
nait  au  côté  moral  du  sacrement  une  importance  pli^ 
grande  que  son  adversaire  qui  semblait  se  contenter  i 
la  vertu  sacramentelle.  Au  reste,  l'opinion  d'Etienne  t 
doit  pas  être  forcée.  Le  seul  baptême  admissible  pot 
lui  était  celui  qui  avait  été  célébré  au  nom  de  Jésu^ 
Christ;  il  exigeait  même  dans  sa  totalité  l'antique  foî 
mule  qui  unissait  au  nom  du  Fils  ceux  du  Père  et  d 
Saint-Esprit.    A  l'en  croire,  tous  les  hérétiques  â 
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seraient  entendus  sur  ce  pointa  II  se  trompe  en  fait, 
mais  sa  vraie  pensée  est  ainsi  déterminée  au  point  de 
Tue  doctrinal. 

Les  deux  adversaires,  dans  le  feu  du  débat,  ont  donné 
à  leur  pensée  la  forme  la  plus  tranchée.  Cyprien  posait 
comme  principe  absolu  que  Ton  ne  peut  être  baptisé 
hors  de  TEglise,  puisqu*il  n'y  a  qu'un  seul  baptême 
constitué  pour  elle  ^.  L'évêque  Etienne  formulait  en 
ces  mots  le  principe  directement  contraire  :  «  Si  quel- 
qu'un ^ient  à  vous  d'une  hérésie  quelconque,  suivez 
Tantique  tradition,  imposez-lui  les  mains  en  signe  de 
sa  pénitence  ^.  »  Ou  le  voit,  l'opposition  était  absolue. 
Elle  aurait  pu  ne  pas  provoquer  de  conflit  si  on  avait 
soiTi  les  sages  pratiques  du  christianisme  primitif  qui 
tolérait  la  diversité  dans  l'unité,  si  l'on  avait  obéi  aux 
conseils  d'Irénée  qui  avait  admis  la  légitimité  d'une 
pratique  différente  en  Orient  et  en  Occident  pour  la 
célébration  de  la  Pâque.  L'évêque  de  Bome  ne  l'enten- 
dait pas  ainsi.  Il  voulait  non-seulement  persuader,  mais 
contraindre;  il  entendait  plier  l'Eglise  entière  au  joug 
de  l'uniformité  pourvu  qu'il  fût  forgé  à  Bome. 

^  Voir  sar  C6  point  la  savante  dissertation  de  Haefele  :  Concilien 
^^9chichte,  vol.  I.  Etienne  disait  que  les  hérétiques  ne  rebaptisaient  pa» 
leurs  adhérents  qui  leur  venaient  de  TEglise  :  Cum  ipsi  hxretici  proprie 
^^terutrum  ad  se  venientes  non  baptizent.  (Gyprien,  Ep,,  74,1.)  Donc, 
<*'aprè8  Etienne,  ils  retrouvaient  leur  propre  formule  de  baptême  dans  celle 
^  l'Eglise  et  ainsi  pour  l'évoque  de  Rome  l'identité  des  deux  formules 
^tait  prouvée  pour  tous  les  hérétiques  :  ce  qui  était  une  erreur  historique. 

*  «  Pro  certo  tenentes  neminem  foris  baptizari  extra  ecclesiam  posse^ 
^^^  sit  baptisma  unum  in  sancta  ecclesia  constitutum.  »  (Gyprien,  Ep.^ 
'0, 1.) 

,^  «  Si  quis  ergo  a  quacunque  hseresi  venerit  ad  vos,  nihll  innoveiur 
^i  qaod  traditum  est,  ut  manus  illi  imponatur  in  pœnitentiam.  »  {Id,, 
^*,  1.) 
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Gyprien  porta  dans  sa  polémique  une  yigaenr  et  uni 
âpreté  pour  le  moins  égales  à  celles  qu*il  ayait  déplojéei 
contre  les  novatiens.  Son  argumentation  dans  les  lettiei 
qu*il  consacra  à  ce  sujet  en  reyient  perpétuellemem 
à  TinYOcation  de  Tunité  de  TEglise  en  dehors  de  laqaelli 
le  Saint-Esprit  ne  saurait  agir  ^  n  en  résulte  que  h 
baptême  au  nom  du  Fils  est  tout  à  £ait  insufBsant  ^ 
Le  martyre  lui-même  perd  tous  ses  fruits  quand  il  es 
subi  au  sein  de  Ibérésie,  et  le  glorieux  baptême  di 
sang  est  frappé  de  stérilité  en  debors  de  F  unité.  I 
n'y  a  de  salut  que  dans  TEglise  *•  Quand  Etienne  8*ip 
puie  sur  la  tradition,  il  lui  oppose  énergiquement  lei 
droits  de  la  yérité  contre  lesquels  la  coutume  ne  pea 
prescrire.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  à  la  coutume  qu'il  appir 
tient  de  commander,  c'est  à  la  raison  de  l'emporter 
Ce  n'est  pas  être  yaincu  (^ue  d'accepter  une  opinioi 
meilleure,  c'est  être  instruit  *.  La  yérité  est  plus  grande 
que  la  coutume  ^.  De  ce  qu'une  erreur  est  ancienne,! 
ne  faut  pas  conclure  qu'il  faut  la  perpétuer,  il  conyieu 
aux  yrais  sages  qui  craignent  Dieu  de  suiyre  joyeuse 
ment  la  vérité  plutôt  que  de  prendre  le  parti  des  béréti 
ques  contre  leur  propre  sens.  La  coutume  sans  layérit< 
n'estqu'uneerreurvieillie^.  »  Cyprien  proclame  l'autorité 

*  Gyprien,  Ep.,  69  à  74. 

«  Id.,  69,  11.  /d.,  73,  19.  Id,,  74,  5. 

*  «  Haeretico  nec  baptisma  sanguinis  proficere  ad  salutem  potest,  (foi 
salas  extra  ecclesiam  non  est.  »  {Id.,  73,  21.) 

*  a  Non  enim  vincimur,  quando  nobis  afferuntur  meliora,  sed  instroi 
mur.  »  (Id,,  71,  3.) 

»  «  Quasi  consuetudo  major  sit  veritate.  »  {Id.,  73, 13.) 

*  «  Non  tamen  quia  aliquando  erratum  est,  ideo  semper  errandai 
est.  »  (Id.,  73,  23.)  a  Ck)nsuetado  sine  veritate  vetustas  erroris  est* 
(W.,  74,  9.) 
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«upérieqre  de  T  Ecriture  sainte  dont  il  invoque  sans  cesse 
le  témoignage  et  qu*il  pose  comme  la  règle  djécisiye  * . 
€  On  nous  dit ,  écrit-il  à  Etienne ,  qu*il  ne  faut  rien 
innoYer  contre  la  tradition.  D*oti  yient  cette  tradition? 
Tient-^elle  de  Fautorité  divine,  des  évangiles  ou  des 
écrits  des  apdtres?  Alors  il  faut  lui  obéir  pour  se  con* 
former  à  cette  prescription  de  Josué  :  «  Que  le  livre 
«  de  la  loi  ne  s* éloigne  pas  de  ta  bouche  !  »  Si  donc 
TOUS  invoquez  ce  qui  est  commandé  dans  rEvangile 
oa  contenu  dans  les  lettres  ou  les  Actes  des  apôtres, 
€*est  cette  tradition  sainte  et  divine  qu'il  faut  obser- 
ver *.  »  Cjprien  ne  reconnaît  donc  aucun  pouvoir 
ecclésiastique  souverain  et  infaillible,  pas  plus  à  Bome 
qa*ailleurs.  Il  admet  bien  que  Tunité  de  TEglise,  qui 
^t  son  idole,  a  ea  une  représentation  idéale  au  sein  du 
^^llége  apostolique  dans  la  personne  de  saint  Pierre, 
«t  à  travers  tous  les  temps  dans  la  chaire  épiscopale  de 
Home  ',  mais  il  nie  formellement  que  Pierre  ait  eu 
la  moindre  primauté  sur  Paul  et  ses  collègues  dans 
l'&postolat,  comme  il  conteste  formellement  à  Tévéque 
actuel  de  Bome  toute  supériorité  sur  ses  collègues  dans 
^'épiscopat.  «  Pierre,  dit-il,  que  le  Seigneur  avait  choisi 
fe  premier  et  sur  lequel  il  avait  édifié  son  Eglise,  n'ex- 
Prima,  quand  il  discutait  avec  Paul  sur  la  circoncision, 
lacune  insolente  prétention,  il  n'eut  pas  l'arrogance 

*  «  Mec  hoc  sine  scriptursB  divinsB  auctoriti^te  proponimas.  d  (Gypneo, 
^P*  78,  8.) 

«  Si  ergo  aut  in  evangelio  prsecipitur  aut  in  apostolorum  epistolis  aut 
*^^os  continetur,  observetur  divina  hœc  et  sancla  traditio.  »  {Id,,  74, 2.) 

«  Una  ecclesia  a  Ghristo  domino  super  Petrum  origine  unitalis  et 
'^«'one  fundala.  »  {/rf.,  76,  a.) 
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de  dire  qu'il  avait  la  primauté  et  que  ceux  qui  tien 
draient  plus  tard  devraient  lui  obéir  de  préférence  *  *  « 

Cyprien  prouve  eu  fait  ses  assertions  par  sa  fière 
résistance  à  Etienne  lorsque  celui-ci  Teut  condamné  et 
Teut  traité  de  faux  évêque  ^.  Etienne  alla  plus  loin,  il 
lança  un  vrai  décret  d'excommunication  contre  son 
collègue,  se  refusant  à  entendre  les  opposants  et  inteN 
disant  même  à  ses  fidèles  de  les  recevoir  sous  leur  toit'. 

Gyprien  indigné  de  cette  conduite  fit  la  plus  mot" 
dante  critique  de  la  conduite  d'Etienne.  Il  ne  se  borna 
pas  à  résister  à  ses  prétentions,  il  lui  reprocha  encore 
d'écrire  des  lettres  pleines  d'orgueil  et  de  contra- 
diction qui  n'allaient  point  au  fait.  Il  l'accusa  même 
d'impéritie  et  d'inintelligence  *.  «  Considérons,  dit-il, 
comment  un  prêtre  soutiendrait  le  jugement  de  Dieu 
s'il  accepte  le  baptême  des  hérétiques,  après  que  le 
Seigneur  a  dit  avec  menaces  :  «  0  prêtres,  si  vous 
«  n'écoutez  pas  et  ne  gravez  dans  vos  cœurs  mes  com- 
«  mandements,  de  telle  sorte  que  vous  donniez  hon- 
«  neur  à  mon  nom,  j'enverrai  sur  vous  ma  malédiction 
«  et  je  changerai  votre  bénédiction  en  malédiction.  » 
Honore-t-il  Dieu  celui  qui  accepte  le  baptême  de  Mar- 
cion?  Honore-t-il  Dieu  celui  qui  affirme  qu'il  lui  naît 


*  «  Nam  nec  Petrus  quem  primum  Dominas  elegit  et  super  quemi 
ca^it  ecciesiam  suam,  cum  secum  Paulus  de  circumcisione  postmodaiD 
disceptaret^  "vindicavit  sibi  aliquid  insolenter  aut  arroganter  assumsit,  °^ 
diceret  se  primatum  tenere  et  obtemperari  a  novellis  et  posteris  sibi  potios 
oportere.  »  (Cyprien,  Ep,,  71,  3.) 

«  «  Non  pudet  Stephanum  Cyprianum  pseudochristum  et  pseudoapos- 
tolum  dicere.  »  {Id,,  75,  26.) 

s  «  Ut  venientibus  non  solum  pax  et  communie,  sed  et  tectam  ^ 
hospitium  negaretur.  d  [Id,,  75,  25.) 

*  a  Imparité  atque  improvide  scripsit.  »  (/(/.,  74,  i.) 
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diea  fils  deia  femme  étrangère  et  adultère?  Honore-t-il: 
Diea  celui  qui,  méprisant  Tunité  et  la  vérité  qui 
procèdent  de  la  loi  divine,  se  fait  le  vengeur  de  Thé-, 
résie  contre  TEglise?  Honore-t-il  Dieu  celui  qui,  se  dé- 
clarant Tami  des  hérétiques  et  Tennemi  des  chrétiens, 
prononce  l'excommunication  sur  les  prêtres  de  Dieu 
qui  gardent  la  vérité  du  Christ  et  Tunité  de  l'Eglise? 
Si  on  donne  vraiment  honneur  à  Dieu  de  cette  manière, 
jetons  nos  armes ,  livrons  nos  mains  à  la  captivité , 
liTrons  au  diable  l'ordination  évangélique,  la  majesté 
de  Dieu,  les  sacrements  de  la  divine  milice,  l'étendard 
de  l'armée  céleste.  L'Eglise  n'a  plus  qu'à  céder  à  l'hé- 
résie, la  lumière  aux  ténèbres,  la  vérité  au  mensonge, 
Christ  à  l'antechrist.  La  foi,  la  vérité  sont  trahies,  et 
nous  voyons  légitimé  dans  l'Eglise  ce  qui  est  dirigé  par 
ceux  du  dehors  ^  Saint  Paul  a  dit  que  l'évéque  devait 
être  docile.  Celui-là  est  docile  qui  est  doux  à  se  laisser 
instruire.  Car  il  ne  faut  pas  seulement  que  l'évéque 
enseigne,  mais  encore  qu'il  apprenne.  Celui-là  enseigne 
le  mieux  qui  fait  tous  les  jours  des  progrès  dans  la 
vérité  ^.  »  Il  n'était  pas  possible  de  protester  avec  plus 
4'éaergie  contre  le  pouvoir  arrogant  qui  prétendait  ré- 
Sier  sonverainement  la  doctrine. 

Gyprieû  tint  deux  grands  conciles  provinciaux  à 
l'occasion  de  ce  grave  débat,  et  il  en  communiqua 
l^s  décisions  à  Etienne  ^.  Quand  la  lutte  se  fut  en- 
venimée et  que  l'évéque  de  Rome  eut  lancé  contre  lui 

*  Cyprien,  Ep,,  74,  8. 

^  «  Oportet  episcopum  non  tantum  docere  sed  et  discere.  »  (Id»,  74, 10.) 

•W.,  70  et  74.  .. 
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rexcommunicatioii ,  il  chercha   Tappoi   des  graDd 

Eglises  d'Orient,  auxquelles  le  décret  d*excoiiimiiii 

cation  avait  été  commaniqaé.  Denys  d'Alexandrie  r 

poussa  la  prétention  d'Etienne  et  se  rangea  à  TaTis  i 

Cyprien*.  Firmilianns,  évéque  de  Césarée,  suiTit  se 

exemple  et  protesta  avec  la  pins  grande  énergie,  noi 

seulement  contre  l'opinion  d'Etienne  qu'il  réfute  par  (k 

raisons  analogues  à  celles  exposées  par  Cjprien,  nui 

encore  contre  toute  sa  tendance  dominatrice.  Il  rappell 

que  malgré  la  tentative  de  Victor  de  contraindre  toote 

les  Eglises  à  observer  la  Pâque  de  la  même  manière 

rOrient  chrétien  a  gardé  sa  coutume  sans  que  l'unit 

ait  été  rompue.  S'il  est  vrai  que  Jésus-Christ  a  fondi 

son  Eglise  sur  l'apAtre  Pierre,  ce  n'est  pas  sur  sa  per 

sonne,  c'est  sur  son  témoignage  fidèle.  Etienne  se  vanti 

en  vain  d'être  son  successeur,  lui  qui  apporte  à  Tédifio 

des  pierres  qui  ne  lui  sont  pas  appropriées  :  «  Joi 

gnons,  dit-il,  la  vérité  à  la  coutume,  et  à  la  coutaoH 

des  Bomains  opposons  celle  de  la  vérité,  en  conservanl 

la  tradition  du  Christ  et  des  apôtres  ^.  »  Firmilianas  se 

laisse  entraîner  à  un  véritable  emportement  quand  il 

dit  à  Etienne  :  «  Le  faux  témoin  ne  sera  pas  impnnil 

Tu  es  pire  que  tous  les  hérétiques.  Tu  oses  t'indignerl 

Yois  quelle  est  ta  folie,  ô  toi  qui  ne  crains  pas  de  blAmei 

ceux  qui  combattent  pour  la  vérité  contre  le  mensonge- 


1  «  Dionysius  in  Cypriani  et  African»  synodi  dogma  consentiflOB  de 
hœreticis  rebaptizandis.  »  (Hyeroh.  De  viris  illustrib,,  c.  69.  Dionift-i 
Ep.  ad  Xyst,  Eusèbe,  VII,  5.) 

s  0  Consuetudini  Romanorum  consnetudinem  sed  veritatis  opponiasa*j 
ab  initio  hoc  teaentes  quod  a  Christo  et  ab  apostolis  traditum  est  ' 
(Gyprien,  Ep,,  75, 19.  Id.,  6, 16,  17.) 
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U  est  évident  que  quiconque  manque  de  prudence  est 
disposé  t  la  colèrei  car  rien  nj  incline  dayantage  que 
Tabsence  de  la  sagesse  et  de  la  raison  *.  » 

Yoilà  ce  que  pensaient  de  Finfaillibilité  les  grands 
évéques  du  troisième  siècle.  «  Admirons,  s*écrie  iro- 
niquement Firmilianus,  comment  Etienne  accomplit 
tyeo  scrupule  le  devoir  de  Thumilité  et  de  la  douceur  t 
QaeUe  marque  plus  éclatante  d*humilité  et  de  douceur 
que  de  se  mettre  en  désaccord  arec  tant  d*éyéques 
répandus  dans  le  monde  entier  et  de  rompre  la  paix 
ftvee  les  uns  et  les  autres  pour  divers  motifs!  »  L'évéque 
de  Gésarée  n*hésite  pas  à  voir  dans  son  collègue  de 
Borne  le  vrai  perturbateur  de  l'unité.  «  Comment,  dit-il, 
Tanité  du  corps  spirituel  existerait-elle  pour  celui  qui 
A*a  pas  même  Tunité  de  sa  propre  Ame,  tant  elle  est 
tayante,  mobile  et  incertaine  '?  » 

les  prétentions  de  Févéque  de  Rome  furent  encore 
l>AttQes  en  brècbe  sur  un  autre  point  non  moins  grave. 
Deux  évéqoes  espagnols  avaient  été  déposés  comme 
des  novatiens  ;  ils  avaient  été  régulièrement  remplacés. 
I^as  leur  désir  ardent  de  reprendre  leur  siège,  ils  en 
avaient  appelé  à  Tévéque  de  Borne,  qui  avait  pris  de 
*wie  leur  parti.  Cyprien  protesta  avec  force  contre 
^  droit  d'appel  et  cette  réintégration  précipitée.  Il 
îiiftsta  sur  les  qualités  morales  qui  {ont  seules  Tévéque 
véritable;  Tinstitution  canonique  d'après  lui  les  con- 

^  «  Itam  qnod  imperitos  etiam  animosos  manifestum  est,  dura  per 
iiiopiaai  coÀ6!)ii  et  sefmonis  ad  irBcundiam  facile  vertontur.  »  (C^priep^ 
^P» 78,  24.) 

*  Apnd  talem  potest  esse  nnum  corpus  et  unus  spiritnsapud  qiiem  for- 
^886  ipsa  aniroa  ana  noa  est  sic  lubrica  et  mobiljuietiQcertia?  p  (Id,^  1%,  S&,) 
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State  sans  suppléer  à  leur  absence.  Sa  protestation  fat 
soutenue  par  un  nombreux  synode  tenu  à  Garthage. 
L'évèque  de  Garthage  demandait  au  nom  de  ses  collè- 
gues de  quel  droit  on  violerait  la  discipline  et  les  règles 
de  r  élection  épiscopale  au  profit  d*  hommes  indignes 
de  cette  haute  charge,  et  qui  faisaient  rejaillir  leur 
indignité  sur  leur  Eglise.  Quelle  valeur  peut  avoir  un 
appel  adressé  à  un  évéque  comme  Etienne,  mal  informé, 
éloigné  du  pays  où  se  sont  passés  les  faits  qu'il  s'agit 
de  juger  '  ?  Ainsi  s'attestait  en  plein  triomphe  du  système 
autoritaire  Tindépendance  des  Eglises  vis-à-vis  de 
l'évêque  de  Rome. 

§  IV.  —  Progrès  accomplis  par  la  tendance  hiérarchiqw 
épiscopale  à  la  mort  de  Cyprien. — Les  derniers  canctb 
du  troisième  siècle. 

De  toutes  ces  luttes  ardentes  et  compliquées  que  nous 
venons  de  retracer,  l'idée  hiérarchique  s'est  de  pins 
en  plus  dégagée.  Rappelons  ses  progrès  constants,  con- 
sidérons-la telle  qu'elle  se  dégage  de  la  poussière  de 
ce  long  combat,  sous  la  forme  précise  qu'elle  avait 
revêtue  à  la  mort  de  Gyprien  et  qu'elle  conservera 
jusqu'à  l'époque  des  grands  conciles  et  l'alliance  de 
TEglise  avec  l'Empire.  G' est  alors  qu'elle  fera  sa  de^ 
nière  évolution  par  la  constitution  définitive  de  la  cen- 
tralisation  ecclésiastique  doublement  consacrée  par  ta 
primauté  de  l'évêque  de  Rome   et  l'autorité  souve- 

• 

1  ft  Basilides  Stephannm  collegam  nostrum  longe  posîtum  et  gests  rei 
ac  veritaiis  ignaram  fefellit.  »  (Cyprien,  Ep,,  67, 5.) 
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ndne  des  conciles  œcuméniques.  Sur  ces  deux  points 
senlement  elle  est  encore  imparfaite^  car  Fépiscopat 
3*«8t  élevé  à  la  plus  grande  hauteur  qu'il  puisse  attein* 
ire;  il  sera  même  obligé  de  restreindre  son  pouvoir 
Si  répoque  suivante  pour  s*encadrer  dans  la  catholicité 
sentralisée.  Tout  a  contribué  à  ces  progrès  de  Tidée 
hiérarchique.  L'affaiblissement  de  la  pure  doctrine 
îvangélique  de  la  grâce,  principe  et  garantie  de  Téga- 
lité  chrétienne  et  du  sacerdoce  universel,  a  ramené  le 
régime  légal  et  la  prêtrise  spéciale.  La  superstition 
sacramentaire  qui  profite  des  effusions  et  des  impru- 
dences du  mysticisme,  et  qui  transforme  reucharistie 
en  un  sacrifice,  tend  à  refaire  du  prêtre  un  sacrificateur 
sur  le  type  de  Tancienne  alliance  '•  La  passion  de 
Tunité  surexcitée  par  le  schisme  transforme  la  notion 
de  TEglise  ;  celle-ci  est  de  moins  en  moins  une  société 
morale  qui  se  contente  de  Faccord  dans  les  choses 
essentielles,  tout  en  laissant  la  liberté  de  la  pensée  et 
des  pratiques  sur  les  points  secondaires.  Elle  devient 
ane  institution,  une  mère  Eglise  identifiée  à  une  orga- 
Bôsation  qui  perd  toujours  plus  de  sa  souplesse  ^.  Le 
Iraité  de  Cyprien  sur  F  unité  de  F  Eglise  que  nous  avons 
rattaché  à  Fensemble  de  ses  idées  théologiques,  nous 
donne  la  formule  la  plus  nette  de  cette  conception 
ecclésiastique  qui  substitue  Funiformité  à  Funité,  et 
rejette  hors  d'une  catholicité  pétrifiée  bien  des  diver- 
sités que  la  chrétienté  du  second  siècle  admettait  sans 

^  La  sainte  cène  est  désignée  par  Cyprien  comme  saerifieium  domni' 
cum  {Ep,,  6a^  9)  on  ccmme  une  offrande,  oblatio.  (Ep,^  i,  2.  Ep,,  12^  3. 
Voir  Ritschi,  Âltcathol.  Kirche,  p.  661.) 

*  Voir  Ritschi,  Altcathol.  Kirehe,  p.  666. 
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bésitation.  Le  pouvoir  épiseopal  est  sorti  agrabdi  u^^ 
chaque  lutte  soulevée  contre  lai,  bien   qu'il  ait  ^^ 
affaire  à  forte  partie  et  qa*il  ait  eu  à  combattre  les  plu^ 
illustres  docteurs  et  les  plus  grands  saints.  Â  Alexan* 
drie  il  a  conquis  avec  Démétrius  la  souveraineté  diocé* 
saine.  A  Rome,  à  la  suite  des  orageux  débats  prov<K 
qoés  d^abord  par  les  montanistes,  puis  repris  avec 
beaucoup  plus  de  modération  par  saint  Hippolyte,  il 
s'est  emparé  du  pouvoir  des  clefs,  de  ce  droit  énorme 
de  pardonner  tous  les  péchés  en  sa  qualité  sacerdotale. 
Le  développement  de  la  question  disciplinaire  soitt 
Gyprien,  sa  double  lutte  contre  les  confesseurs  qui 
exagéraient  Tindulgence  et  les  novatiens  qui  poussaient 
à  outrance  la  sévérité,  toutes  les  péripéties  de  ce  grand 
épiscopat  confirment   la  victoire   remportée   à  Borne 
quelques  années  plus  tôt  par  le  parti  hiérarchique,  en 
le  dégageant  des  misérables  passions  par  lesquelles  elle 
avait  été    déshonorée.   Cyprien,    en  triomphant  de» 
confesseurs  imprudents  qui  voulaient  que  leur  témoi- 
gnage  l'emportât   sur  Tautorité  épiscopalc,  raffermit 
celle-ci,  la  met  hors  de  toute  contestation,  et  établit  en 
fait  qu'à  la  charge  ecclésiastique  appartient  le  dernier 
recours,  et  que  la  vertu  la  plus  haute  ne  saurait  pré- 
valoir sur  elle.  Reconnaissons  cependant  qu'il  éfite 
l'excès  où  était  tombé  Calliste  par  son  fameux  décret 
sur  le  caractère  irrémissible  de  l'épiscopat,  même  à  te 
suite  de  péchés  mortels.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qo^ 
Cyprien,  dans  sa  polémique  contre  les  évoques  apostats 
d'Espagne ,  a  maintenu  que  les  qualités  morales  étaient 
nécessaires  à  l'exercice  de  ^a  charge,  qui  ne  possède 
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B  à  elle  seule  une  yaleur  sniBsantè.  Il  sacrifiait  ainsi 
lltigique  extrême  du  système  hiérarchique  aux  exi- 
Dces  de  la  conscience  chrétienne. 
Contre  les  schismatiques  et  les  no^atiens  Gyprien  éta- 
I  ce  qn'on  peut  appeler  le  monarchisme  épiscopal  si 
r^nent  contesté  par  ses  premiers  adTersaires,  No vatus 
Félicissimus.  Pour  lui  FéTéque  est  le  successeur  et 
entier  de  Tapostolat  S  De  même  que  Tapostolat  avait 
Q  centre  d'unité  en  Pierre,  sans  que  celui-ci  exerçât 
cane  suprématie  personnelle,  de  même  Tépiscopat  a 
sien  dans  la  chaire  des  successeurs  de  Géphas,  sans 
soumettre  davantage  à  sa  suprématie.  <  L'épiscopat 
t  an;  les  évéques  sont  égaux  ^.  »  Ils  sont  maîtres 
lez  eux.  Pontifes  présidant  au  sacrifice  eucharistique, 
\  sont  les  juges  suprêmes  de  TEglise,  et  tiennent  dans 
or  main  les  clefs  des  pardons  divins.  Néanmoins  ils 
I  doivent  rien  faire  sans  leur  clergé  et  sans  Fassen- 
aent  du  peuple  chrétien  dont  ils  sont  les  élus  '• 
Ir  ce  côté  le  sacerdoce  universel  subsiste  en  quelque 
tture.  Toutefois  Tordre  ecclésiastique  est  bien  déci- 
iment  constitué,  et  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
Eqaes  et  le  clergé  est  délimitée  avec  un  soin  rigoureux, 
^jà  la  hiérarchie  se  déroule  en  nombreux  anneaux.  Le 
ergé  romain,  dès  le  milieu  du  troisième  siècle,  est  un 
^rps  considérable  ou  les  charges  se  sont  multipliées. 

^  «  Episcopos^  id  est  apostolos.  »  (Cyprien^  Ep,,  8,  3.) 
*  «  Item  episcopatus  unus  episcoporum  maltorum  concordi  namero- 
*te  dififusus.  »  (Cyprien,  Ep,,  65,  20.)  «  Episcopatus  unus  est  cujus 
^^8  in  solidum  pars  tenetnr.  »  {De  unit.  cat.,&,) 

*  A  primordio  episcopatus  mei  statuerim  nihil  sine  consilio  vestro  et 
ïe  consensu  plebis,  mea  privatim  sententia  gerere.  »  (Cyprien,  Ep,, 
»  *•  J^resbyterM  et  dUxeom'i,) 
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Il  comprend,  à  part  les  é^éqaes,  les  prêtres  et  les  dit* 
cres  au  nombre  de  sept,  des  sous^diaores,  des  aoolytes, 
des  exorcistes,  des  lectears  et  des  gardiens  des  portes ^ 
On  peut  voir  par  les  fragments  des  Constitutions  apùs- 
toliques  qui  dépassent  la  première  moitié  du  troisième 
siècle,  à  quel  point  cette  notion  de  Tépiscopat  s^est 
répandue  dans  TEglise.  L'éTèque  du  livre  II  des  Consti- 
tutions apostoliques  n^est  plus  celui  que  nous  présentait 
la  Constitution  copte^  ou  le  YIIP  livre,  dépourvu  de  tout 
caractère  sacerdotal  proprement  dit.  Il  est  tout  ensemble 
le  juge  qui  distribue  les  grâces  divines,  et  qui  possède 
directement  le  pouvoir  des  clefs  ^  le  prophète  qui  est 
la  voix  de  Dieu  ',  et  le  pontife  qui  lui  oSre  les  saints 
sacrifices  \  L^évéque  doit  toujours  être  versé  dans  la 
science  religieuse.  Il  faut  qu'il  puisse   suffire  à  se£ 
besoins  pour  n'avoir  pas  à  se  livrer  à  des  occupatioai 
séculières  '.  C'est  un  être  divin,  un  médiateur  entM 
Dieu  et  les  hommes  ®.  Il  n'est  jugé  par  personne  '^ 
Son  clergé  uni  à  lui  forme  Je  sénat  de  l'Eglise  ^  L^ 
livre  II  des  Constitutions  apostoliques  semble  lui  accorde] 
une  sorte  d'inspiration  continue,  liée  à  son  ordination 
Cyprien  n'admet  rien  de  semblable,  puisqu'il  parle  sans 


1  Eusèbe,  H.  £.,  VI,  43. 

*  OuTO)^  èv  Ivx'kfiaioL  xaOéÇou  tcv  X6yov  ^oioûiJLevoç,  wç  èÇou<rta> 
ê/wv  xp(vctv  TOÙç  •?j{ji.apTr]/.6Taç.  {Const,  apost.,  l\,  11.) 

'  ^66YYOt  Beou.  [Id.,  Il,  6.) 

*  'lepsTç  TuapearÛTSÇ  TiJ  6u(jiO(JTY)pCq).  (/c?.,  [I,  Î5.) 
•/cf.,  11,24. 

*  'ûç  ô  eeéç.  {Id,,  IT,  IS.)  MsffÎTat  Oeou  xat  tûv  tciotôv  ai^o'ù. 
[Id.,  II,  25.) 

1  Id.,  H,  35. 

®  SuvéSpiov  xat  PouX*})  tyJç  è)txXY)(jCaç,  {Id,,  II,  28.) 
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isesse  des  oommanications  surnaturelles  qu*il  a  reçues 
par  des  Tisions  et  non  en  vertu  de  sa  charge.  La 
paitie  interpolée  des  lettres  dlgnace,  qai  est  de  la  même 
époque,  présente  Tépiscopat  comme  un  vrai  viéariat  du 
Christ  en  dehors  duquel  il  n^y  a  pas  de  salut. 
•  -'-Les  Constitutions  apostoliques  de  cette  date  admettent 
«omme  Gyprien  Tégalité  des  évéques  et  ignorent  la 
-jnrimauté  de  saint  Pierre.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
nDunltiplier  les  textes  pour  établir  cette  indépendance 
îles  grandes  Eglises  vis-à-Tis  les  unes  des  autres.  Sans 
ire?emr  à  la  polémique  de  Gyprien  contre  Etienne,  il 
«ifflt  de  lire  ses  lettres,  de  le  suivre  dans  son  gouver- 
nanent  ecclésiastique  pour  reconnaître  Tabsence  d*un 
noteur  central  dans  TEglise  du  troisième  siècle.  Gha- 
^e  évéque  est  un  pape  chez  lui;  il  en  porte  le  nom, 
il  en  exerce  les  prérogatives  dans  la  mesure  où  sa 
ftimille  spirituelle  accepte  la  paternité.  On  dit  le  pape 
^'Alexandrie ,  le  pape  de  Garthage  comme  le  pape 
de  Borne  * .  Gyprien  écrit  à  Borne  comme  il  écrit  aux 
Eglises  de  Gappadoce  ou  à  ses  collègues  d'Afrique. 
V  Ces  lettres,  dit-il,  je  les  ai  envoyées  à  bon  nombre 
de  nos  collègues  et  elles  leur  ont  agréé ,  et  ils  m'ont 
^pondu  qu'ils  persévéraient  dans  la  même  opinion  que 
nous  conformément  à  la  foi  catholique  ^.  » 

I<es  relations  entre  les  Eglises  n'ont  encore  aucun 
^i^ctère  officiel.   Gette  indépendance  réciproque  est 


*  «  Papam  Cyprianum.  »  (Gyprien,  Ep.,  8, 1.) 

*  V  Qaa  epistolsB  jam  plurimis  oollegis  nostrit  missœ  placaerant,  et 
JJ^^cripserant  se  qnoqae  nobiscam  in  eodem  consilio  secundum  cathoiicam 
°*^  stare.  »  {Id.,  ï5.) 


soi  INI»âPENOANGE  DES  CONCILES 

reconnue  explicitement  dans  la  lettre  écrite  à  Ct 
au  nom  de  TEglise  de  Bome,  an  sujet  de  son  disseo- 
timent  avec  les  confesseurs  d'Afrique.  H  est  vrai  qu'elle 
est  de  Novatien,  mais  c'est  avant  son  schisme  et  alon 
qu'il  parle  comme  prêtre  et  représentant  de  l'Eglise  de 
la  capitale  de  l'Empire  :  «  0  frère  Cyprien,  lui  écrit-il, 
tu  as  bien  plutôt  notre  approbation  que  notre  jugement 
pour  qu'en  louant  les  actes  nous  participions  à  l'ium- 
neur  qu'ils  méritent,  car  il  nous  semble  avoir  bies 
accompli  ce  qui  a  eu  notre  plein  consentement  pour  la 
censure  et  la  discipline  ecclésiastique  ^  »  Plus  tard 
Cyprien  déclare  qu'il  n*a  eu  recours  à  l'avis  de  Cor- 
neille que  parce  qu'il  n'a  pu  recueilUr  un  nombre  suffi- 
sant de  suffrages  parmi  les  évéques  d'Afrique  *.  Il 
traite  Etienne  comme  son  collègue  \  Il  ne  lui  reconnaît 
pas  d'autre  poui^oir  qu'à  lui,  et  c'est  au  même  titre 
qu'il  tient  le  gouvernail  de  l'Eglise.  Cyprien  s'occupe 
des  affaires  de  Rome  comme  Etienne  de  celles  de  Gar^ 
thage.  Le  premier  n'hésite  pas  à  faire  une  enqaëte 
sur  l'élection  du  second.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
vigueur  il  repousse  toute  prétention  à  la  primauté  de 
la  part  de  son  collègue  de  Rome.  Ces  résultats  sont 
incontestables.  Il  n'y  a  pas  de  texte  frauduleux  capable 
de  les  ébranler. 

Le  droit  conciliaire  est  encore  très-simple;  on  voit 
siéger  dans  les  synodes  du  troisième  siècle  les  évéquei^t 

*  «  Nos  non  tam  judices  voluisti  quam  participes  inveniri.  »  (Cyprien, 
Ep.,  30, 1.) 

s  «  Âc  si  minus  suffîciens  episcoporum  in  Africa  numerus  videbitor, 
etiam  Romam  super  hac  re  scripsimus.  o  (Id,,  55^  5.) 

»  Id.,  55,  7. 
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les. prêtres,  les  diacres  et  les  confesseurs.  La  présence 
des  laïques  est  presque  toujours  constatée  ^  Les  con- 
o&ss  sont  toujours  de  libres  assemblées  convoquées  par* 
tout  où  le  besoin  s*en  fait  sentir,  sans  date  fixe,  sans 
subordination  des  unes  aux  autres.  Dans  la  vacance 
àa  siège  de  Rome  ils  se  tiennent  comme  lorsqa^il  est 
wcapé,  car  ils  ne  lui  reconnaissent  aucune  prérogative. 
Ib  ne  réclament  ni  Finspiration  exceptionnelle,  ni  Fau- 
toiité  indiscutable  ^. 

La  lettre  qui  communique  à  Etienne  les  délibérations 
da  concile  de  Garthage,  tenu  à  Toccasion  de  la  réinté- 
pnlioïï  irrégulière  des  évéques  d^Espagne,  débute 
ainsi  :  «  Nous  avons  cru  nécessaire  de  réunir  en  con- 
cile un  bon  nombre  de  prêtres  pour  prendre  certaines 
dispositions  et  les  examiner  dans  une  délibération  com- 
fflone.  Nous  y  avons  discuté  et  réglé  bien  des  questions, 
mais  nous  avons  tenu  principalement  à  f  écrire  sur  ce 
qui  concerne  Tautorité  sacerdotale^  afin  d*eu  conférer 
8?ec  ta  haute  sagesse  '.  »  La  conclusion  de  cette  lettre 
conciliaire  n*est  pas  moins  remarquable.  «  Dans  cette 
^ire  nous  ne  voulons  faire  violence  et  donner  des 
^'^res  à  personne,  car  chaque  évéque  a  son  libre  arbitre 

*  «  Qollatione  consiliorqm  cutn  episcopis,  presbyteris^  diaconibus,  con- 
fessoribus,  pariter  ac  stantibus  laicis.  »  (Cyprien,  Ep.,  55, 4.) 

*  «  Sancto  spiritu  suggerente  et  Domino  per  YÎsiones  multas  et  mani- 
festas  admonente.  »  (/rf.,  57, 6.) 

*  «  Ad  quœdam  disponenda  et  consilii  communis  examinatione  li- 
^^da  necesse  habuimus,  frater  carissime,  convenientibus  in  unum 
Ploribus  sacerdotibus  cogère  et  celebrare  conciliam.  In  quo  mnlta  qnidein 
I*oIata  atque  transacta  sunt,  sed  de  eo  vel  maxime  tibi  scribendum  et 
^om  tua  gravilate  ac  sapientia  conferendam  fait,  qtiod  magis  pertlneat 
et  ad  sacerdotalem  auctoritatem  et  ad  ecclesiœ  catbolicae  unitatem  pariter 
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dans  radministration  de  TEglise  et  en  rendra  compte  S  » 
Bien  ne  ressemble  moins  qa*une  telle  déclaration:  aeX 
résolutions  autoritaires  d'un  concile  qui  croit  à  son 
infaillibilité.  On  retrouTe  ce  libéralisme  plus  marqué 
encore  dans  les  actes  du  septième  concile  de  Carthage. 
Gyprien  s'y  exprime  en  ces  termes  :  «  Il  nous  reste  ft 
exprimer  chacun  notre  opinion  sur  cette  affaire  (ie  bap- 
tême des  hérétiques),  sans  user  de  contrainte,  sanspro-: 
poser  aucune  excommunication  contre  ceux  qui  pense* 
raient  autrement  que  nous.  Nul  de  nous  ne  se  considère 
comme  révèque  des  évoques,  ni  ne  veut  forcer  ses  coUè^ 
gués  à  Tobéissance  par  une  terreur  tyrannique.  Chaque 
évéque,  en  effet,  dans  la  latitude  de  sa  liberté  et  de 
son  pouvoir,  a  son  libre  arbitre;  il  ne  peut  pas  plus 
juger  son  frère  qu'il  ne  peut  être  jugé  par  lui.  Attendons 
tous  le  jugement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui 
seul  a  le  pouvoir  de  nous  confier  le  gouvernement  de 
son  Eglise  et  de  nous  juger  ^.  » 

L'autorité  souveraine  dans  les  conciles  du  troisième 
siècle  appartient  à  la  sainte  Ecriture.  Elle  est  constam* 
ment  invoquée  et  son  pouvoir  est  explicitement  reconnu  : 
«  Selon  notre  dessein,  dit  Cyprien,  lorsque  la  persécu- 
tion se  fut  apaisée  et  qu'il  y  eut  possibilité  de  rassembler 
un  nombre  considérable  d'évêques  qui  avaient  été  gardés 
par  leur  foi  et  par  la  protection  de  Dieu  contre  toute 
défection,  nous  nous  réunîmes  avec  eux  en  concile. 

^  (c  Qua  in  re  uec  nos  vim  cuiquam  facimus  aut  legem  damus^  qaaodo 
habeat  in  ecclesiae  administratione  voluntatis  suœ  arbitrium  liberam 
unusquique  prœpositus  rationem  actus  sui  Domino  redditurus.  j>  (Cyprien, 
Ep-y  72,  4.) 

«  Concil.  Carthag.,\l\.  Routh,  Beliq,  sacrXy  t.  III,  p.  J15. 
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Les  saintes  Ecritares  forent  mises  an  milieu  de  nous  pour 
décider  entre  les  deux  opinions,  et  nous  cherchâmes 
ensemble  le  tempérament  de  Findulgence  permise  *.  * 
raatorité  de  la  tradition  apostolique  était  également 
inToqaée,  mais  on  lui  donnait  bien  moins  d'importance 
qii*à  la  tradition  écrite,  comme  on  en  peut  juger  par 
ee  qui  nous  a  été  conservé  de  ces  délibérations  ^. 

Pendant  longtemps  les  conciles  se  sont  gardés  des 
condamnations  sommaires.  Ceux  qui  étaient  accusés 
d^hérésie  pouvaient  se  défendre^  et  on  essayait  de  les 
ramener  à  la  vérité  dans  de  libres  conférences.  G*est 
ainsi  qu*Origène  réussit  à  détacher  Berylle  de  Bostra 
de  ses  erreurs  dans  un  synode  tenu  en  Arabie  '.  Il  eut 
on  égal  succès  une  seconde  fois  auprès  d'hérétiques  du 
même  pays  *. 

Bien  des  années  après,  Denys  d* Alexandrie  arriva  au 
même  résultat  dans  un  synode  qui  eut  lieu  dans  une 
infime  bourgade  voisine  de  la  grande  métropole  de 
l'Egypte  à  Toccasion  d'une  petite  secte  millénaire.  Ce 
synode  ressemblait  plutôt  à  une  libre  conférence  qu'à  un 
^Dciteé  On  peut  juger  par  ce  que  nous  en  raconte 
I^enys  lui-même  combien  il  ressemblait  peu  à  ces  grands 
^sises  ecclésiastiques  des  âges  suivants  qui  faisaient 
^okuparaltre  les  dissidents  à  leur  barre  pour  leur  signir 

*  «  Scripturis  divinis  ex  utraqae  parte  prolatis.  n  (Gyprien,  Ep,,  55^  5.) 
"  Item  alios  Félix  a  Bamacurra  dixit  :  Et  ego  ipse  secutu^;  divinarom 
«■cripturarum  auctoritatem.  »  [ConciL  Carthag,,  VII.  Routb,  Miq.  sacrx^ 
*'  ^I>  p.  iî8.) 

*  /rf.,  III,  p.  104. 

'  Huaèbe, /f.  £.,VI,88. 

*  ^^.,  VI,  37.  . 


tOe       NULLE  OOHDAIDUTION  £N  BLOC  DK  HtRÉTIQUES. 

fier  leur  condamnation.  «  J*admirais  beancoiip,  6erii*9, 
la  fermeté,  Famoar  de  la  vérité  et  rintelligenoe  droite 
de  nos  frères.  Toat  se  passait  dans  la  modération  et 
dans  Tordre,  les  demandes  comme  les  réponses,  et  les 
assentiments.   Nous  nous  attachAmes  avec  soin  à  ne 
pas  nous  opini&trer  dans  nos  opinions  préconçues  lors 
même  qu'elles  nous  semblaient  fondéesi  comme  aussi 
à  ne  pas  éluder  les  objections.   Nous   cherchâmes  à 
remonter  autant  que  possible  aux  principes  engagés 
dans  la  discussion  et  à  les  bien  établir.  Noos  ne  roa- 
gissions  pas  de  nous  rétracter  pour  adhérer  à  Topiiiimi 
de  nos  adversaires  toutes  les  fois  que  nous  devions  céder 
&  leurs  arguments  ^  Au  contraire,  nos  cœurs  étaient 
ouverts  devant  Dieu  et  nous  acceptions  avec  droiture 
et  lojauté  tout  ce  qui  était  fondé  sur  des  argument!} 
évidents  et  sur  renseignement  des  saintes  Ecritures.  » 
Trois  synodes  très-importants  furent  tenus  à  rocca- 
sion  de  Thérésie  de  Paul  de  Samosate  à  Antioche  *. 
Les  deux  premiers  tenus  entre  264  et  269  n*aboati« 
rent  à  aucun  résultat,  grâce  à  Thabileté  captieusu  do 
brillant  évéque  qui  développait  ses  doctrines  avec  un 
art  infini.  Une  lettre  pressante  lui  fut  écrite  pour  le 
forcer  à  s'expliquer.  Elle  formulait  nettement  ce  que  ses 
collègues  dans  Tépiscopat  entendaient  par  la  foi  chré' 
tienne  ;  les  subterfuges  dévouaient  désormais  diflBciles'. 
Au  troisième  concile  tenu  en  269,  Paul  de  Samosate 

*  Myjt£  eî  \6^oç  cdpit  {XciaTcsiôscOai  xal  ouvojjloXoysÏv  «Bou- 
jxevot.  (Eusèbe,  H.  E.,  VU,  24.) 
«  Voir  sur  cette  hérésie  le  tome  V  de  mon  Histoire,  p.  163-165. 
»  Concil.  edit.^Luôbxi,  t.  I,  p.  845.  Routh,  Reliq,  sacrx,  p.  ÎS9, 
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fut  démasqué  grâce  à  Thabile  discussion  du  prêtre 
Halchosqui  le  força  dans  ses  derniers  retranchements  ^ 
En  définitive  il  ne  fut  condamné  qu*à  la  dernière  extré- 
mité et  après  avoir  été  entendu.  La  lettre  conciliaire 
qui  annonce  sa  condamnation  est  adressée  à  Tévèque 
d*ÂIexandrie  aussi  bien  qu'à  Févèque  de  Bome  sans 
que  les  évéques  réclament  aucune  ratification  de  ce 
qu'ils  ont  décidé  dans  leur  souveraineté.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  grave  dans  ce  document,  c'est  sa  prétention 
cecuméniquei  car  il  est  adressé  à  toute  TEglise  catho- 
lique '.  En  outre  les  évéques  réunis  à  Césarée  se  char- 
gèrent de  choisir  le  remplaçant  de  Paul  de  Samosate. 
Ils  portaient  ainsi  atteinte  à  la  liberté  de  T  Eglise  locale 
en  s'érigeant  en  représentants  d'une  catholicité  con- 
stituée. Certes,  l'innovation  était  grave.  Ce  qui  est  plus 
ftchenx  encore,  c'est  de  voir  les  persécutés  d'hier  qui 
seront  de  nouveau  proscrits  demain,  invoquer  l'appui 
de  l'empereur  AuréUen  contre  l'évêque  réfractaire 
pour  aboutir  à  sa  déposition.  C'est  ainsi  que  la  ten- 
dance hiérarchique  cède  dès  les  premiers  jours  de  son 
triomphe  à  l'une  des  tentations  les  plus  dangereuses 
auxquelles  l'Eglise  puisse  être  exposée,  celle  qui  lui 
fait  oublier  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde 
et  la  pousse  à  recourir  à  une  force  étrangère '•  Nous 
^mmes  néanmoins  encore  bien  loin  du  concile  œcu- 
ménique infaillible  et  papal  des  âges  suivants.  Pour 

*fiasèbe,fl.  £.,V1I,  29. 
DooY)  T^  UTCO  Tov  oùpavbv  xaôoXtXY)  èxxXirjdfa.  (Id.,  VII,  30.) 
^^pTjXiavbv  ëîcetffxv  èÇeXaaatTÎiçèxxXYjtJUX^.  (Théodoret,  Hssretic. 
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transporter  le  système  de  la  hiérarchie  romaine  au 
troisième  siècle»  il  faut  tout  antidater»  Pour  préteadre 
que  ce  système  a  fonctionné  dès  le  début  de  rSgUse 
sans  modifications  essentielles^  il  faut  déchirer  tous  les 
documents  originaux.  Au  lieu  d'institutions  immobile», 
nous  avons  une  Egiise  libre  et  vivante  dans  le  sein  de 
laquelle  les  tendances  diverses  se  supportent  d'abord, 
puis  se  combattent  jusqu'à  ce  qu^elles  finissent  par 
s'amortir  sous  un  joug  autoritaire.  Les  titres  de  la  hi^* 
rarobie  n'existent  pas  dans  ce  grand  passé,  bien  qu'on 
y  rencontre  à  chaque  pas  la  trace  de  ses  premières 
usurpations  et  de  ses  progrès.  Le  moment  va  venir  où 
soutenue  du  dehors  et  alliée  à  l'Empire  elle  pourra  tout 
oser  S 


1  Si  nous  cherchons  à  noos  rendre  compte  da  nombre  des  priacipatf 
synodes  du  troisième  siècle^  nous  arrivons  aux  résultats  suivants^  toajoors 
lin  peu  approximatifs  : 

1)  Synode  convoqué  par  Âgrippinus  pour  la  question  du  baptême  des 
hérétiques.  (Cyprien,  Ep.,  71,  4.  Augustin,  De  baptismo,  c.  Donat., 
iib.  II,  7.)  Il  a  dû  se  tenir  après  Tan  £05,  époque  à  laquelle  Tertullido  db 
pariait  dans  son  livre  De  j^'uniis  que  de  synodes  grecs.  La  date  de  22^ 
parait  probable  puisque,  d'après  les  Philosophoumena,  la  question  da 
baptôme  des  hérétiques  n'a  fait  son  apparition  qu'avec  Galliste  (Slt-^k 
le  premier  évéque  qui  se  soit  refusé  à  les  rebaptiser. 

î)  Deux  synodes  tenus  à  Alexandrie  à  l'occasion  d'Origène,  vers  l'àn  23t- 
(Phot.j  Codex,  118.) 

8)  Synode  d'Iconie  sur  le  baptême  des  hérétiques;  Firmilianus  qai  écrJ' 
à  Cyprien,  vers  Î55,  dit  y  avoir  pris  part  il  y  a  longtemps  (Jam  prldciï* 
in  Iconio  collecti  in  unum.  Cyprien,  ^p.^  75,  7),  probablement  au  déixi^ 
de  son  épiscopat  :  ce  qui  nous  reporte  vers  l'an  230. 

4)  Synode  sur  le  même  sujet  à  Synnada  en  Phrygie,  d*aprè«  De^^ 
<i' Alexandrie.  (Eusèbe,  H,  JE.,  Vil,  7.) 

5)  Synode  de  Lambesitana,  colonie  en  Numidie,  où  siègent  quatre- 
vingt-dix  évéques  à  l'occasion  d'un  certain  évéque  Privatus,  aôcosô  d'hé- 
résie. 

6>  Deux  synodes  d'Arabie  dans  lesquels  Origène  ramène  les  bérétiqa^' 
(Eusèbe,  H,  E.,  VI,  33-37.) 
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7)  Synode  aMcain  condamnant  le  prêtre  Geminius  Faostinus. 

8)  Synode  de  Carthage  (251)  à  Toccasion  du  schisme.  (Cyprien^  Ep.,  57.) 

9)  Corneille  tient  un  synode  à  Rome  sur  le  môme  sujet.  (Eusèbe^  H,  E., 
VI,  43.) 

10)  En  mai  252  nouveau  synode  à  Carthage.  (Gyprien,  Ep.j  64.)  (Rein- 
tégration  d*un  prêtre.  Baptême  des  enfants.) 

11)  Nouveau  synode  à  Carthage  à  l'occasion  des  prêtres  d'Espagne  réin- 
tégrés à  tort  par  Tévêque  de  Rome.  {Ep,,  67.) 

12)  Premier  synode  concernant  le  baptême  des  hérétiques',  en  255. 

(«p.,  70.) 

13)  Nouveau  synode  en  256  sur  le  même  sujet.  (Ep,,  72.) 

14)  Les  synodes  d*Ephèse  à  l'occasion  de  Paul  de  Samosate. 
Voir  Hsfele.  Ouvr.  cité.  1. 1. 
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LE  CULTE  PErVÉ  ET  PUBLIC  DANS  LES  ÉGLISES  DES 
DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  SIÈCLES 


CHAPITRE  I 


PREMIÈRES  TRANSFORMATIONS  DU  GULTR  PRIMITIF 


n  est  de  Tessence  du  sentiment  religieux  de  se 
uner  une  expression  solennelle  et  publique  qui  non- 
ilement  le  fasse  sortir  de  la  région  purement  inté*» 

Nos  soarces  pour  toat  ce  qui  concerne  le  culte  aux  deuxième  et 

sième  siècles,  sont  : 

I  Les  Pères  des  deuxième  et  troisième  siècles  sur  les  écrits  authentiques 

piels  nous  appuyons  tout  ce  que  nous  avançons  par  des  citations 

iises. 

I  Les  Constitutions  apostoliques  consultées  avec  prudence  et  d'après 

règles  déjà  indiquées  dans  la  note  qui  les  concerne  au  livre  précédent. 

Les  documents  liturgiques  dont  nous  examinerons  plus  tard  la 
or  critique. 

Les  grandes  histoires  de  TEglise  déjà  citées. 

Les  ouvrages  spéciaux,  en  première  ligne  le  livre  toujours  riche  en 
iments  de  Bingham  :  Origines  sive  ontiquUates  ecclesiasticx.  Edition 
aise.  Oxford.  1868. 

igusti.  Archœologie,  3  vol.  Lipsi».  1839. 
DDsen.  Hippoiytus,  S  vol.  Àntenicœna.  3  vol. 
■'  Heinrich  AU.  Der  Chrtstliche  Gottesdienst,  Berlin,  1851. 
'Harnack.  Der  Christliehe  Gemeindegottesdienst  im  apostoiisehen 
'  ûUeatholisehen  Zeitalter.  Erlangeo,  1854. 
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rieure  et  mystique  par  la  parole  ou  la  formule,  mais 
encore  le  reyéte  par  le  symbole  d'une  forme  sensible. 
L'ôtre  humain  est  complexe}  il  ne  peut  jamais  s'en  tenir 
à  ce  qui  est  purement  idéal  ;  de  même  que  Tàme  chez 
lui  trouYe  dans  F  enveloppe  corporelle  un  organe  qui  h 
révèle,  de  même  la  pansée  s'incarne  en  s'exprimant; 
elle  emprunte  à  la  nature  un  langage  figuré  qui  estmie 
perpétuelle  métaphore.  L'usage  en  amortit  l'éclat,  mais 
il  su£Bt  d'y  faire  attention  pour  retrouver  dans  la  langue 
courante  toute  une  poésie  plastique.  L'art  la  dégage  et 
la  concentre  en  donnant  les  formes  les  plus  belles  à  cet 
ordre  de  pensées  et  de  sentiments  qui  nous  élèvent  an- 
dessus  de  la  vulgarité  de  la  vie  par  leur  caractère  pro- 
pre ou  par  leur  intensité.  Il  n'est  pas  simplement  Tidéal, 
il  est  l'idéal  vivant,  palpitant  daiia  la  forme  épurée, 
li'nn  de  sea  caractères  diatinotifa  est  4e  révéler  l'idéal 
aux  hommes,  ou  plutôt  de  le  ranimer  daus  leur  ânie>  oii 
il  était  comme  enseveli  et  sommeillant,  en  le  leur  mon- 
trant épanoui  dans  une  œuvre  Immortelle.  Le  grand  art, 
qui  doit  son  éclosion  au  génie,  n'a  de  puissance  qo^ 
parce  qu'il  est  en  harmonie  avec  des  Instincts  univer- 
sels; il  les  arrache  à  leur  nébuleuse  profondeur,  les 
révèle  h  eux-mêmes,  et  il  crée  aiusi  une  communauté 
morale  qui  est  l'une  des  plus  hautes  manifestations  de 
la  sociabilité  çt  de  la  aoUdarité  humaines. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'art  l'est  également  du  culte.  Lai 
aussi  exprime  par  des  symboles  le  fond  intimç  de3  âmes, 
et  par  cette  manifestation  même  produit  la  communaaté 
des  sentiment^^  II  sç  dUtingne  dQ  Tart  proprement  dit; 
dont  il  se  sert  du  reste  comme  de  son  instrument  pdirr 
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Tappliqner  à  sa  fin  spéciale,  par  la  limitation  de  son 
domaine  et  par  son  caractère  essentiellement  moral.  Tout 
d'abord,  il  se  rapporte  d'une  manière  exclusite  &  la  reli- 
gion, à  la  relation  de  Fhomme  ayec  la  Divinité,  et  laisse 
en  dehors  de  son  symbolisme  tout  ce  qui  n'y  a  pas  trait 
directement.  En  second  lien,  il  est  un  acte  an  sens 
moral  dn  mot,  tout  ensemble  Thommage  dft  h  Dieu  et 
rnnion  efléctire  avec  lui,  Fadoration  et  To^frande.  Sans 
\  donte  la  vie  religieuse  individuelle  et  domestique  a  déjh 
\  ce  double  caractère;  le  culte  s'en  distingue  par  le 
développement  dn  symbolisme,  qui  donne  à  l'adoration 
et  an  sacrifice  la  solennité  des  rites  célébrés  en  com-* 
■  moB,  rapprochant  en  quelque  sorte  dans  un  seul  foyer 
tons  les  rayons  dispersés.  Le  culte  public  est  semblable 
&  cette  coupe  d'or  de  l'Apocalypse  dans  laquelle  les 
anges  ont  versé  les  prières  des  saints.  Il  rassemble  ce 
<rii  ailleurs  est  épars  et  le  porte  par  là  même  an  plus 
hnnt  degré  d'intensité. 

Tel  est  le  dieu,  tel  est  le  culte.  Dans  les  religions  de 
h  nature,  le  culte  se  borne  à  reproduire  par  des  sym- 
boles grossiers  ou  poétiques  la  vie  du  dieu,  c'est-à-dire 
h  Tie  de  la  nature,  car  les  deux  existences  se  oonftjn-' 
pent.  CVst  toujours  la  succession  de  la  fécondité  joyeuse 
dans  la  belle  saison  et  de  la  froide  période  de  destruo-« 
tton  et  de  mort.  Le  jeune  héros  qui  ne  fait  que  paraître 
sur  la  scène  enchantée  du  printemps  pour  être  frappé 
des  dards  du  soleil  brûlant,  qu'il  s'appelle  Adonis  ou 
Osiris^  déroule  invariablement  sous  nos  yeux  cette  his*» 
toire  dé  l'année,  qui  est  l'histoire  môme  de  la  pâture 
dans  ses  révolutions  régulières.  Dans  les  religions  de 
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cet  ordre,  le  culte  la  redit  incessamment  par  son  sym- 
bolisme, qni  déyeloppe  une  trame  identique  sous  la  Ta- 
riété  capricieuse  des  embellissements. 

Nous  savons  bien  que  Tàme  humaine  ne  s'enferme 
jamais  tout  à  fait  dans  cette  mythologie  puérile,  et  qae 
la  conscience  projette  sur  elle  sa  grande  ombre.  Tour* 
mentée  d*un  inyincible  effroi,  elle  cherche  Tapaisement 
par  toutes  les  yoies  qui  lui  sont  ouyertes.  Ck>nune  die 
ne  croit  encore  qu*à  la  nature,  elle  fait  appel  à  ses  forces 
cachées  par  les  sortilèges  de  la  magie,  ou  bien  elle  se 
livre  à  des  pratiques  abominables  et  cruelles  pour  dé* 
sarmer  le  courroux  de  la  puissance  inconnue  et  sans 
moralité  dont  elle  s'imagine  dépendre.  Le  paganisme 
grec,  qui,  dans  sa  période  d'humanisme,  confondit  ab- 
solument la  religion  et  Fart,  finit  par  retomber  dans  ce 
naturalisme  du  vieil  Orient  parce  qu'il  paraissait  plus 
secourable  en  étant  plus  mystérieux,  et  qu*il  semblait 
apporter  à  Thomme  une  délivrance  surnaturelle  que  la 
gracieuse  poésie  de  l'Olympe  lui  refusait  entièrement. 
Rome,  qui  n'eut  d'autre  religion  qu'elle-même,  fit  du 
culte  un  ritualisme  sec  et  aride  qui  ne  se  rapportait  qu'à 
la  patrie  terrestre  et  laissait  à  l'àme  tout  son  vide  san$ 
essayer  même  de  le  combler,  si  bien  que  la  race  latine 
était  la  proie  prédestinée  des  pires  superstitions,  da 
jour  où  elle  échapperait  aux  violentes  distractions  de 
la  conquête  du  monde. 

Sur  la  terre  de  Judée,  le  culte  a  un  caractère  bien 
différent.  L'adorateur  de  Jéhovah  est  placé  en  face  da 
Dieu  qui  a  fait  le  monde,  et  ne  peut  jamais  être  confondu 
avec  lui.  L'idée  fondamentale  du  judaïsme  est  celle  de 
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la  sainteté,  d'ane  sainteté  redoutable  qui  doit  terriâer 
et  courber  la  créature  humaine  ayant  de  la  relever.  Le 
judaïsme  est  une  loi  qui  foudroie  et  une  promesse  qui  con- 
sole. Le  culte  y  est  destiné  à  imprimer  profondément  dans 
r&me  la  tristesse  amère  d'un  passé  coupable  et  Tespoir 
d'un  grand  avenir.  Cette  tristesse,  qui  doit  aboutir  à  un 
immense  besoin  d'expiation,  est  entretenue  par  les  rites 
innombrables  qui,  en  commandant  la  purification,  rap- 
pellent la  souillure  invétérée,  et  par  les  sanglants  sacri- 
fices toujours  renouvelés  parce  qu'ils  sont  toujours  in- 
complets. L'espoir,  conservé  et  nourri  comme  une  flamme 
sainte  par  la  prophétie,  est  développé  dans  le  culte  par 
tous  les  grands  types  qui  ont  trait  au  Messie.  Le  sacer- 
doce juif  résume  ce  double  caractère  du  culte  du  Yieux 
Testament,  Il  rappelle  d'abord,  par  ce  qu'il  a  d'exclusif, 
la  corruption  générale  d'une  race  qui  ne  peut  s'appro- 
cher directement  de  Dieu  tant  que  la  rédemption  n'est 
pas  accomplie,  et  qui  a  besoin  de  médiateurs  séparés 
d^elle  pour  porter  ses  offrandes  à  Dieu.  C'est  par  le 
même  motif  qu'elle  met  à   part  le  jour   et  le  lieu 
de  l'adoration,  afin  de  les  séparer  de   l'universelle 
souillure. 

Le  sacerdoce  est,  en  outre,  une  vivante  prophétie  de 
la  réconciliation  future  par  le  sacrifice  parfait.  Ainsi,  le 
culte  juif  est  à  la  fois  particulariste  et  figuratif,  ou  ty- 
pique :  particulariste,  en  traçant  de  la  façon  la  plus 
tranchée  et  la  plus  absolue  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  profane  et  le  sacré  ;  figuratif,  en  portant  incessam- 
ment le  regard  de  l'homme,  par  tous  ses  types,  vers  les 
grands  accomplissements  de  l'avenir. 
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n  est  facile  de  comprendre  à  qnel  point  le  culte  chré- 
tien diffère  dans  son  essence  des  cultes  païens  et  du 
culte  juif.  Le  Dieu  de  la  religion  de  l'esprit  est  aa- 
dessus  du  monde  ;  il  ne  s'y  enferme  jamais.  Son  histoire, 
ou  pour  mieux  dire  Thistoire  des  manifestations  soutc- 
raines  de  son  activité,  est  ayant  tout  morale,  il  n^ett  pas 
possible  de  la  reproduire  par  une  sorte  de  mise  en 
scène,  comme  on  reproduisait  symboliquement  les  faits 
naturels  dans  les  mystères  dlsis  ou  de  Gérés.  En  outre, 
le  christianisme,  qui  croit  à  la  liberté  et  à  la  puissance 
du  Dieu  qui  est  esprit,  ne  met  pas  sa  confiance  dans 
les  forces  secrètes  de  la  nature,  et  rien  ne  lui  est  plus 
contraire  que  ^  la  magie  et  ses  sortilèges  trompeurs. 
Le  rituel  compliqué  du  paganisme  tout  national  de 
Bome,  qui  met  la  religion  dans  des  pratiques  minu- 
tieuses, ne  lui  est  pas  moins  étranger,  puisqu'il  ne 
cherche  que  l'union  vivante  et  morale  de  Fâme  avec  la 
Divinité. 

Plus  rapproché  du  judaïsme,  qui  Ta  préparé  directe- 
ment, le  culte  chrétien  s'en  distingue  néanmoins  pro- 
fondément. Il  ne  saurait  maintenir  son  caractère  parti- 
culariste    sans  se   renier  lui-même.    Religion    de  la 

» 

rédemption  non  plus  simplement  annoncée,  pressentie, 
mais  accomplie,  il  ne  peut  maintenir  les  institutions  qui 
étaient  destinées  à  réveiller  dans  Thomme  le  sentiment 
de  sa  condamnation  et  de  sa  séparation  d'avec  Dieu,  le 
particularisme,  qui  accusait  fortement  la  souillure  de 
l'existence  humaine  en  mettant  à  part  pour  l'adoration 
un  lieu  saint,  des  jours  sacrés  et  des  prêtres,  doit  dis- 
paraître après  les  consommations  de  la  croix,  depuis  que 
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a  grande  Féconoiliation  n*est  pins  tme  promesse  mais 
ane  réalité.  L^nniversalisme,  qai  abolit  la  distinction 
in  profane  et  da  sacré,  est  donc  inhérent  an  cnlte  chré- 
tien, n  échappe  de  même  an  second  caractère  dn  cnlte 
jtiif ,  qni  est  essentiéllementfignratif  et  typiqne,  «  Tombre 
des  biens  à  Tenir.  » 

Il  ne  préfigure  pas  la  rédemption  par  une  prodigalité 
de  rites  symboliques,  il  la  rappelle  et  la  rend  présente^ 
d^abord  par  renseignement,  qui  j  Joue  un  râle  d*autant 
pbs  grand  qu'une  part  plus  large  est  Mte  à  Tesprit,  et 
ensuite  par  Facte  même  de  Tadoration.  Le  sacrifice 
matériel,  toujours  imparfait,  n*a  plus  de  place  dans  le 
onlte  chrétien  ;  le  sang  des  taureaux  et  des  génisses, 
qui  prophétisait  reffUsion  d*un  sang  plus  pur,  n^a  plus 
à  couler  pour  raviver  le  besoin  de  la  purification  et  le 
îsndre  plus  ardent  en  ne  lui  donnant  qu'une  satisfac- 
tioQ  incomplète  depnis  que  le  sacrifice  définitif  a  été 
iccompli.  Il  ne  s'agit  plus  désormais  pour  T&me  croyante 
qoe  de  se  Tassimiler  on  plutôt  de  s'y  identifier  en  s*im- 
Qolant  elle-même  par  son  union  volontaire  et  morale 
^▼ec  la  sainte  victime. 

Q  résulte  de  ces  considérations  que  le  culte  chrétien 
^^  saurait  être  ni  la  célébration  d'un  mystère,  ni  un 
procédé  magique  comme  dans  les  religions  de  la  nature , 
Hi  nu  rituel  formaliste  comme  à  Rome.  Il  ne  peut  être 
davantage,  comme  dans  le  judaïsme,  ni  un  acte  isolé  de 
U  vie,  nne  exception  absolue,  ni  un  sacrifice  qui  serait 
tOQt  ensemble  matériel  et  figuratif.  Expression  de 
la  foi  à  la  rédemption  accomplie,  il  manifeste  cette  foi 
par  la  parole,  par  des  rites  trèa^simples  qui  serrent 
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de  près  la  réalité  spirituelle  ;  il  a  pour  point  de  dé- 
part renseignement,  et  pour  couronnement  la  prière, 
qui  est  aussi  bien  un  sacrifice  spirituel  qu'an  acte 
d*adoration«  et  qui  est  tour  à  tour  un  chant  et  une 
parole.  La  prière  est  Tàme  du  sacrement  qui  donne  une 
forme  sensible  et  une  consécration  au  fait  spirituel  et 
moral  et  l'élèye  au  plus  haut  degré  d^intensité. 

Le  culte,  ainsi  compris,  n*est  que  la  concentration 
de  la  Yie  religieuse  habituelle,  il  en  est  refflorescenee, 
il  la  résume,  mais  il  s*7  alimente  sans  cesse,  il  ne 
pourrait  s*en  séparer  sans  retomber  dans  le  partico' 
larisme  judaïque.  Ses  formes  n'ont  rien  d*arrêté;  pea 
importent  les  diversités  et  les  yariétés  qnereTèten 
le  symbolisme  chrétien,  selon  les  temps,  les  degrés  de 
culture  ou  les  nationalités,  pouryu  que  les  principes 
essentiels  demeurent  intacts.  Libre  à  lui  de  s^enfermer 
dans  une  modeste  chambre  ou  bien  au  sein  d*une  civili- 
sation brillante  et  avancée,  d'enrôler  à  son  service  le 
grand  art,  pourvu  qu'il  ne  devienne  pas  une  divine  co- 
médie^  une  sorte  de  théâtre  sacré  où  il  jouerait  le  drame 
évangélique;  pourvu  qu'il  repousse  le  magisme  sacra- 
mentel, triste  legs  du  paganisme  de  la  décadence  ;  qu'il 
ne  s'assimile  jamais  à  unritualisme  matérialiste  et  qu'é- 
vitant de  relever  la  barrière  entre  le  profane  et  le  sacré, 
comme  si  la  piété  d'un  jour  pouvait  dispenser  de  la  piété 
continue,  il  ne  rétablisse  pas  le  sacerdoce  et  le  sacrifice 
matériel,  vaines  ombres  pour  ceux  qui  possèdent  la  réa- 

* 

lité  divine  —  pourvu  en  un  mot  que  le  culte  ne  soit  m 
païen,  ni  juif,  mais  chrétien. 
Nous  avons  vu  qu'il  conserva  ce  caractère  de  haute 
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piritualité  pendant  tout  le  cours  du  siècle  apostolique. 
\e  qui  contribua  sans  doute  à  le  maintenir,  c'est  que 
^s  Eglises  issues  du  judaiisme  ne  se  détachèrent  pas  du 
impie  jusqu*à  son  renyersement  lors  de  là  prise  de 
érusalem  et  continuèrent  à  suivre  les  coutumes  et  les 
ratiques  de  la  religion  de  leurs  pères  avec  ses  formes 
olennelles.  Le  besoin  d*un  symbolisme  artistique  qui 
oue  un  rôle  important  dans  le  culte,  surtout  dans  les 
races  orientales,  trouvait  ainsi  une  satisfaction  sufS-^ 
s&nte  et  la  création  de  formes  nouvelles  en  harmonie 
avec  la  religion  du  Christ  était  par  là  même  retardée* 
Qaant  aux  Eglises  issues  du  paganisme,  elles  étaient 
&i  réaction  ouverte  contre  Tidolâtrie  dont  elles  sor- 
taient et  elles  étaient  plutôt  disposées  à  se  passeï^  de 
rites  qu'à  les  prodiguer.  Ce  serait  donc  à  tort  que  Ton 
Tondrait  demander  à  la  chrétienté  du  premier  siècle 
on  type  achevé  du  culte,  dont  FEglise  n'aurait  pas  le 
droit  de  s'écarter.  Nous  reconnaissons  qu'il  &ut  tenir 
compte  des  circonstances  exceptionnelles  qui  empé- 
citaient  tout  développement  du  rituel.  L'Eglise  des  Ages 
^teneurs  était  libre  de  le  modifier  et  de  Tenrichir) 
pourvu  qu'elle  n'en  altérât  pas  l'esprit. 

Ce  qui  frappe  dans  le  culte  primitif,  c'est  la  har* 
diesse  incomparable  de  sa  spiritualité.  U  ne  se  lie  à 
aucune  condition  extérieure,  ni  de  jour,  ni  de  lieu,  ni 
de  formes.  Il  est  l'expression  spontanée  de  la  vie  reli- 
gieuse dans  sa  continuité.  Luc  nous  le  peint  en  quel- 
lues  traits,  quand  il  dit  des  chrétiens  de  Jérusalem 
)u'ils  persévéraient  dans  la  doctrine  des  apôtres,  dans 
a  communion  mutuelle,   dans  la  fraction  du  pain  et 
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dans  les  prières  ^  L'enseignement  apostolique  leten* 
tissait  à  toute  heure*  anr  les  places  publiques,  au  temple 
comme  dans  la  chambre  haate»  humble  sanctuaire  de 
la  jeune  Eglise.  I^a  prière  s' j  élevait  libre  et  ferrente 
comme  la  toîx  de  rassemblée  entière  aux  heures  de 
péril,  de  tristesse  ou  de  délivrance*  La  frateruité  se 
manifestait  par  la  rie  en  commun  et  par  les  offrandes 
apportées  aux  pieds  des  apôtres  pour  que  TabondaDce 
des  riches  rejaillit  sur  le  dépouillement  des  pauTres. 
Chaque  maison  chrétienne  était  un  lieu  de  culte,  cki^ 
que  repas  s*éleYait  à  la  hauteur  du  sacrement  chrétieD. 
Toutes  les  fois  qu*on  rompait  le  pain,  on  se  souveaiit 
du  corps  rompu  de  la  grande  rictime  et  on  chantait  ie 
cantique  d'action  de  grâce.  On  le  toit,  le  culte  ehrétias 
se  confondait  avec  Texistenoe  entière;  celle^i  était 
transformée,  purifiée.  Le  sublime  était  la  règle  et  TEglUe 
avait  dressé  sa  tente  sur  la  cime  de  la  transfiguratioa* 
La  chrétienté  issue  du  paganisme  reproduit  les 
grands  traits  du  culte  de  la  chambre  haute,  mais 
comme  elle  est  complètement  affranchie  du  rituel  joi^t 
et  par  conséquent  obligée  de  se  contenter  de  soD 
propre  culte,  elle  lui  donne  une  organisation  mieox 
déterminée.  C'est  ce  qui  ressort  des  lettres  de  Paal 
aux  chrétiens  de  Corinthc  et  de  Thessalonique  qui 
eussent  volontiers  vécu  d* extase.  Le  prindpe  fonda* 
mental  est  toujours  la  liberté.  «  Là  où  est  Tesprit  da 
Seigneur,  là  est  la  liberté  '.  »  Toutefois  cette  liberté 
n'est  point  la  licence.  Toutes  choses  doivent  être  faites 

i  Actes  11^  42. 
s  %  Gor^  in,  17. 


SA  SPIRITUALITÉ  PBIMITIVS.  %tZ 

ivec  Menséance,  ayec  ordre  * .  »  L* Apôtre  ne  yeut  pas 
|ae  soas  prétexte  d* affranchissement  les  fantaisies  in- 
Uyiduelles  même  décorées  du  nom  d'inspiration,  se 
lonuent  carrière,  La  liberté  n'en  demeure  pas  moins 
>oar  lui,  le  principe  fondamental.  Nulle  prescription 
restrictiTe  n'exclut  du  service  de  DieU|  ni  un  jour,  ni 
m  acte  de  la  vie  quotidienne.  Personne  ne  peut  être 
iQudamné  pour  la  distinction  d'un  jour  de  fête  ou  de 
iahbat  ^.  Les  actes  les  plus  simples  de  l'existence  peu- 
vent être  empreints  d'un  caractère  sacré.  Soit  que  Ton 
QUOigei  soit  que  l'on  boive,  on  peut  tout  faire  pour  la 
gloire  de  Dieu  avec  action  de  grâce,  transformant  ainsi 
le  moindre  repas  en  eucharistie  '.  Le  culte  se  célèbre 
tantôt  au  bord  d'un  fleuve  comme  k  Philippes,  tantôt 
sur  la  grève  de  la  mer  comme  à  Milet^  dans  la  maison 
des  chrétiens,  ou  dans  une  école  de  rhétorique  comme 
à  Corinthe,  Le  nom  d'Eglise  n'est  jamais  donné  à  un  édi- 
fiée; il  désigne  toujours  une  société  d'&mes  chrétiennes 
qai  édifient  le  temple  spirituel  dont  elles  sont  les 
pierres  vivantes.  Chaque  croyant  est  lui-même  un  sanc- 
tuaire de  l'Esprit*  Yoilà  la  vraie  maison  de  Dieu  ;  nuUe 
oathédrale  ne  l'égale  en  beauté^.  Libre  est  l'enseigne- 
mont,  car  chacun  a  le  droit  d'élever  la  voix  ponr  glori- 
&^  Dieu  en  prenant  soin  de  ne  pas  troubler  le  bon 
ordre  qt  de  respecter  sa  volonté  dans  les  dons  qu'il  a 
répartis  '•  Libre  est  l'oraison  et  le  chant  sacré,  car  si 

^  1  Cor.  XIV,  40. 

*  Coloss.  U,  16. 

*  1  Cor,  X,  31. 

*^h^.  II,  20-S2;  1  Cor.  III,  16;  i  jPierre  II»  5; 

*  1  Cor.  XIV,  81. 
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quelqu'un  a  une  prière  ou  un  psaume  à  faire  monter 
vers  le  ciel,  il  n*a  qu*à  ouvrir  la  bouche  ^  Le  président 
de  rassemblée  doit  prendre  grand  soin  de  ne  pas 
éteindre  Tesprit  ^.  La  célébration  de  la  sainte  Gène  a 
subi  une  certaine  transformation.  Elle  n^est  plus  Tac- 
compagnement  nécessaire  de  chaque  repas.  Elle  est  rat- 
tachée plus  spécialement  à  Tagape  qui  réunit  le  soir 
tous  les  chrétiens  pauvres  et  riches  autour  d*ane  table 
commune  fournie  par  les  dons  Yolontaires  de  TEglise. 
Le  souper  du  Seigneur  termine  ce  repas  de  la  fraternité 
en  rappelant  la  grande  immolation  duquel  procède 
toute  charité  '.  L*£glise  s'offire  elle-même  à  Dieu  dans 
sa  prière  comme  une  yictime  Tiyante.  Tout  est  spirituel 
et  réel  dans  cet  acte  suprême  de  la  yie  religieuse  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  les  expiations  imparfaites  de  Tan- 
cienne  alliance.  Ce  n* est  point  un  renouvellement  de  ce 
qui  a  été  consommé  sur  la  croix.  Un  sacrifice  parfait  ne 
se  répète  pas,  selon  les  fortes  expressions  de  la  lettre 
aux  Hébreux  où  souffle  le  plus  pur  esprit  de  la  chré' 
tienté  primitive  *.  L'âme  chrétienne  est  tout  ensemble  le 
temple,  Tautel  et  la  victime  *  :  elle  s'offre  à  Dieu  à  toute 
heure,  en  tout  lieu,  et  le  culte  célébré  avec  la  liberté  et  la 
spiritualité  que  nous  avons  dépeintes  n'est  que  l'expres- 
sion résumée  et  solennelle  de  la  piété  de  tous  les  jours. 
Nous  avons  constaté  dans  la  première  partie  de  cette 

1  1  Cor.  XIV,  26. 
«  i  Thess.  V,  19. 
3  1  Cor.  XI,  20,  23. 

*  Hébr.  X,  11,  15. 

*  Rom.  XV,  16;  1  Pierre  II,  5.  Voir  le  tableau  développé  du  culte  an 
siècle  apostolique  dans  les  volumes  I  et  II  de  cette  Histoire  (volume  h 
page  378;  volume  II,  page  241  et  suiv.,  p.  367.) 
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istoire  qu^an  changement  important  fut  introduit  dans 
!  culte  au  commencement  du  second  siècle.  Ce  chan- 
sment  fut  dû  principalemenf.  au  décret  par  lequel 
Une  le  Jeune,  pendant  son  proconsulat  de  Bitkynie, 
iterdit  aux  chrétiens  tout  ce  qui  ressemblait  à  ces  as- 
ddations  secrètes  que  les  autorités  romaines  poursui- 
aient  partout  avec  acharnement  comme  un  danger  pu- 
)Uc  *  •  L*Eglise  fut  amenée  par  cette  interdiction  à  ne 
dus  célébrer  la  sainte  Gène  à  la  suite  du  repas  du  soir 
et  à  la  détacher  de  Tagape  dont  jusqu'alors  elle  était  le 
complément.  L'eucharistie  fut  reportée  au  service  du 
matin  ;  elle  en  devint  une  partie  intégrante,  le  centre 
et  le  couronnement.  Elle  perdit  quelque  peu  de  sa  sim- 
plicité première,  car  elle  rapt^elait  désormais  moins  di- 
rectement le  souper  du  Seigneur  et  devenait  le  vrai 
mystère  chrétien  dans  le  sens  élevé  et  profond  du  mot. 
Le  coite  avait  aussi  pris,  d'après  la  lettre  de  Pline,  un 
caractère  plus  solennel  qui  tranchait  davantage  sur  la 
lÂété  domestique,  il  était  réglé  avec  plus  de  soin  dans  la 
accession  de  ses  actes  constitutifs  qui  comprenaient  la 
lecture  des  saints  livres,  renseignement,  les  chants 
dternés  et  enfin  la  sainte  Gène.  Bien  que  célébré  tous 
les  jours  aux  premières  heures  du  matin,  il  parait  avoir 
eu  le  dimanche  une  solennité  particulière.  Il  n'en  con- 
^r?a  pas  înoins  longtemps  les  traits  essentiels  auxquels 
il  devait  sa  haute  spiritualité;  ils  ne  s'altérèrent  profon- 
dément qu'à  la  fin  du  siècle  suivant. 
Tout  d'abord  il  demeure  fidèle,  pendant  toute  cette 

*  «  Secandam  mandata  tua  Hœterias  esse  vetueram.  »  (Plioe^  Ep,, 
^'  X,  c.  M.) 
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période,  à  ce  grand  principe  d^  VpmTeraaliftnpie  çivréti^ 
qui  abolit  partout  le  particulariBm^  joil  et  qui,  «iprè3 
avoir  fait  de  TËglise  ua  pwple  de  prêtres  q|  d#  FOÙ» 
&it  de  la  yie  entière  un  serviipe  divin.  De  ni(Uni^  que  nous 
avons  vu  dans  l'organisation  eoelési^tîqoe  TéT^ne  oa 
le  prêtre  se  contenter  de  représenter  H  conuwwaoté 
sans  aucun  caractère  clérical  qui  l*en  sépiMTe.  4^  p»èwe 
le  cnlte  n'est  encore  qu'une  simpte  ooncentrati^n  d^  M 
piété  quotidienne  et  privée,  lie  dimanche  ^stjfi  prenne 
jour  de  la  semaine,  il  l'inaugure  et  la  résumai  suna  pi^ 
tendre  à  une  sainteté  particulière  qui  lui  soit  JAbéref^- 
La  maison  de  prière  n'est  que  le  sanctuaire  domeplitRe 
agrandi  pour  contenir  l'assemblée  cbrétl^mfu  L'élé- 
ment symbolique  prend  un  déyeloppew^nt  plni  Um^ 
et  s'élève  jusqu'à  une  véritable  beauté  poétique  c<MP^ 
dans  la  cérémonie  du  baptême,  mais  jamiUii  le  si^  0^ 
recouvre  l'idée  ni  ne  la  remplace  ;  il  conserve  sa  pure 
transparence  pour  la  laisser  rayonner*  Surtout  il  sa 
garde  avec  soin  de  se  transformer  en  une  sorte  de  m' 
gisme  qui  ne  serait  plus  que  le  matérialisme  de  la  pi^té- 
L'ordre  surnaturel  qui  a  sa  plus  haute  manifestation 
dans  le  sacrement  de  la  cène  est  étroitement  ratt^bé 
à  Tordre  naturel  ;  la  grâce  et  la  nature  semblent  s'y 
rejoindre  et  s'y  fondre.  Le  pain  et  le  vjn  de  i^emiA- 
ristie  sont  à  la  fois  les  prémisses  de  la  création,  1^^ 
gages  de  l'amour  créateur  qui  fait  croître  lei^  biens  i^ 
la  terre  et  les  t^ypes  sacrés  de  l'amour  rédempteur,  1a 
représentation  du  corps  meurtri  et  crucifié  du  Gbrist. 
C'est  ainsi  que  dans  la  sainte  Cène  les  éléments  de  la 
création  nous  apparaissent  sanctifiés  et  purifiés  cofnme 
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dans  lu  piété  normale  la  vie  naturelle  est  relevée  de 

Hi   aouillnre  et  de  sa   condanm^on.   I^e    dualisme 

{ni  caractérise  toutes  les  jEausses  religions  par  suite 

ie  Tincapacité  où  elles  bout  de  yaincre  le  mal  dans 

a  uatQre  et  de  pénétrer  celle-ci  d'un  souffle  divin, 

î8t  aussi  bien  bauni  de  Feucbaristie  par  TEgUse  que 

les  autres  p^ies  de  son  culte»  Nulle  part  nous  ne 

retroQTons  Toppo^ition  tranchée  entre  le  profane  et  Iç 

>acré,  entre  la  nature  et  la  grâce»  pas  même  à  F  heure 

solennelle  de  radpration.  Yoilà  pourquoi  la  pripr^  eu- 

cliaristique  ne  manque  jamais,  comme  nous  rétablirons, 

d'unir  dans  une  même  action  de  grâce  le$  dons  de  Tordre 

naUurel  à  ceux  de  Tordre  surnaturel^  la  munijcence 

ixL  Dieu  qui  fait  mûrir  les  moissons  à  la  miséricorde 

du  Père  de  Tenfant  prodigue  qui  nous  accorde  son 

paidon.  Plu9  les  barrières  s'abaisseut  entre  lu  nature 

porifiée  et  Tordre  surnaturel,  plus  haut  elles  s'élèvent 

entre  la  nature  demeurée  viciée  et  TEglise.  Tant  que 

celle-ci  ^  restée  i^èle  à  ses  principes  constitutifs, 

(d}e  a  rejeté  de  sou  sein  par  une  fermQ  discipline 

les  infidèles  qui  n'acceptaient  ni  sa  doctrine  ni  sa  mo- 

ndie.  Le  système  commode  qui  ouvre  ses  portes  sans 

condition  aux  multitudes  mondaines  et  impénitentes 

loi  est  aiiissi  contraire  que  le  particularisme  qui  fait  de 

la  vie  religieuse  une  exception,  un  privilège  pour  une 

existe.  Elle  ne  s'est  pas  seulement  défendue  contre  ce 

&UX  universalisme  par  la  sévérité  de  la  discipline  qui 

veillait  à  son  recrutement  et  rejetait  de  son  sein  les 

prétendus  prosélytes  qui  Tavaient  trompée  ou  s'étaient 

abusés  eu^-mêmes,  mais  encore  eu  préservant  avec 
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soin  son  culte  de  tout  contact  profane.  Même  à  Tépoquc 
où  r eucharistie  se  célébrait  encore,  en  public,  TEglise 
écartait  rigoureusement  de  la  participation  au  sacrement 
tous  ceax  qui  ne  lui  avaient  pas  donné  les  gages  les  plus 
sérieux.  Elle  ne  se  contenta  pas  longtemps  de  ces  précau- 
tions et  dès  la  fin  du  second  siècle  nous  la  verrons  ban- 
nir du  sanctuaire,  après  la  première  partie  du  service  reli- 
gieux ,  non  pas  uniquement  les  indignes  et  les  impénitents, 
mais  encore  les  catéchumènes  nourris  de  sa  doctrine. 
«  Les  choses  saintes  aux  saints  ;  »  —  telle  est  la  règle 
inflexible  qui  domine  le  culte  chrétien  dans  sa  grande 
époque  de  ferveur  et  de  spiritualité.  Bien  loin  qu'il 
y  ait  aucune  contradiction  entre  la  largeur  que  nons  j 
avons  relevée  et  ces  restrictions  sévères,  cette  appa- 
rente étroitesse  est  la  condition  même  de  la  spiritualité 
hardie  qui  en  fait  la  concentration  de  la  vie  entière  aa 
lieu  de  le  réduire  à  n'être  plus  qu'un  acte  exceptionnel 
et  isolé.  Le  christianisme  ne  saurait  abolir  la  distinctioa 
entre  le  profane  et  le  sacré  qu'après  avoir  aboli  le  pro- 
fane dans  la  vie.  Le  culte  ne  la  résume  que  si  elle  est 
sainte  elle-même.  Du  jour  où  l'Eglise  s'ouvre  indifférem- 
ment aux  multitudes  inconverties,  le  culte  doit  déplus 
en  plus  trancher  sur  l'existence  ordinaire  et  reyêtirua 
caractère  d'exception  en  ressuscitant  les  jours  sacrés, 
les  sanctuaires  et  les  solennités  grandioses.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  peut  conserver  sa  spiritualité  qu'en  étant  sé- 
vèrement exclusif  de  tout  ce  qui  lui  est  contraire. 

Nous  devons  encore  relever  un  dernier  trait  inhérent 
à  sa  grande  époque,  c'est  la  liberté  de  son  ordonnance, 
l'absence  d'un  rituel  compliqué  et  inflexible.  Il  n'est 
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point  livré  à  Tarbitraire,  son  cadre  est  tracé  ferme- 
ment quoique  à  grands  traits,  mais  il  est  étranger  aux 
formulaires  strictement  arrêtés,  aux  liturgies  invaria- 
bles. La  prière  y  conserve  sa  spontanéité,  les  soupirs 
de  TAme  chrétienne  ne  sont  pas  notés  d'avance.  Ce  n'est 
qne  bien  plus  tard  que  la  libre  parole  chrétienne  fut 
enchaînée.  Il  est  certain  que  les  progrès  du  culte  litur- 
gique proprement  dit  ont  concordé  avec  ceux  de  la  hié- 
rarchie. 


CHAPITRE  II 


Lfe  GOLTK  DE  LA  MAItOlV 


Dans  la  yraie  conception  du  culte  chrétien  telle  que 

nous  rayons  exposée,  la  piété  domestique  a  une  im* 

portanoe  majeure  ;  car  elle  est  la  condition,  labase  du  culte 

fnblic  qui  ne  serait  rien  sans  elle,  puisqu'il  est  destiné 

non  pas  à  la  remplacer  mais  à  lui  donner  une  exprès* 

sion  plus  large.  Semblable  au  fleuTe  qui  réunit  dans 

Aon  cours  puissant  tous  ses  affluents,  le  culte  publie 

Ibnd  dans  une  même  adoration  les  piétés  indiyiduelles. 

Toute  solennité  chrétienne  qui  est  considérée  comme 

vae  exception  est  un  leurre  et  son  résultat  infaillible 

^st  d*imprimer  le  même  caractère  fictif  à  la  yie  rellr 

gieuse   elle-même.  Il  s*ensuit  que,  pour  apprécier  à 

>a  juste  valeur  le  culte  de  FEglise  au  deuxième  et  au 

troisième  siècle,  il  nous  faut  pénétrer  dans  la  maison 

<^hrétienne  et  chercher  de  quelle  manière  on  y  pra-» 

tiquait  Tadoration. 

Il  est  certain  d'abord  que  le  culte  priyé  ne  s'isolait 
pas  plus  de  Texistence  ordinaire  que  lé  culte  public  ne 
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se  séparait  du  culte  pmé.  Lui  aussi  concentrait  la  tie 
chrétienne  dans  son  cours  constant  et  yarié,  comme  à 
son  tour  il  trouvait  sa  propre  concentration  dans  Tado- 
ration  en  commun.  Le  service  de  Dieu  comprenait 
toutes  les  heures,  tous  les  actes;  les  moments  donnés 
plus  particulièrement  à  Toraison  étaient  destinés  à  ra- 
nimer le  grand  sou£De  qui  devait  pénétrer  l'existence 
entière. 

L^acte  essentiel  du  culte  soit  privé  soit  public  est  la 
prière,  c'est  elle  qui  abaisse  la  barrière  entre  la  terre  et 
le  ciel  et  réalise  Funion  vivante  et  personnelle  de  TÂme 
avec  Dieu,  portant  jusqu'à  lui  nos  soupirs,  nos  requêtes, 
notre  action  de  grftce^  notre  adoration,  et  recevant  de 
lui  tous  les  dons  nécessaires  à  la  vie  religieuse  ^  à  com- 
mencer par  le  premier  de  tous  qui  est  lui-même.  L'E- 
glise de  cette  époque  estimait  à  sa  juste  valeur  le  privi- 
lège de  la  prière,  sans  oublier  qu'elle  est  en  même 
temps  une  lutte  sainte.  Ses  docteurs  les  plus  illustres, 
Origène,  TertuUien,  Gyprien  lui  ont  consacré  des  écrits 
spéciaux  ;  ils  nous  en  donnent  l'idée  la  plus  haute,  en 
la  prenant  dans  sa  simplicité  première,  sur  les  lèvres 
du  chrétien  qui  cherche  pour  lui-même  et  pour  les 
siens  le  divin  secours.  Ces  écrits  se  rapportent  en 
effet  avant  toute  chose  à  la  piété  intime  et  domestique. 
La  prière  ecclésiastique  où  l'on  retrouve  les  premiers 
linéaments  d'une  liturgie  encore  très-libre  est  traitée  à 
part.  Nous  possédons  ainsi  une  riche  documentation  sur 
ce  qui  faisait  le  fond  essentiel  du  culte  privé  dans  les 
maisons  chrétiennes. 

Tout  d'abord  la  prière  impose  le  recueillement  et  la 
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ncentration  de  la  pensée  sur  son  objet.  «  Gomment 
m  f  entendrait-il,  si  ta  ne  ^entends  toi-même?  »  dit 
rprien.  Le  prêtre  de  la  maison  comme  le  prêtre  de 
iglise  doit  se  dire  à  lui-même  :  Sursum  corda.  En  haut 
s  cœurs  * .  La  prière  a  participé  à  ce  grand  renouv  el- 
ment  qui  caractérise  toute  la  nouvelle  alliance  ^. 
Ile  a  des  ailes  pour  monter  jnsqu*au  Dieu  tout-puis- 
int,  portée  qu'elle  est  par  les  paroles  célestes  que  le 
laltre  nous  a  enseignées  et  qui  enferment  dans  une 
riëyeté  sublime  les  pensées  les  plus  vastes.  Elle  s'élève 
H  sanctuaire  caché  qu'abrite  le  toit  le  plus  humble, 
Ignoré  de  la  divine  présence'.  La  prière  n'est  pas  un 
habor  sur  lequel  on  s'élève  à  certaines  heures,  en  se 
Dyant  permis  le  reste  du  temps  de  croupir  dans  la 
dgarité  d'une  vie  mondaine.  Non,  elle  n'a  son  prix 
le  quand  elle  donne  une  voix  à  l'existence  entière. 
e  là  l'importance  des  dispositions  morales  qui  l'in- 
irent.  Seule  l'obéissance  lui  fraye  la  voie  vers  le  del^; 
le  premier  des  commandements  évangéliques  est 
loi  de  l'amour.  «  Se  représente*t*on  que  Ton  s'ap- 
t)ehe  du  Dieu  de  paix,  sans  être  soi-même  un  homme 
(  paix,  et  que  l'on  demande  la  rémission  des  pé- 
ég  avec  un  cœur  plein  de  haine?  Gomment  le  Père 
leste  qui  condamne  la  colère,  nous  accueillera-Ml, 
1  nous  voit  tout  irrités  contre  nos  frères?  Ge  n'est 


Gyprien,  De  orat,  domin,,  c.  81. 

Tertnll.,  De  orat.^  c  1. 

t  Dei  omnipoteDtis  et  conspectum  auditum  snb  tectis  et  in  abditis.  » 
.) 

'  «  Memoria  prsBceptonun  viam  orationibus  sternit  ad  cœlam.  b 
^i.»  De  orat.^  10. 
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pas  Seulement  la  côlèi^e   ((ne  Fàme  ohi*étieiitie  d(dt 
abjurer,  mais  encore  tout  ce  tfati  peut  troubler  M  prière. 
Elle  doit  s*inspirei^  de  seiitiAietitB  (foA  ftoient  en  bat- 
tnonie  a^ec  Celui  ters  lequel  elle  monte.  L^eflpHt  qui 
est  sainteté,  •  joie  et  liberté,  ne  saurait  accepter  hîd 
esprit  souillé,  cbagrin  ou  serrile.  Les  eontraii^  ne  se 
rencontrent  pas  ;  sanft  sjrmpatbié,  nulle  relattoii  n'est 
possible  ^  »  Gaftt  verra  toujours  son  ôfihifide   ré||e* 
tée,  tandis  que  celle  d'Abel  sera  ftgréée.  «  MëU  ne  i*e- 
gardé  point  tant  à  rofflrandè  qu*au  cœur  de  celui  qri 
rapporte  ^.  »  G*est  qu'en  réalité  c*est  le  cofettf  qu*ll  de- 
mande. La  prière  est  le  yrai  saéi^ce  de  la  noiivële 
alliance,  toutes  les  fois  qu'elle  s'élève  d'une  ftflie  ai* 
mante  et  purifiée.   «  Yollà,  s'écrie  Tertullien,  rhotfie 
spirituelle  qui  à  aboli  les  anciens  sacrifiée^  '.  L'iumn 
est  venue  où  Ton  adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
cÉif  \l  est  esprit  et  veut  des  adorateurs  semblables.  Nooâ 
qui  Tadorons  en  esprit  et  lui  offrons  la  prière  de  son 
choix  qu'il  a  réclamée  et  déterminée^  nous  sommes  ses 
vrais  adorateurs  et  ses  vrais  sacrificateurs.  Cette  prière 
où  lé  cœur  a  mis  toute  sa  ferveur,  que  la  fôî  a  nourrie, 
que  la  vérité  a  purifiée,  s'élève  innocente  et  chaste;  h 
charité  la  couronne,   les    bonnes  âfeuvres    l'escortent 
triomphalement  vers  Fautel  de  Dieu,  sûre  de  tout  obte- 
nir *.  »  On  ne  peut  mesurer  sa  puissance.  C'est  cette 


1  «  Nemo  nisi  comparem  suum  admittat.  »  (Tertull.^  De  orai,^  ID.) 

-  «  Neque  munera,  sed  corda  Deus  intuebatur.  »  (Gyprien^  De  orat- 
rfowifi.,  24.) 

'  «  Haec  est  enim  hostia  spiritalis^  quœ  pristina  sacriûcia  delevit  » 
(TertUll.,  De  arat.,  28.) 

♦/ûf. 
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ière-lft  qui  a  éteint  le  feu  de  la  f onniaiâe  dans  laquelle 
a  Jranea  Hébrebx  avaient  été  Jetés,  elle  a  fermé  la 
béole  des  lidna,  serrl  à  raflbmé  ttti  repas  miracaleoi, 
It  descendre  une  plaie  fertilisante  d'un  ciel  d'airain, 
Igné  des  batailles  et  anrtont  rendu  le  chrétien  capable 
B  supporter  tons  les  supplices  pour  le  nom  de  son 
liètt.  BempUisant  on  office  pins  sublime  encore,  la 
Attre  désarme  le  jnite  courronx  da  Très-Haat,  etcoirrre 
lomme  d*an  boacUer  les  pergécotenrS  de  F  Eglise,  car 
Mde  la  prière  pent  vaincre  Diea  *•  Christ  ne  lui  à  donné 
liaim  ponvoir  pont  le  mal,  mais  il  lui  a  donné  la  tonte- 
[Miftsance  du  bien  ;  aussi  elle  ne  sait  qne  répandre  la 
SOtts(34ation  et  le  salut,  repousser  les  tentations,  raffer^- 
air  les  faibles,  nourrir  les  paarres,  dompter  les  riches, 
Meter  le  chrétien  tombé,  arrêter  ceux  qui  chanœl* 
lent  et  maintenir  cenx  qui  sont  debout.  «  La  prière  est 
b  mur  de  la  foi  et  l'armure  du  chrétien  contre  son 
idfersaire  acharné.  Ne  la  déposons  jamais,  cette  ar- 
HQfe,  et  gardons  le  drapeau  de  notre  général,  sous  les 
imas  de  la  prière,  attendant  la  trompette  de  range  ^.  *» 
ôa  Tdlt  combien  Tefficace  de  Toraison  est  en  rapport 
ttaet  avec  la  vie  morale  du  chrétien.  Elle  en  est  Tèt^ 
Pression  solennelle  sous  peine  de  n^étrè  plus  qu*une 
iJlUyale  retentissante.  Celui-là  diaprés  Origëne  prie 
«flu  interruption,  qui  UUlt  étroitement  les  couvres  aux 
>rières.  Le  seul  moyen  de  comprendre  le  précepte 
apostolique  :  Priez  sans  eesse^  est  de  noua  représenter  la 
rts  4q  chrétien  comme  un  grand  acte  de  prière  odn-* 

^  «  Sola  est  oratio  qusB  Deum  Vinclt.  »  (Teftnll.,  De  ùftd.,  ik.) 


236   LORAISON  DOMINIGALE  UN  TYPE,  NON  UN  FORMULAIRE. 

tinae*.  La  prière,  d'après  Clément  d'Alexandrie,  est  en 
réalité  la  vie  avec  Dieu.  Qaand  nous  ne  ferions  que  re- 
muer les  lèvres,  ou  même  quand,  sans  les  remuer,  notre 
silence  seul  parlerait  à  Dieu,  il  y  aurait  conune  un  cri 
de  notre  Ame,  qui  monterait  jusqu^à  lui,  car  Dieu  en- 
tend ce  qui  est  au  fond  de  notre  Ame  lorsqu'elle  est 
tournée  vers  lui  ^.  La  prière  ainsi  comprise  n'est  limitée 
à  aucun  temps,  à  aucun  lieu,  il  n'est  pas  même  néces- 
saire qu'elle  s'articule  en  paroles.  En  quelque  endroit 
que  se  trouve  le  chrétien  il  prie,  sans  que  la  parole  soit 
articulée;  soit  qu'il  se  promène,  soit  qu'il  s'entretienne 
avec  ses  frères,  qu'il  se  repose  ou  qu'il  lise  ou  tra- 
vaille, il  ne  cesse  pas  de  prier.  Il  suflSt  qu'il  se  soit 
replié  dans  le  sanctuaire  de  son  Ame  pour  penser  à 
Dieu  et  qu'il  l'ait  appelé  par  de  secrets  soupirs  ;  le  Pare 
est  près  de  lui  et  il  a  devancé  sa  requête  '. 

Si  la  prière  ainsi  comprise  est  comme  le  grand  accord 
de  Tàme  chrétienne,  la  note  dominante  de  la  vie  reli* 
gieuse,  il  n'en  pas  moins  nécessaire  qu'elle  se  formule 
en  requêtes  précises.  L'oraison  dominicale  demeure  k 
jamais  son  parfait  modèle,  car  elle  est  l'abrégé  de  TE- 
vangile^.  Aussi  les  grands  théologiens  de  la  prière  se 
sont-ils  plu  à  en  donner  un  commentaire  complet. 

Ils  y  voient  le  cadre  et  le  type  de  la  prière  quoti- 
dienne bien  plutôt  qu'un  formulaire   sacré  à  répéter 

1  Orig.,  De  orat,,  22. 

SoOev.    (Clément  d'Alex.,  Strom,,  VIÏ,  7,  43.)   ''Eortv  ouv  u)ç  eî^f^'* 
ToXiJLY)p(5T£pov  ô[jLtXta  ^pbç  Tbv  èsbv  -^  eiy(y\.  (/rf.,  39.) 

»  Clément  d'Alex.,  Strom.,  VII,  7,  36, 

»  «  Breviarium  totius  Evangelii.  »  (Tertull.,  De  oraU,  1.) 
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comme  si  les  mots  avaient  une  Terta  magiqae.  Sans 
doute  la  prière  qui  redit  au  Père  les  propres  paroles  de 
son  Fils  a  une  valeur  incomparable.  Le  maître  qui  pré- 
voyait toutes  les  nécessités  humaines  nous  a  donné  To- 
Taison  dominicale  comme  le  cadre  des  prières  diverses  et 
nombreuses  que  nous  devons  présenter  à  Dieu  selon  les 
circonstances  de  notre  vie  en  nous  pénétrant  de  son 
esprit*. 

Il  est  une  oraison  dominicale  plus  belle  que  tous  les 
Pater  récités  :  c*est  celle  de  la  vie  chrétienne  qui  la 
redit  à  sa  manière.  <  Gardons-nous  de  croire,  dit  le 
grand  Alexandrin,  que  le  maître  ait  voulu  nous  appren^ 
dre  à  répéter  certaines  formules  de  prière  à  une  heure 
déterminée.  Contentons-nous  d'appliquer  les  préceptes 
de  la  prière  perpétuelle  à  la  première  requête  de 
Toraison  dominicale  :  Notre  Père  qui  es  auoû  deux.  C'est 
ce  que  nous  ferons  en  menant  une  telle  vie  qu'elle  ne 
rampe  pas  sur  la  terre,  mais  s'élève  au  ciel  de  toute 
inanière,  et  en  devenant  nous-mêmes  des  trônes  de 
IHeii,  car  le  royaume  de  Dieu  réside  en  tous  ceux  qui 
portent  l'image  de  l'homme  céleste  et  qui  participent 
ainsi  à  sa  nature  ^.  »  L'Eglise,  au  temps  de  Cyprien,  pa- 
rait avoir  attaché  plus  de  prix  aux  mots  eux-mêmes  de 
l'oraison  dominicale  :  c  Que  le  Père,  dit-il  reconnaisse 
les  paroles  de  son  Fils  quand  nous    le  prions  ^.    » 

*Tertull.,X>e  orat,,  9. 

*  Mt)  XéÇetç  Totvuv  vofjLfawjjLsv  8i5a(jx£(j6at  XéYetv  ii\koiz  h  itvt 
4xoxsTaY[iiv(î)  ts  e&xeoôat  xaipco.  Ilàç  •JjjjuSv  6  ^ioq  àhiaXehmùq 

xpo(j£u^oiJiévo)v  Xé^eio)  Tb  luaTep  •})[jui)v  6  èv  toîç  oùpavoTç.  (Orig., 
Ûe  orat.,  Î2.) 
'  «  Ag;Q08cat  pater  et  ûlii  sui  verba.  »  (Cyprien^  De  orat.  domin,,  3.) 
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r£poux,  poar  appeler  aux  noces  éterDelles  les  vierges 
sages?  Que  le  chant  du  coq  trouve  le  chrétien  éveillé  à 
la  fois  pour  bénir  celui  qui  a  brillé  comme  le  soleil  le- 
vant sur  notre  nuit  et  pour  demander  la  grâce  d*éviter 
la  trahison  du  disciple  infidèle  si  vivement  rappelée  par 
ce  chant  matinal.  C'est  ainsi  que  le  chrétien,  selon  le 
précepte  de  la  plus  ancienne  des  Constitutions  aposto- 
tiqM0$^  fait  de  sa  vie  entière  un  mémorial  du  Christ  ^ 
On  attachait  une  certaine  importance  àTattitude  qu^il 
convenait  de  prendre  dans  la  prière.  Il  n*était  pas  per- 
mis de  rester  assis.  La  pratique  la  plus  fréquente  était 
de  se  jeter  à  genoux,  sauf  le  dimanche,  où  Ton  devait 
se  tenir  debout  en  souvenir  de  la  résurrection  da 
Christ'.  Les  mains  devaient  être  élevées  vers  le  ciel 
ainsi  que  les  regards'.  Les  nombreux  Orantes  des  cata- 
combes  nous  donnent  une  vivante  image  de  la  prière 
chrétienne  sous  sa  forme  la  plus  solennelle.  Au  reste 
l'attitude  ne  tire  sa  valeur  que  du  sentiment  qu'elle  doit 
exprimer.  «  Avant  d'élever  nos  mains  vers  le  ciel,  dit 
Origène,  il  faut  élever  notre  âme;  avant  de  diriger  nos 
regards  en  haut,  c'est  l'esprit  qui  doit  être  porté  vers 
Dieu.  »  Il  est  certain  que  de  toutes  les  diverses  attitudes 
du  corps,  celle  qui  convient  le  mieux  est  celle  qui  nous 
fait  élever  les  yeux  et  les  mains  comme  pour  marquer 
par  un  signe  nos  dispositions  intérieures.  Il  est  con- 
venable  de  se  conformer  à  cette  coutume  quand  on 

*  Mv£(av  i:otoijVT£ç  tou  XptOTOu  TuavTOTS.  (Const,  apost.,  II,  62.) 

*  «  Die  dominico  jejunium  nefas  ducimus,  yel  de  geniculis  adorare.» 
(Tertull.,  De  cor,  milit,,  3.) 

>  «  Nos  vero  non  attoUimus  tantum^  sed  etiam  expandimus  manib.  » 
(Tertull.,  De  orat.,  11.) 
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m  est  pas  empêché  par  qaelque  obstacle,  car  si  Ton  y 
t  contraint  par  la  maladie  on  peut  prier  assis  ou  couché, 
est  aussi  des  circonstances  comme  quand  on  Toyage 
ir  un  yaisseau,  dans  lesquelles,  ne  pouvant  suivre  la 
mtume,  on  peut  prier  sans  qu* aucun  signe  extérieur  ne 
indique.  Qu*on  n'oublie  pas  que  l'agenouillement  obli- 
atoire  pour  la  confession  des  péchés  n*a  d'autre  Taleur 
|Qe  de  symboliser  un  esprit  humble  et  brisée  Le  vrai 
jrpe  de  la  prière  chrétienne  est  toujours  le  péager  de  la 
Murabole  se  frappant  la  poitrine  et  criant  grâce  au  Dieu 
[u'il  a  offensé  ^.  Il  est  conyenable  de  ne  pas  élever  la 
roix  dans  Toraison  et  de  se  contenter  du  langage  secret 
l'on  cœur  pénitent  comme  le  faisait  Anne,  la  mère  de 
imuel  ;  saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  que  les  soupirs  formés 
lans  Tâme  chrétienne  par  TEsprit- Saint  sont  ineffa- 
)Ie8?  Dieu  n'entend  pas  la  voix,  mais  le  cœur'. 

La  lecture  et  la  méditation  des  livres  sacrés  jouent 
>&  rôle  important  dans  le  culte  intime.  La  prière  est 
considérée  comme  la  clef  qui  ouvre  le  divin  trésor. 
(  Bien  n'est  plus  nécessaire  que  la  prière  pour  l'Intel- 
igence  des  choses  divines,  »  écrit  Origène  à  l'un  de  ses 
disciples  les  plus  aimés  *. 

lusqu'ici  nous  avons  surtout  considéré  la  prière 
Individuelle.  A  elle  seule  elle  sufSsait  pour  élargir 
'horizon  de  Tâme  chrétienne  et  l'enlever  à  d'égoïstes 
^^occupations.  En  priant  elle  remplit  un  sacerdoce 
"t  elle  porte  à  Dieu  avec  ses  peines  le  fardeau  des  dou- 

*  Orig.,  De  orat.y  81. 

*  C^rien,  De  orat.  domin,,  6. 

'  «  Deos  non  Yocis  sed  cordis  aaditor  est.  »  (Jd,,  4.) 
^  Orig.,  Ep.  ad*  Gregor,  Thaumat. 
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leurs  de  rhomanité  et  de  l'Eglise.  «  Le  prince  de  Upah, 
dit  Gyprien,  le  maître  de  l'iihité  ii*é  pas  ronln  qne 
notre  prière  eût  un  caractère  d'isolement  indindael, 
de  telle  sorte  que  nous  pussions  jamais  prier  pour  noos 
seuls.  Il  n'a  pas  dit  en  effet  :  Mon  père  qui  e$  au  tiel^-^ 
ni  :  Donne-moi  mon  pain  quotidien^  -^  ni  r  Pàtdon/M  HM 
offenses.  La  prière  a  toujours  pour  nous  un  caractère 
général  ;  elle  implique  la  communauté,  et  quand  noQf 
prions,  ce  n'est  pas  pour  un  seul  chrétien,  mais  pour 
tout  le  peuple  de  Dieu^  parce  que  nous  sommes  unayee 
ce  peuple.  Le  Dieu  de  la  paix  et  de  Tamour  qui  floas  t 
enseigné  T  unités  a  voulu  que  chacun  priât  pour  tots» 
parce  qu'en  sa  personne  tous  ont  été  comme  portés 
par  un  seul'.  »  C'est  ainsi  que  la  prière  a'épanefae 
comme  l'eau  d'une  source  pour  se  répandre  au  dehors 
sur  le  moude  entier;  elle  est  déjà  en  sch  Une  eommtt- 
niou  spirituelle,  comme  Tindique  le  pluriel  sublime  de 
l'oraison  dominicale.  Il  est  donc  naturel  qu'avant  de 
se  manifester  dans  les  grandes  assemblées  chré- 
tiennes, cette  communauté  de  la  prière  se  réalise  dafis 
Tenceinte  de  la  famille. 

La  maison  chrétienne  n'est-*elle  pas  un  sanctuaire 
depuis  qu'elle  a  ouvert  sa  porte  à  l'hôte  invisible?  Nous 
avons  déjà  cité  la  belle  et  touchante  parole  de  Clément 
d'Alexandrie,  qui  nous  montre  le  père,  la  mère  et  Fea- 
faut,  trouvant  dans  leur  prière  commune  Faccomplisse' 
ment  de  cette  divine  promesse  :  «  Là  où  deux  ou  trois 


1  «  Publica  est  nobis  et  communis  oratio,  et  qaando  oramus,  boo  ^ 
uno^  sed  pro  toto  populo  oramus^  quia  totus  populus  uDun  sttinus.v 
(Cyprien,  De  orat.  domin,^  8.) 
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sont  assemblés  je  suis  anmiiiea  d'eui^  ^  Bien  lôiti  que 
Le  mariage  paraisse  titi  obstacle  à  la  piété,  il  est  satiisttàé 
pUr  elle.  «  Si  tu  as  une  femme,  dit  la  €d9^ft'ffifidH  copte^ 
prie  atec  elle^.  Que  runion  conjugale  né  soit  point  nn 
obstacle  à  la  prière,  car  elle  ne  nous  enlève  point  la 
ptnreté,  puisque  ceux  qui  ont  été  layés  dans  le  saAg  de  la 
rédemption,  ù*ont  pas  besoin  de  rêtre  encore.  Ils  sont 
sanctifiés  et  purifiés*.  »  Les  époux  doivent  àUAsi  Wèïi 
traquer  ensemble  à  !a  lectnre  des  saints  livres  qti'à  To- 
raisoiî,  surtout  quand  ils  ne  peuvent  assister  feu  culte 
public*.  Tous  les  actes  les  plus  ordinaires  de  la  vie  sont 
téletés  et  consacrés  par  la  prière.  Les  choses  cêlesteè 
doivent  passer  avant  les  terrestres  et  il  est  plu^  îm** 
portant  de  prendre  soini  de  son  àtoe  que  de  son  corps, 
le  clirétien  était  tenu  de  prier  avant  de  se  rendre 
aax  bains  publics  *.  La  bénédiction  du  repàè  atàît  tmé 
iinportance  particulière.  Dans  la  religion  hébraïque  te 
père  de  famille  accomplissait  un  acte  vraiment  sacer*- 
dotal  quand  il  bénissait  Dieu  le  jour  de  Pâques,  àù  mo^ 
lûent  de  manger  l'agneau  pascal.  Ce  grand  souVëûif  de^ 
^it  revenir  à  son  esprit  toutes  les  fois  ^tfH  faillit 
toonter  rets  le  ciel  une  humble  action  de  grâce  autour 


*  Qément  cl*Alex.,  Strom.^  III,  40,  68. 

*  El  âà  Y^vaixa  l/^tç,  ^l^a  xpoccU^effOe.  (Comt.  Egypt.,  X,  62.) 

*  Ih  §£  ô  Y^H*^  BeSsjJiévo;,  [jly)  y.wXuou  xpoaeùxeoôai,  o5  ^àp 
*^iftapTo(  i(Jtê.  (M.,  n,  62;  comp.  Jean  XIII,  10.) 

*  E^X^?  xat  àvaYva)a£a)ç  y.a'.p6ç.  (Clément  d'Alex.,  Pxdag.y  II, 
10, 96.)  ÎEv  î\  V^pa  ^  xaTif)xt3<Jtç  o6  vivciat  ctxoi  2xacrwç  ^tov 
PiêXiov  Xa5(i)v  àvaYivwŒxéTO  txavw;  xà  oujJLflpsiv  Soxouwa.  (Conà, 

*W.,  II,  62. 

'  «  Sed  et  cibam  non  prius  sumere  et  lavacrum  non  prios  acKr6,^(tiiBl 
interptiâta  draticme,  fidelies  decet.  »  (TétMI.,  Ùt  oM.^  te.) 
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de  la  table  où  sa  femme  et  ses  enfants  étaient  rassem- 
blés pour  ]es  repas  ordinaires.  L'oraison  dominicale  de- 
mande directement  à  Dieu  notre  pain  quotidien  comme 
s*il  nous  le  rompait  lui-même,  de  ses  mains.  Voilà  pour- 
quoi il  conyient  de  le  bénir  chaque  jour  pour  ce  don  de 
sa  proyidence  qui  nous  fait  ses  convives.  L'Evangile 
nous  montre  Jésus-Christ  élevant  les  yeux  au  ciel  pour 
rendre  grâce  à  son  Père  avant  de  rassasier  les  multi- 
tudes rassemblées  autour  de  lui.  Les  aliments  d'après 
saint  Paul  ont  été  créés  de  Dieu  pour  être  pris  par  les 
chrétiens  avec  action  de  grâces,  ils  rentrent  dans  la 
grande  eucharistie  de  la  vie  chrétienne.  *  Le  repas  ainsi 
compris  revêt  en  quelque  mesure  un  caractère  sacra- 
mentel qui  explique  très-bien  que  la  sainte  Cène  lui  ait 
été  primitivement  rattachée.  Aussi  les  Pères  du  second 
et  du  troisième  siècle  insistent-ils  à  bon  droit  sur  la  né- 
cessité de  le  consacrer  par  la  prière.  Clément  d'A- 
lexandrie veut  même  qu'on  chante  un  hymne  en  prenant 
la  coupe  de  vin  et  il  n'hésite  pas  à  appeler  le  repas 
chrétien  une  eucharistie  ^. 

Le  chant  des  louanges  à  Dieu  retentissait  au  foyer  do- 
mestique comme  dans  l'Eglise.  Quand  la  famille  après 
avoir  lu  les  saintes  Ecritures  se  relevait  de  la  prière 
commune,  elle  chantait  le  psaume  d'alleluiah,  puis  le 
père,  la  mère  et  les  enfants  se  donnaient  le  baiser  de 
paix,  avant  que  chacun  se  mît  à  la  tâche  de  la  journée  ^ 

TOLç  TUWTCÎ;.  (1  Tim.  IV,  3.) 

*  'Qq  eïvat  t/jv  oiyjzîav  TpoçYiv   sô^^apiGTiav.   (Clément  d*Alei., 
Pxdag,,  II,  1, 10.) 
'  <c  Diligentiores  in  orando  subjungere  in  orationibus  alléluia  soient.  » 
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Le  soir  les  mêmes  rites  simples  et  touchants  étaient  cé- 
lébrés, et  la  nuit  ne  se  passait  pas  sans  que  les  plus  fer- 
yents  adorassent  de  nouveau  le  Père  qui  est  au  ciel. 
Deux  des  anciens  cantiques  chantés  par  les  familles 
chrétiennes  des  premiers  siècles  de  TEglise  nous  ont  été 
conservés.  Leur  forme  tout  individuelle  indique  qu*ils 
étaient  destinés  plutôt  au  culte  privé  qu'au  culte  public, 

CANTIQUE  DU  MATml 

Je  te  bénirai  chacun  de  mes  jours 

Et  je  célébrerai  ton  nom  à  jamais 

Et  au  siècle  des  siècles. 

Daigne,  ô  Seigneur,  nous  garder  à  Tabri  du  péché. 

Sois  béni,  Dieu  de  nos  Pères. 

Pendant  ce  jour, 

Que  ton  nom  soit  béni  et  glorifié  à  toujours! 

CANTIQUE  DU  SOIR. 

Sois  béni,  ô  Seigneur,  enseigne-moi  ta  justice. 

Seigneur,  ton  nom  a  été  un  refuge  d*àge  en  âge. 

J'ai  dit  :  Seigneur,  aie  pitié  de  moi! 

Purifie  mon  âme,  car  j*ai  péché  contre  toi. 

0  Seigneur,  je  me  retire  vers  toi. 

Apprends-moi  à  faire  ta  volonté. 

Car  tu  es  mon  Dieu  ; 

Près  de  toi  est  la  source  de  la  vie  ; 

G*est  toi  qui  es  notre  lumière  ; 

Accorde  tes  compassions  à  ceux  qui  te  connaissent  ^ 

(Tertull.,  De  orat,  22.)  a  Qaœ  oratio  cam  divortio  sancti  oscuU  intégra?  » 
(/(/.,  H.) 

^  Ces  deux  cantiques  nous  ont  été  conservés  sous  une  doable  forme,  la 
forme  collective  pour  l'Eglise  et  la  forme  individuelle.  Voir  Bunsen, 
Ànalecta  antinicxna^  t.  Ili^  pages  88^  89.  Nous  avons  reproduit  la  seconde 
qui  convient  seule  au  culte  de  la  maison» 
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Un  troisième  oiaitiqiie  intitulé  :  T^ymM  du  fldittbeftii, 
IMinvâit  aussi  bien  eonyeiiir  k  to  fomillQ  qu'i  rSglise. 
Noms  le  reptodaisons  dans  sa  poétique  simplicité  ; 

Lumièi'e  sereine  de  la  gloire  sainte, 

Filfl  dn  Père  Etemal,  ô  JéfinfrCSurist, 

Nous  venons  i  toi  à  Theura  oi^  le  soleil  sq  couç;ti9. 

Et  devant  la  lumière  du  soir. 

Nous  cherchons  le  Père  et  le  Fils, 

Et  r Esprit-Saint  de  Dieu. 

Tu  es  digne  en  tout  temps 

D'être  célébré  par  les  saintes  voix. 

0  Fils  de  Dieu,  tu  nous  donnes  la  vie, 

C'est  pourquoi  le  monde  te  glorifie. 

Le  même  principe  qui  avait  réglé  le^  çiQtes  de  piété 
pour  la  journée  présidait  à  eeui  de  la  semaine.  Elle  est 
tout  entière  rattachée  à  la  commémoratïon  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  à  Texception  du  samedi  qui  est  célébré 
d'une  manière  particulière  mais  moins  solennelle  que  le 
dimanche,  en  souvenir  du  sabbat  de  Tancienne  alliance. 
La  coutume  de  jeûner  le  mercredi  en  souvenir  de  la 
trahison  de  Judas,  puis  le  vendredi  jour  de  la  Passion, 
paraît  s'être  établie  de  bonue  heure,  sans  qu'on  puisse 
déterminer  exactement  la  date  où  commence  cette  pra- 
tique, qui  n'avait  d*ailleurs  primitivement  aucun  ca- 
ractère obligatoire  K  Les  grandes  fêtes  de  Tannée 
chrétienne  débordent  le  cadre  de  la  famille,  et  se  rat- 
tacheront au  culte  de  TEglise,  Le  dimanche  était  tout 
entier  consacré  à  la  joie  de  la  résurrection;  aussi  le» 
chrétiens  priaient-ils  debout  ce  jour-là  à  leur  foyer 
aussi  bien  que  dans  la  maison  de  prière, 

1  TertuU.,  De  orat.,  14. 
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Tandis  qae  les  images  religieuses  étaient  séyërement 
interdites  dans  les  édifices  Tonés  an  culte,  il  était  per- 
mis aux  chrétiens  de  graver  sur  leurs  coupes  ou  leurs 
sceaux  de  pieux  symboles,  tels  que  le  bon  pasteor, 
Tancre,  la  palme,  le  poisson  mystique,  le  vaisseau  ou 
tel  autre  signe  * . 

Une  des  coutumes  les  plus  touchantes  de  ces  temps 
était  de  consacrer  par  la  prière  Thospitalité  largement 
accordée  dans  les  maisons  chrétiennes.  «  Ne  laisse  pas, 
dît  Tertullien,  un  frère  franchir  le  seail  de  ta  demeure 
sans  prier  avec  lui  *.  N'a-t-il  pas  le  droit  de  dire  à  son 
hôte  :  Tu  as  eu  en  moi  un  frère,  plus  encore  je  repré- 
sente Jésus-Christ  qui  vit  dans  les  siens.  Qui  sait  si 
Tétranger  que  tu  reçois  ne  cache  pas  un  ange  de  Dieu  ? 
Il  estimera  la  bénédiction  céleste  au-dessus  de  tout  ce 
qu*une  hospitalité  généreuse  lui  aura  donné  pour  ré- 
parer ses  forces.  Si  on  la  lui  refusait,  il  se  croirait  sous 
le  toit  d'un  païen  sans  Dieu  et  sans  espérance.  Gomment 
h  son  tour  dirait-il,  selon  le  précepte  du  Seigneur  !  La 
paix  soit  sur  cette  maison,  si  on  ne  la  lui  a  souhaitée  à 
lui-même  dans  la  prière*?  » 

Quelle  consolation  ne  devait  pas  trouver  le  ohré* 
tien  voyageur  ou  proscrit  dans  ces  maisons  sans 
apparat,  qui  lui  avaient  été  si  généreusement  on-r 
vertes,  que  ce  fût  dans  une  des  grandes  métropoles 
du  paganisme  où  Fisolement  eût  été  si    cruel  pour 

*  At  Bè  (îçpaYïBsç  -^[ATy  ïœtwv  TCcXeiàç  yj  t)^Ol>ç  ^  vauç;.  (Clément 
d'Alex.,  Pœdag,,  III,  11,  69. 

.  t  n  f  ratrem  dopoum  tqam  introgrmom  ne  li^e  çratiQ^ç  lUniisens.  n 
(TertuU.,  De  oraL,  21.) 
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lai  9  dcYant  tant  de  spectacles  toat  ensemble  hon — 
teux  et  brillants,  ou  bien  an  fond  d*une  petite  bourgade 
perdue!  Le  culte  chrétien  se  célébrait  à  ces  humble- 
foyers  sous  des  formes  plus  simples,  mais  avec  autai^ 
de  solennité  que  dans  les  grandes  assemblées  où  se  ré 
nissaient  les  croyants  de  la  cité.  Quoi  de  plus  beau  et 
plus  touchant  que  cette  adoration  en  commun  du 
et  du  soir,  rassemblant  la  femme,  les  enfants  et  les 
\iteurs  autour  du  père  de  famille,  yrai  prêtre  de  la 
son  !  Les  saintes  Lettres  n'étaient  pas  lues  avec  plus    ^( 
respect  dans  le  culte  public  que  sous  ce  toit  mode^-fe, 
peut-être  indigent.  L'oraison  ne  s'éleyait  pas  avec  ^lu$ 
de  ferveur  et  d'élan  vers  le  ciel  delà  bouche  de  Tévéque 
que  de  celle  de  ce  pauvre  artisan  ;  il  ne  se  contentait 
pas  d*exprimer  les  besoins  et  les  épreuves  des  siens, 
avec  une  naïve  simplicité  ;  il  présentait  encore  à  Diea 
les  tristesses  et  les  glorieuses  souffrances  de  son  peuple 
persécuté  sans  oublier  les  détresses  cent  fois  pires  d'un    | 
monde  perdu  et  impénitent.  Le  cantique  auquel  se  mê- 
laient les  jeunes  voix  des  enfants,  emportait  à  Dieu  au- 
tant d'ineffables  soupirs  que  les  hjmnes  sublimes  de 
l'Eglise.  Quand  le  père  avait  béni  les  aliments  peut- 
être  grossiers,  servis    sur  la  table  rustique  agrandie 
pour  les  saintes  nécessités  de  l'hospitalité,  il  semblait 
que  l'on  assistait  de  nouveau  au  souper  du  Seigneur, 
comme  dans  les  temps  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  où  les 
apôtres  rompaient  le  pain  de  maison,  en  maison.  Par' 
fois  le  grand  silence  de  la  nuit  était  interrompu  par 
une  voix  grave  qui  retentissait  à  l'heure  où  TEpouï 
a   promis  de  revenir  chercher    les    vierges    fidèles, 
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OU  comme  pour  répondre  à  ce  grand  hymne  de  la  nuit 
dont  le  psalmiste  nous  a  apporté  Técho  et  que  Pytha- 
gore  dans  ses  rêveries  sublimes  ayait  entendu  rouler  de 
sphère  en  sphère.  Toutes  ces  oraisons  du  jour  et  de  la 
nuit  n'étaient  que  Texpression  de  cette  prière  qui  s'é- 
levait, muette  et  constante,  de  la  vie  entière  comme  le 
parfum  qui  monte  de  la  plante  et  se  répand  dans  Tair  ; 
c'était,  pour  employer  le  mot  profond  d'Origène,  ce 
grand  Pater  de  la  sainteté  qui  n'a  jamais  été  égrené  sur 
aucun  chapelet  et  qui  est  la  voix  même  d'une  existence 
purifiée. 

.Tel  était  le  culte  de  la  maison  aux  grands  siècles 
chrétiens.  Le  culte  de  l'Ëglise  ne  sera  que  son  prolon- 
gement et  son  épanouissement,  car  ce  n'est  qu'à  ce 
titre  qu'il  aura  le  caractère  de  réalité  morale  et  de  spi- 
ritualité qui  en  est  le  signe  distinctif  • 


CHAPITBE  m 
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^l.  -^le  dimanche  et  la  /été  ehr^ientM» 

TEglise,  en  se  développant  comme  elle  le  fit  grflee  au 
leeès  inoaf  de  ses  missions,  n'a  pn  se  contenter  long- 
ifflps  de  simples  maisons  privées  poar  célébrer  son 
ilte;  il  lui  a  aussi  fallu  fixer  d^one  manière  plusdéter* 
inéeles  moments  et  les  jours  de  Tadoration  en  commun, 
'Ur  réunir  ses  membres  sî  nombreux,  dispersés  qu'ils 
lient  sur  tous  les  points  d*uue  grande  cité,  par  les 
cations  diverses  qui  leur  permettaient  de  gagner  leur 
in.  n  était  en  effet  défendu  au  chrétien  de  se  plonger 
nsnne  contemplation  mystique  qui  Teùt  détourné  du 
^nv  quotidien.  Déjà  Fapétre  Paul  avait  combattu 
te  tendance  dangereuse  dans  la  jeune  Eglise  de 
essalonique,  qui,  sous  prétexte  d'attendre  le  retour 
)chain  du  Christ,  s'abandonnait  à  une  oisiveté  dévote 
ine  de  danger  à  tous  les  points  de  vue^  Les  cbré-* 
as  se  mêlaient  donc  au  tourbillon  de  Tactivité  des 

s  Thess.  IV^  10-12. 
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grands  centres  de  la  civilisation  antique  ;  le  calte  pu- 
blic n* était  possible  dans  de  telles  conditions  qae  s'il 
trouvait  un  édifice  approprié  à  sa  célébration  et  des 
heures  connues  de  tous,  qui  fussent  le  rendez-vous  de 
la  prière.  Il  était  aussi  bien  nécessaire  que  le  bruit  du 
siècle,  si  propre  à  assourdir  Yûme  chrétienne,  cessât 
quelques  instants  pour  qu'elle  pût  entendre  dans  le  re- 
cueillement la  voix  d'en  haut,  et  qu'elle  pût  trouver  à 
sa  portée  ces  hauteurs  sacrées  de  Foraison  semblables 
à  ces  collines  de  la  Judée  où  Jésus  se  réfugiait  pour 
prier,  bien  que  tout  lieu  fût  saint  pour  celui  qui  avait 
dit  à  la  femme  de  Sichem  :  «  Le  temps  est  venu  où  Ton 
n'adorera  plus  le  Père  sur  cette  montagne,  ou  à  Jé- 
rusalem. »  Il  sufSt  de  la  psychologie  la  plus  élémentaire 
pour  comprendre  le  prix  de  ces  retraites  de  la  prière, 
où  le  pèlerin  en  route  vers  le  ciel  secoue  pour  quelques 
moments  la  poussière  du  chemin  et  se  retrempe  dans 
la  contemplation  des  choses  éternelles,  sans  qull  soit 
nécessaire  d'en  revenir  aux  idées  d'un  Juif  de  l'au- 
cienne  alliance  et  d'attribuer  un  caractère  exclusive- 
ment sacré  aux  lieux  et  aux  jours  qui  procurent  ce  saint 
repos.  Nous  ne  nions  pas  néanmoins  que  la  pente  ne 
soit  glissante  et  que  le  déclin  de  la  spiritualité  première 
n'ait  amené  assez  promptemcnt  l'Eglise  défaillante  à  la 
notion  surannée  d'un  nouveau  sabbat  et  d'un  nouveau 
temple,  comme  elle  est  retournée  sous  les  mêmes  in- 
fluences au  sacerdotalisme  abrogé  par  l'Evangile.  Elle 
n'en  a  pas  moins  conservé  longtemps  dans  sa  pureté 
première  la  notion  du  culte  «  en  esprit  et  en  vérité,  » 
qui  ne  se  lie  à  aucune  condition  extérieure. 
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Parlons  d*abord  des  joars  da  coite  avant  de  nous 
occuper  des  premiers  édifices  qni  lai  forent  consacrés. 

IToos  avons  établi  dans  l'exposition  de  la  théologie 
do  deoxième  et  du  troisième  siècle,  qoe  Tantiqoité  chré* 
tienne  tont  entière  est  demeurée  fidèle  au  spiritua* 
lisme  de  saint  Paul,  qui  rejette  comme  nn  débris  de 
la  religion  des  ombres  et  des  types,  la  distinction 
des  joors,  même  quand  elle  porte  sur  Tobservation  do 
septième  jour.  Le  chrétien  ne  connaît  ni  nouvelles  lunes 
ni  sabbat  ^  Ce  que  nous  avons  à  rechercher  main- 
tenant, c'est  de  savoir  si  la  pratique  a  été  fidèle  à  la 
théorie. 

IToos  avons  vo  à  Foccasion  do  culte  privé  qoe  Ton 
s'efforçait  de  faire  de  la  jonrnée  chrétienne  on  mémo- 
rial do  Christ  et  qu'on  rattachait  les  principales  heores 
de  l'oraison  à  quelque  grand  souvenir  de  sa  passion. 
Le  même  principe  ainsi  formulé  dans  la  Constitution 
de  l'Eglise  d'Egypte  :  «  Souvenez-voos  toojoors  de  Jésus- 
Christ  ^9  »  préside  à  la  semaine  chrétienne  et  à  l'année 
chrétienne.  C'est  ainsi  qoe  l'on  cherche  à  traverser 
avec  le  Bédempteor  le  sombre  chemin  do  Calvaire  avant 
de  participer  ao  triomphe  do  glorieox  troisième  joor. 
Le  mercredi  et  le  vendredi  étaient  vooés  à  la  prière  et 
ao  jeûne,  ao  moins  pour  la  seconde  moitié  de  la  joor- 
née.  Le  coite  public  devait  se  rapporter  plus  spéciale- 
ment aux  scènes  de  la  Passion.  On  appelait  ces  deux 
jours  des  stations;  ce  que  nous  traduirions  plus  exacte- 
ment par  factions  y  car  Timage  était  empruntée  au  ser- 

1  G0IO88.,  II,  16. 

*  Cofut.  Egypt,,  \X,  62. 
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Yiee  militaire.  On  désignait  par  là  une  sainte  rti&e  de 
râne  chrétienne  auprès  de  soti  Sanrenr  en  agonie  Wi 
en  piission  ^  Il  semble  qne  TEglise  voUlftt  remplâeer  en 
Getfasémané  les  faibles  disciples  qne  lé  sénÉmeil  avait  Sur- 
pris tandis  que  le  Maître  iivrait  son  te^ibie  eoihbatv  et 
qn*elle  fût  jalouse  d'éviter  ce  tendre  et  poignant  repro^ 
cbe  qn*il  leur  adressa  à  la  fin  de  sa  miit  d'agraie  : 
«  £h  quoi!  tous  n'aves  pas  pu  veiller  «ne  heure  aveé 
moi*?  » 

Le  dimanche  dès  le  commencement  du  dentième 
siècle  fut  le  grand  jour  du  cuite  public.  Le  témoignage 
de  Pline  le  Jeune  est  aussi  péremptoire  à  cet  égard  ifoe 
celui  de  Justin  Martyr  et  des  autres  Pères  de  la  niètne 
époque  ^«  Quelque  importunée  qu'on  attache  à  ee  que 
Tadoratton  en  commun  soit  célébrée  ce  jour^lày  il  n'est 
point  considéré  comme  remplaçant  lé  sabbat  et  son 
observance  n*est  point  rattachée  au  siiiëme  comman- 
dement du  Décalogue.  Il  n'y  a  pas  trace  d'une  pareille 
pensée  dans  les  écrivains  du  temps.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  de  voir  le  septième  jour  de  la  semaine  fêté 
non-seulement  par  les  Eglises  issues  du  judaïsme  jus- 
qu'à la  destruction  du  temple  en  conformité  avec  le  con- 
cile de  Jérusalem,  mais  encore  par  une  grande  partie  des 
Eglises  issues  du  paganisme.  A  Borne  on  prolongeait  le 
jeûne  du  vendredi  pendant  les  heures  qui  rappelaient 


^  Le  mot  de  station  se  troQve  déjà  dans  Uermas,  Pastor,,  Ili  ;  Simil,^  6,  i. 
«  Cur  stationibus  quartam  et  sextani  sabbati  dicaraus.  »  (Terlull.,  De 
Jejun.j  14.)  «  Statio  de  milrtail  cxemiilo  nomen  accèpit.  *  (Tertull.,  Dt 
orat.f  14.) 

«  Pline,  Ep.,  X,  9G;  Justin,  ApoL,  il,  67;  Tertull.,  Ve  Corùna,,  3; 
De  fuga  in  persecut,,  14;  Apol.,  16. 
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r^oiseTeliss^ilent  de  Jésus  et  On  rappelait  un  Jeune  tajp*^ 
plémentaire.  Les  Orientaux  au  eontraire  traitaient  le  sair^ 
bat  odamie  une  fête  olitétiénne  etooUserraient  an  eiîlté  sa 
solennité  drdiâaire  * .  Le  principal  motif  qui  semblé  àToir 
porté  les  bhrétiens  à  célébrer  dans  une  certaine  mesure 
le  sabbat  paraît  atoir  été  Topposition  aux  gnostiqueb 
M arcionites  j  qui  dans  leur  duàUstiie  feroucbe  mépri- 
sAielit  tout  ce  qui  rappelait  l'œuvre  des  six  jours  et  ti 
Dieu  de  là  création  ^«  La  coexistence  de  la  céiébratiéfl 
du  sabteit  et  du  dimanche  suffit  poulr  écarter  le  sabba  -» 
tisme  judaïque  que  Tignoranee  de  Thistoire  et  surtout 
la  dàrogation  aux  grands  principes  chrétiens  coat  trop 
souTent  fait  refleurir  de  nos  jourSé  Bien  ne  prouTé  mieux 
rabsenoe  de  toute  idée  de  ce  genre  dans  Tantiquité 
chrétienne»  que  le  fait  incontestable  de  la  célébration 
quotidienne  du  culte  public  atec  toute  sa  solenmté 
dans  de  grandes  métropoles  comme  Alexandrie.  «  Que 
tous  les  fidèles^  lisons^nous  dans  les  Constitutions  de 
l'Eglise  d'Egypte^  se  hâtent  dès  leur  réyeily  avant  dé 
vaquer  à  Touvrage»  de  se  rendre  à  TEglise  oà  ils  trou* 
veront  Tesprit  de  délivrance.  Que  chacun  d'eux  s'ern*^ 
presse  de  participer  an  repas  eucharistique  avant  de 
prendre  aucun  autre  alimentai  »  Il  n'est  donc  'pas  de 
jour  qui  soit  déshérité^  les  saints  mystères  ne  sont  pas 
le  privilège  du  dimanche  ;  on  peut  dire  de  lui  comme  de 

*  Tertulli,  De  fejun.,  14.  Ce  jeûne  d a  sabbat  pratiqué  à  Rome  s'ap- 
|»!ait  :  Suptrpo^HibjejvmH.  Nôaûdcr,  AU.  geéch.,  rfei-  Christîiéh  kitch.^ 

\y  340. 

*  Augasli^  Archxol.f  I,  page  5i5. 

'  n^  xmbq  «TCoudd^éré»  m^jxfoxkiz  fumkaôth  wpi»  toO  tivo; 
oXaou  '^eùaoL^cu.  {Const.  Eyypt.,  U,  IS.) 
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réyèque  de  ces  temps,  qa*il  est  le  premier  parmi  des 
égaux,  primus  inter  pares. 

Nul  décret  apostolique,  nulle  décision  épiscopale  ou 
conciliaire,  n'a  institué  la  fête  du  premier  jour  de  la 
semaine,  pas  plus  que  les  jours  de  station  ou  les  heures 
du  culte  privé.  Le  dimanche  est  le  fils  de  la  liberté 
chrétienne,  et  non  Fhéritage  de  la  servitude  judaïque. 
Puisant  leur  force  et  leur  joie  dans  le  souvenir  de  la 
résurrection  de  leur  maître,  les  chrétiens  se  plaisaient  à 
en  célébrer  Tanniversaire  chaque  semaine.  Par  une 
transition  facile  à  comprendre,  ils  associaient  la  sortie 
du  tombeau  du  Prince  de  la  lumière  au  souvenir  du 
grand  jour  où  la  première  aurore  sortit  à  sa  voix  du 
chaos  comme  d*un  autre  sépulcre  ;  ils  aimaient  à  con- 
fondre dans  leur  gratitude  les  dons  de  la  création  et  les 
grâces  de  la  rédemption  ;  le  dimanche  leur  rappelait 
cette  double  action  du  Verbe  créateur  et  sauveur.  Justin, 
après  avoir  déclaré  hautement  que  les  chrétiens  ne  sab< 
balisent  pas  comme  les  juifs,  ajoute  :  «  Notre  grande 
assemblée  a  lieu  le  dimanche,  parce  que  c'est  le  premier 
jour,  dans  lequel  Dieu  transformant  les  ténèbres  et  la 
matière,  a  créé  le  monde  et  aussi  parce  que  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  est  sorti  de  la  mort  ce  jour-là,  car  le  sa- 
medi il  a  été  crucifié  ;  et  le  lendemain  du  samedi  il  pa- 
rut à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples  et  il  leur  enseigna  ce 
que  nous  offrons  à  votre  méditation  * .  »  Le  libre  et  gé- 
néreux esprit  de  Justin  n'éprouvait  aucun  scrupule  à 


Xeuffiç  Y(v£Tat.  (Justin,  Apoi.,  II,  67.) 
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appeler  le  dimanche  le  jour  du  soleil,  selon  la  coutame 
du  monde  antique,  parce  qa*il  donnait  à  cette  appella- 
tion nn  sens  riche  et  nonveau  ;  fidèle  aux  principes  de 
son  ap<dogie,  il  recueillait  comme  une  semence  du 
Yerbe  la  yérité  partielle  qu'il  rencontrait  dans  le  paga- 
nisme, en  s*  efforçant  de  lui  donner  un  développement 
éyangélique.  Les  chrétiens  plus  timorés  évitaient  une 
désignation  qui  pouvait  autoriser  les  païens  à  les  ac- 
cuser d'être  les  adorateurs  du  soleil*.  L'expression  pré- 
férée était  celle  de  dimanche  ou  de  jour  du  Seigneur, 
déjà  employée  dans  les  lettres  attribuées  à  Ignace  *  : 
Plus  tard  cependant  le  nom  ancien  de  jour  du  soleil  re* 
parut  et  obtint  la  prédominance  dans  plusieurs  langues 
modernes. 

Tout  devait  marquer  la  joie  du  chrétien  au  jour  anni« 
versaire  de  la  résurrection.  Il  ne  lui  était  pas  permis 
de  jeûner,  il  priait  debout  dans  le  culte  public  aussi  bien 
que  dans  le  culte  privé,  afin  de  s'associer  au  triom- 
phe du  Prince  de  la  vie.  Le  culte  qui  réunissait  tous 
les  fidèles  se  célébrait  avec  une  solennité  particu- 
lière. «  Au  jour  du  Seigneur,  portent  les  Constitutions 
apostoliques  dans  un  texte  qui  semble  sans  surcharge, 
réunissez-voas  pour  bénir  Dieu  et  célébrer  la  mi- 
séricorde qu'il  vous  a  montrée  en  Jésus-Christ,  en 
vous  délivrant  de  l'esclavage  de  l'erreur;  que  votre 
offrande  soit  pare  et  agréable  à  Dieu  qui  a  dit  à  son 
Eglise  universelle  :  En  tout  lieu  on  doit  m'offirir  l'encens 

^  Tertall.j  Jpo/.,  16. 

<  Const,  apost,  \\,  47;  ViU^  33.  E^;  XTiv  xupiaxi^v.  Pseudo  Igoat., 
ad  Magnes.,  9,  10; 
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Pentecôte,  était  considéré  comme  an  temps  de  joie  pen- 
dant lequel  on  priait  debout  et  on  faisait  trèye  an  jeûne. 
Au  contraire  les  jours  qui  précédaient  la  Pftque  depuis 
le  mercredi  de  la  grande  semaine,  étaient  Toués  au 
jeûne  le  plus  sévère  en  souvenir  de  F  agonie,  des  humi- 
liations et  du  supplice  de  la  sainte  victime.  Le  jeûne 
était  absolu  pendant  le  sabbat,  anniversaire  de  son  sé- 
jour dans  le  tombeau.  On  rappelait  le  grand  jour  de  la 
préparation.  La  nuit  qui  précédait  Pàque  se  passait  en 
prières,  en  saintes  lectures  et  en  adoration.  Dès  Taube 
les  chrétiens  se  saluaient  par  ces  mots  triomphants  :  «  le 
Christ  est  ressuscité,  »  et  après  le  baptême  des  néophytes 
le  repas  eucharistique  était  célébré  avec  pompe. 

JVous  avons  déjà  décrit  les  luttes  si  vives  soulevées 
entre  TOrient  et  TOccident  chrétiens,  au  sujet  de  la 
date  de  la  Pâque,  et  nous  avons  vu  la  liberté  chré" 
tienne  triompher  de  la  fausse  unité  que  les  évéques  de 
Rome  avaient  cherché  à  fonder  prématurément.  Rien 
ne  fait  mieux  ressortir  la  haute  spiritualité  qui  pré- 
sidait à  la  célébration  des  fêtes  chrétiennes,  que  cette 
recommandation  de  la  Constitution  copte,  au  sujet  du 
jeûne  précédant  la  Pâque  :  «  Si  quelqu'un  voyageant 
sur  la  mer,  dit  notre  document,  s'aperçoit  qu'il  ne 
se  rappelle  pas  exactement  la  date  de  la  Pâque,  qu'il 
ajourne  son  jeûne  à  la  semaine  de  Pentecôte.  Car 
ce  que  nous  célébrons  ce  n'est  pas  proprement  la 
Pâque,  mais  le  type  de  ce  qui  nous  est  promis  \  » 

1  El'  Tiç  £v   OaAaTTT)   Gxâp)(a)v  à^vost  triv  toîj  Tzdayjx,  iî[t.îp(i'^ 
îXXà  t67;:ov  twv  £p)^o[Ji.évCi)v.  {Const.  Egypt,^  11,  55.) 


pas  Ijji  et  qu'ils  appliquerwenj  à  i>B»^e  Je  pnaçipe  qqi 
ayait  4éteçmip^  1^  çliapositipp  4e  Ipflrfi  jottnjées  et  4^ 
l9iir9  fiewaiiHBÇ^  il  f«flt  a^w  faire  la  part  d^  Tii^wpç^ 
qpç  les  3o^yf||i4rs  de  l'Apcieû  T^tamen^  ^xerçîliwt  sur 

lii^i^€i  Bslm  i  ^U^  deyait  êiyjç  f^citeweipt  amenée  ^  l^i 

empirurtter  <%p^Jlquea-wiie^  de  sea  açilenpH^,  aprtg^ttt 
aellea  qui  étaient  40  graud9  types  de  la  rédamptîpn» 
9q  toutes  1^  fétea  juives,  il  en  étiit  deui^  qui  appaf te'- 
paipiit  4'4Tanoe  au  cbrlstiauisiae  :  c'étaient  la  l?Aqm  et 
la  Pent§e()te.  La  PAqqe  rappelait  tput  epseiïible  Timm^ 
la^ipQ  4n  véritable  agneau  paa^^al  et  la  réf^arreçtiQu, 
elle  rat^acbAÎt  aiia^i  par  nu  lien  étroit  la  religian  dea 
prome^sea  ^  celle  des  aecompUasemeats.  JLea  Jaifs  4'A^ 
le^apdrîe»  plus  sphtils  que  leum  frères.  4e  Pale^tibae,  se 

plait^ient  11  7  voir  le  symbole  de  VAme  affrançiiie  4e  la 
^aptiyit^  4e»  sens,  comme  d'ppe  autre  t^rre  d'Bgypte  ; 
p^a  cette  interprétation^  bon^e  penr  quelque/^  esprits 
phUosopbiqnea,  ne  supplantait  pas  la  grande  ooinméP^Ch 
ration  de  la  résurrection.  La  Pentecôte,  qui  était  la  fête 
4e^  mai^sçma  dans  le  judaïsme,  rappelait  Teffosion  du 
Saint-Esprit  et  toutea  les  grâces  divines  qui  avaient 
jiailli  du  to^bi^au  de  Jésua-Christ  comme  d'une  source 
Kive  K  YoUà  pourquoi  TEglise  ne  séparait  pas  la  Pen- 
tecôte 4e  la  P^que  et  en  faisait  une  seule  et  même  fête  ^. 
X<)pt  le  temps  qui  s'écoulait  depuis  la  Pâque  jusqu'à  la 

1  Ori^ne  énumère  ainsi  les  fêtes  chrétiennes  de  son  temps.  :  Ta  tuçôI 
Ttov  y,upiax(i)v,  y)  'juapaa/.suwv  ^  tou  tolt/ol  y)  ty)ç  ■juevTr^xojTYjç 
S'  ri\LtpCiV  Ytvé|Jt.£Va.    {Contra  Cels.,  VllI,  22.) 

*  «  Pentecostem  implere.  »  (Tertall.,  De  idolat,,ik.)  Le  concile  d'Elvire, 
dai^  son  c^ldo.q  43^  %  le  prenoier  limité  la  célébration  de  la  Peptecô^e 
au  jour  anniversaiee  de  TefCoslon  da  Saint-Esfffijt. 


éittre  dû  ttiéme  texte  dé  Clément,  (}Ui  itiéûtiôiiiié  un 
eàléul  iiiinutieux  pour  déterminer  k  date  de  là  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  que  ce  grand  fait  Cômtoéhoa  a 
étl*e  célébré  en  OHent  de  son  temps.  Au  côtlimèneé- 
Itiénl  dii  qtlâtHèriiè  siècle,  ces  fêtes  oùt  décidément 
passé  dans  lès  eoiittimès  générales  de  l'Ë^li^^. 

A  ces  graiides  fêtes  il  foilt  jdindrë  Tâniiitefâèiire  de 
la  mort  des  inûrty  ts.  On  se  rendait  eri  fbule  à  letir  lom- 
be«n,  pour  y  Hrè  lés  actéfe  de  leUi»  stipplîce,  raVitér 
leur  soUTenlr  et  pairtiôiper  à  là  sainte  ëtièliaristie  dànâ 
ces  lieUi  qdi  pài*aissaient  sacifés  ènti'è  tôuis  à  leUrs 
frères  engagés  dans  lés  mômes  cotnbàts.  ïfuUë  sutJërbta- 
tion  tiè  se  mêlait  priihititenieut  à  de  pièul  ui^age, 
comme  on  peut  s'éti  conVaitière  pa^  là  tâàiiière  dont 
les  amis  et  les  disciples  de  Pôlycarpe  expliquent  les  fu- 
nèbreë  honneurs  (}u'iJà  lui  rëhdëlit  :  «  Né  àait-ôti  pas, 
disaient-ils,  que  nous  n'abandôhtiohs  point  lè  Christ 
qui  a  souffert  pour  le  sttlùt  du  ihondë  ëhtidi*,  ëômmë  si 
nous  transférions  à  d'autres  rhonneùr  qui  lui  est  dû? 
Nous  le  prions  Lui  comme  le  fils  de  Dieil,  nous  notts 
contentons  d'aimer  les  martyrs  comme  ils  le  méritent, 
à  cause  dd  leur  amour  invincible  pour  leur  rdi  et  leur 
maître,  dans  le  désir  ^ue  nous  éprouvons  d'être  leurs 
frères  et  leurs  imitateurs.  Nous  âtohs  pris  les  osse- 
ments de  Polybarpe,  qui  sotit  plus  précieui  (JUe  Tôt* 
et  les  pierres  précieuses,  pour  les  mettre  en  un  lieu  con- 
venable. Dieu  nous  permettra  de  nous  y  rassembler 
dans  lu  joie  et  l'allégresse  et  d'y  célébrer  l'anniversaire 
de  son  martyre,  en  souvenir  des  combats  t[u'il  a  sou- 
tenus et  pour  exercer  aux  mêmes  luttes  ceux  qui  y  sont 
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destinés  ^  »  Il  est  incontestable  que  Famonr  pont*  tek 
martylrs  prit  nn  caractère  d'exaltation  exagéré  an  troi- 
sième riëcle,  ainsi  que  nons  VaVons  constata  qnahd  il 
s*est  agi  de  Torganisatibn  ecclésiastiqne.  L'idée  si 
grande,  si  chrétientie  dé  la  solidarité  qui  unit  TEgliSè 
militante  à  TEglise  triomphautë)  ne  demeura  pas  dans 
les  justes  limites  où  elle  s'était  d'abord  ré&fettnéé. 
Nons  txvûûÈ  cité  des  teitës  d'Origène  et  de  Gyprien;  qUi 
malgré  une  grande  beauté  n'étaient  pas  sûM  péril, 
piàrce  qu'ils  assôcitiient  les  confesseurs  à  Tteuvre  ré* 
demptrice  par  lés  Mérites  t^rëtènduë  qu'ils  araîent  aé^ 
quis.  De  là  &  faire  de  leur  commémoration  nnë  ititocA^ 
Mon  il  n'y  avait  qu'un  paà.  Il  ne  fut  pas  fi'anclii  avant 
le  quatrième  tiiècle^  mais  oii  ne  peut  se  dlssiinuler  que 
l'Egliise  ne  fût  snr  la  voie  qui  tUnduisàit  M  évité  dë^ 
saints^  lUalgré  les  énergiques  protestèitibtis  dé  Tëi^tul- 
liéiii  Le  àentimébt  qui  avait  dbnné  naissance  à  la  eélé^ 
brâtioii  de  Tânniversaire  des  martyrs  n'en  était  paè 
moins  très-grand  et  très-pur  sbUs  sa  fôi'me  première. 
L'Ëglise  afiBrmait  binsi  qu'elle  ne  connaissait  pas  dé  bâr-^ 
rière  entre  là  terre  et  le  ciel,  entre  le  vlàiblfe  et  l'inVi-i 
sible,  et  que  personne  n'était  plus  viVànt  pdui^  elle  que 
ses  morts.  Elle  ne  se  conteUtait  pas  d'honorer  ëëux  qui 
étaient  illustres.  La  famille  chrétienne  aimait  à  se  ras- 
sembler dans  la  catàcombe  près  des  dépouilles  chéries 
et  Vénérées  des  siens  au  jour  àniiiversàire  de  leur 
naissance.  Elle  y  trouvait  ctimme  un  foyer  deux  Mé 
sacré  qui  reièerrait  ses  liens.  C'est  ce  qtii  explique 

»  âVM  Fdtycràt.  Euôéblé,  A  M.,  it;  ils. 
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rimportance  extraordinisdre  donnée  aux.  sépultures  chré- 
tiennes.  La  fête  de  famille  prenait  an  caractère  plus  gé- 
néral  quand  il  s'agissait  d*an  martyr.  Bien  n'a  été  plus 
beau  et  plus  émouyant  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
glise  que  ces  cultes  commémoratifs  dans  ces  souterrains 
ornés  de  symboles  bibliques,  sous  ces  Toutes  sombres 
qu'éclairaient  les  lampes  funèbres  et  sous  lesquelles 
roulaient  en  long  échos  les  hymnes  de  l'espérance  et 
de  l'amour. 

Telles  sont  les  fêtes  célébrées  avant  le  concile  de 
rîicée.  Nous  n'en  trouvons  aucune  autre  que  la  Pftqae, 
la  Pentecôte,  l'Epiphanie  qui  est  encore  renfermée  dans 
un  cercle  restreint,  et  les  anniyersaires  des  martyrs.  Il 
n'y  a  pas  trace  à  cette  époque  de  fêtes  consacrées  àMarie, 
mère  du  Christ;  ce  n'est  que  bien  plus  tard  au  temps 
d'Epiphane  qu'une  secte  obscure  inaugura  cette  exalta- 
tion de  la  plus  humble  et  de  la  plus  sainte  des  femmes, 
qui  devait  aboutir  à  une  apothéose.  La  fête  chrétienne, 
dans  sa  première  période,  gravite  tout  entière  autour 
du  souvenir  de  Jésus- Christ.  Le  christianisme  n'est 
pas  encore  assez  puissant  et  assez  victorieux  pour 
inaugurer  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  en  la  fai- 
sant recommencer  en  quelque  sorte  à  la  crèche  de 
Bethléhem,  comme  il  le  fera  plus  tard,  mais  il  marque 
de  son  sceau  Texistence  de  ses  disciples,  sans  admettre 
aucun  partage  idolâtre.  Il  ne  croit  pas  qu'il  rentre 
dans  sa  mission  de  restaurer  l'adoration  de  la  créa- 
ture et  de  ressusciter  ainsi  sous  des  formes  nouvelles 
le  paganisme  qu'il  veut  détruire.  Il  se  garde  aussi  de 
rimiter  dans  la  manière  dont  il  célèbre  ses  solennités. 
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Les  fêtes  païennes,  sortoat  sous  Tempire,  étaient  de 
Téritables  débordements  d'immoralité.  Philon,  habitué 
aux  rites  grayes  et  sublimes  du  judaïsme»  les  a  dépeintes 
avec  une  rare  énergie.  Il  n'était  pas  possible  d'après  lui 
d'énomérer  les  mythes  grossiers  et  impurs  dont  les 
païens  les  avaient  surchargées  ;  ils  en  ayaient  fait  des 
jours  de  paresse,  de  frivolité,  d'orgies  de  tout  genre,  se 
plaisant  à  les  distinguer  de  la  yie  ordinaire,  par  le  ren- 
versement  de  l'ordre  naturel,  imposant  silence  aux  actes 
les  plus  nobles,  pour  déchaîner  tout  ce  qui  encourage  la 
sensualité.  Non  contents  d'encourager  les  mauvaises 
passions  chez  les  individus  dans  la  vie  ordinaire,  ils 
semblaient  dans  leurs  fêtes  vouloir  les  réunir  dans  un 
même  courant  comme  les  affluents  d'un  fleuve,  et  forti- 
fier ainsi  sans  mesure  la  corruption  inhérente  au  paga- 
nisme. Les  oblations  et  les  rites  expiatoires  n'étaient 
que  de  vains  palliatifs  ^  L'Eglise  éprouvait  le  besoin 
de  distinguer  ses  fêtes  des  saturnales  d'une  dévotion 
infâme,  en  leur  imprimant  un  caractère  d'austère  sim- 
plicité. Les  conseils  de  Grégoire  de  Naziance  à  cet 
égard  étaient  en  tout  point  fidèles  aux  pratiques 
du  troisième  siècle  :  «  Célébrons  la  fête,  dit-il,  non 
pas  par  la  pompe  extérieure,  mais  dans  l'esprit  de 
Dieu,  non  pas  d'une  manière  mondaine,  mais  céleste. 
Gomment  ferons- nous  pour  y  réussir?  Nous  ne  couron- 
nerons pas  nos  portes  de  fleurs,  nous  ne  formerons  pas 
de  chœurs  de  danse,  nous  n'ornerons  pas  nos  rues. 
Nous  ne  voulons  satisfaire  ni  nos  sens,  ni  notre  sensi- 

1  PhiloD^  Ol^a^  édit.  Pfeififer,  v.  II,  p.  48. 


bilité,  d6  crainte  d'oatrir  les  iroies  m  pêtté.  lïotto  ne 
Toùlonâ  pas  ndus  akuoUir  en  MW  cbtiirmiit  tié  tête- 
ments  sDtnptaeux  et  effémitiés^  tti  rechercher  Tëolat  de 
For  et  des  diâtnants  ou  ded  coalëars  biiUaiited  qui  âe 
font  qa*altérer  la  beanté  naturelle  i  N6ns  ne  iroidôDs 
pa*  mnltiplier  les  festins  inséparables  de  la  In&nre» 
Nous  rejetterons  tonte  superfluité  prise  sur  les  néces- 
sités de  ceux  qtii  sbnt  pétris  du  même  lifaioii  que  ttons. 
Ces  pompes  et  ces  Tolnptës  sont  bonnes  j^otn*  ces  Grecs 
qui  honorent  des  dieut  que  Vùà  rassasie  de  la  fiiméè 
des  Yiandes,  et  qui  sculptent^  encensent  et  adoi'ent  ces 
êtres  malfaisants  d*une  manière  digne  d'euti  Nous  au 
contraire^  les  adorateurs  du  Yerbe^  nous  troUTeIrons 
notre  meilleure  joie  dans  sa  parole^  dans  l'étude  de  sa 
sainte  loi  et  la  lecture  des  faits  qui  sont  T objet  dé  bt 
féte^  » 

Les  seules  particularités  extérieures  des  fêtes  chré- 
tiennes étaient  les  yétements  blancs  dont  les  chrétiens 
semblent  s'être  revêtus  de  bonne  heure  %  et  les  flam- 
beaux sacrés  destinés  eux  aussi  à  inaugurer  la  joie  des 
fils  de  la  lumière  '.  Tant  qu'elles  conservèrent  leur  sim- 
plicité, elles  tirèrent  leur  prix  de  la  liberté  et  de  la 
spontanéité  de  ceux  qui  y  participaient.  Ce  n'est  qu  au 
commencement  du  quatrième  siècle  que  le  concile 
d'Elvire  fit  de  la  célébration  du  dimanche  et  de  l'assi- 
duité des  fidèles  aux  saints  ofiSces  une   règle  rigou* 

*  Gregor.  Nazianz.,  Ôratio  38  in  Theoph. 

>  «  Candidus  egrlredituf  tiitidife  exercitus  undls.  »  Fi^irielil  d'tih  poétoe 
sur  la  Pâque  attribué  à  Laclance.  (Augusti,  ÂrchéoL,  \,  496,  497.) 

8  Oa  trouve  une  allusion  à  l'usage  des  luminaires  sacrés  dans  le 
canon  34  du  concile  d'Elvire  (à.  805). 
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reûÈè  ifnë  leÈ  èini^ëréurs  ébt*ëtîeûB  détaiéilt  ttaAisfbrjaier 
en  bue  loi  dé  1  Etat  ^ 

S  II.  —  Les  édifietfs  eonsacrés  au  icultû  chtétiéH. 

Si  nous  distinguons  entre  Tidée  du  temple  au  sens 
juif  et  celle  de  la  maison  de  prière,  destinée  simplement 
à  répondre  aux  nécessités  du  culte  public,  nous  recon- 
naîtrons que  les  Pères  de  cette  époque  ne  se  contre- 
disent point,  quand  d'une  part  ils  prétendent  que  les 
chrétiens  n* ont  point  de  sanctuaire,  et  de  l'autre  quand 
ils  parlent  des  édifices  où  ils  se  rassemblent  et  qui 
leur  inspirent  des  sentiments  très-naturels  de  vénéra- 
tion. L'antiquité  chrétienne  a  nettement  repoussé  la 
notion  d'un  sanctuaire,  c'est-àdire  d'un  lieu  sacré  où 
la  présence  de  la  Divinité  se  ferait  sentir  plus  particu- 
lièrement qu'aiUeurs.  Elle  n'a  pas  cru  simplement  avec 
les  anciens  Persans,  que  la  Divinité  qui  remplit  l'uni- 
yers  ne  peut  être  enfermée  entre  des  murs,  grande 
idée  que  Salomon  avait  déjà  magnifiquement  expri- 
mée quand,  le  jour  même  de  la  dédicace  du  temple, 
il  avait  déclaré  que  les  cieux  des  cieux  ne  pouvaient 
contenir  le  Tout-Puissant  ;  elle  a  encore  pensé  que 
Taccomplissement  de  la  rédemption  avait  pour  pre- 
mier résultat  de  rendre  la  terre  et  l'humanité  à  Dieu, 
et  que  les  temples  proprement  dits  n'étaient  désor- 
mais pad  plus  nécessaires  que  les  sacrifices  eipia- 
toires.  Aussi  Mitilitiuà  Fëlii  était  traiinént  l^orgâne  de 
l'Eglise  du  dècond  sièblë^  quand  il  déclarait  que  ïeft 

1  Concile  (TElvire,  canon  21.  Cad,  Heùààs.,  lib.  XV,  lit.  t,  % 
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chrétiens  n*air aient  pas  d'autels.  Aras  non  h(Ufemus\ 
Vidée  d'un  autel  au  sens  propre  du  mot  est  liée  à 
celle  d'un  sacrifice  d'expiation.  On  ne  peut  impuné- 
ment la  faire  reparaître  dans  le  christianisme  ;  elle  est 
en  soi  une  atteinte  au  principe  fondamental  de  l'Ëvan- 
giie  et  le  mot  lui-même  doit  être  évité  avec  soin  dans 
son  acception  matérielle.  Minutius  Félix  ne  veut  pas 
plus  d'un  temple  proprement  dit  que  d'un  autel: 
«  Pourquoi,  dit-il,  éleverais-jeun  temple  à  Dieu,  quand 
le  monde  qu'il  a  créé  ne  saurait  le  contenir  *?  »  On* 
gène  au  troisième  siècle  n'est  pas  moins  péremptoire,  il 
ne  fait  aucune  concession  à  Celse  qui  reprochait  à  la 
religion  nouYelle  de  n'avoir  aucun  sanctuaire. 

«  Nous  ne  voulons,  dit  le  grand  spiritualiste  chrétien, 
ni  de  temples,  ni  de  statues  pour  notre  Dieu,  nous  les 
laissons  aux  démons  qui  choisissent  un  lieu  quelconque 
de  préférence  à  un  autre  sans  qu'on  en  sache  le  motif. 
Admirons  Jésus  qui  détourne  notre  esprit  de  tout  objet 
sensible,  non-seulement  parce  qu'il  est  corruptible,  mais 
encore  parce  qu'il  est  corrupteur.  Il  nous  apprend  à 
rendre  à  Dieu  le  vrai  culte  de  la  sainteté  et  de  la  prière, 
par  Celui  dans  lequel  nous  reconnaissons  le  Médiateur 
entre  le  créé  et  Tincréé,  et  qui  nous  communique  les 
grâces  du  Père  en  même  temps  qu'il  lui  présente  nos 
oraisons  comme  notre  prêtre^ .  »  «  Le  temple  de  Dieu  par 

i  Minut.  Félix,  OctaviuSj  c.  3î.  Arnobe,  Disputât.  ^  1.  Vï,  1. 

'  Minut.  Félix,  Octavius,  c.  32.  Le  mot  de  temple  était  réservé  aux  sanc- 
tuaires païens,  et  ne  fut  appliqué  aux  églises  chrétiennes  qu'après  Con- 
stantin. Ambroise,  Ep.  ad  Marc,  33.  Bingham,  Orig.,  III,  p.  9. 

'  Te6if)xa[jLev  tov  'Iyjgouv  tov  vouv  -JjiJLÛv  [/.eTaôévra  àizo  Tcavrbç 
aio6Y)TOU.  (Orig.,  Contra  Cels.y  III,  34. 
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excellence,  dit  ailleurs  Origène,  celui  qui  porte  le  mieux 
son  image,  c'est  d'abord  Thumanité  de  Jésus-Christ, 
puis  Tàme  croyante  animée  de  son  esprit.  Yoilà  la  vi- 
Tante  statue  de  la  DiTinité,  qu'aucun  Jupiter  taillé  par 
Phidias  ne  pourrait  égaler  ^  »  Il  s'ensuit  que  Tadoration 
ne  saurait  être  rattachée  exclusiYement  à  aucun  édi- 
fice. «  Nous  pouvons  prier,  dit  TertuUien,  partout  où 
nous  sommes  portés  par  la  nécessité,  car  les  apôtres 
ne  péchaient  pas  quand  ils  chantaient  les  louanges  de 
Dieu  devant  leur  geôlier  en  prison,  pas  plus  que  saint 
Paul  quand  il  rompait  le  pain  sur  un  vaisseau  ^.  »  «  Tout 
lieu  où  nous  jetait  la  persécution  nous  était  bon  pour 
nous  rassembler,  écrivait  Denys  d'Alexandrie,  que  ce  fût 
un  champ,  un  désert  ou  une  prison'.  »  Justin  Martyr 
tenait  un  langage  analogue  quand  il  répondait  aux  ques- 
tions de  son  juge  dans  son  interrogatoire.  «  Où  vous 
rassemblez-vous?  lui  demanda  le  proconsul.  —  Où  cha- 
cun le  peut  et  le  veut.  Vous  croyez  que  nous  nous  réu- 
nissons tous  au  même  endroit.  Il  n'en  est  rien,  car  le 
Dieu  des  chrétiens  ne  s'enferme  dans  aucun  lieu  mais 
il  remplit  de  sa  présence  invisible  le  ciel  et  la  terre  et  il 
est  partout  honoré  par  les  croyants  *.  » 

C'est  au  nom  du  même  spiritualisme,  que  pendant  les 
trois  premiers  siècles  il  n'y  a  pas  trace  d'une  consécra- 
tion particulière  des  édifices  voués  au  culte,  on  n'é- 


1  Orig.,  Contra  Cels,,  VIII,  17, 18. 

'  «  Omoi  loco,  quem  opportunitas  aut  etiam  neoesntas  importaret.  p 
(Tertull.,  Deorat.,  19.) 

•  Uâç  b  vqç  xaô'  âxaffxôv  6X{(}*e(»)ç  t6xôç  xavtJYUptxbv  fj[i.ïv  Y^YOve 
^u>p(ov.  (Denys  Alex.,  apud  Eusèbe,  H.  E,,  VII,  22.) 

*  Acta  JustinL 
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Il  est  donc  incontestable  qne  ces  édifices  s*étaient 
multipliés.  Les  textes  que  nons  ayons  cités  prouyent 
également  qu'on  a  commencé  d^s  le  troisième  siècle  à 
leur  donner  le  nom  d'églises.  C'est  une  expression 
courante  chez  Tertullien  et  Origène,  sans  qu'ils  croient 
déroger  à  leur  spiritualisme  chrétien  * .  La  désignation 
de  maison  de  prière  était  d'un  fréquent  usage  ^.  Elle  est 
bien  plus  correcte  que  celle  d'église,  car  il  y  ayait  ton- 
jours  un  grave  inconyénient  à  attribuer  à  l'édifice  de 
pierre  la  désignation  qui  appartient  en  réalité  au  temple 
spirituel.  Vers  la  fin  du  troisième  siècle  on  commence  à 
se  servir  du  mot  kuriahon  ou  Dominicum^y —  lieu  du 
Seigneur.  —  Ainsi  s'établissait  une  analogie  très-belle 
entre  le  dimanche  et  le  temple  chrétien. 

Il  était  néanmoins  dans  le  cours  des  choses  que  ce 
spiritualisme  élevé  s'altérftt  graduellement.  Origène  ne 
lui  était  pas  infidèle  quand  il  reconnaissait  que  le  lien 
où  les  chrétiens  se  rassemblent  a  quelque  chose  de  sa- 
lutaire et  de  bienfaisant*,  et  qu'il  y  voyait  comme  un 
point  de  rencontre  entre  l'Eglise  de  la  terre  et  celle  du 
ciel,  entre  les  chrétiens  qui  prient  et  le  Christ  qui  répond 

*  «  In  ecclesiam  venire.  »  (TerluU.,  De  idolatria^  7.)  «  Taies  sant  in 
nobis  quorum  fides  hoc  tantummodo  habet  ut  ad  Ecclesiam  yeniant.  » 
(Orig.,  In  Josuah  HomiL,  X,  8.) 

«  Eusèbe,  H.  E.,  X,  3.  Comp.  Malth.  XjXI,  13.  Marc  XI,  17. 

•  «  In  dominicum  sine  sacrificio  venis.  »  Cyprien,  De  opéra  et  eleem., 
15.  Eusèbe,  H.  j^.^  IX^  10.  De  laude  Constant, ^  17.  M.  de  Rossi  cite  une 
inscription  désignant  la  basilique  de  Saint-Clément  sous  la  désignation 
de  Dominicum,  Cette  désignation^  d'après  lui,  nous  reporte  aux  premières 
années  du  quatrième  siècle^  parce  que  plus  tard  on  désignait  les  églises 
soit  par  le  nom  de  basiliques,  soit  par  celui  de  Tituli,  (Rossi^  Bulletino 
archeol.y  1"^  vol.^  p.  25.)  Le  mot  titulus  venait  de  la  désignation  du  prêtre 
auquel  L'église  paroissiale  était  affectée. 

♦  Ori^.^  De  oratione,  c.  31. 


àmn  angeBi  Orifène  n^tt^t&tu^  nvt  tûMdtèi^ .  #Qi^  if 
Vâdtttté^fMpitf  s«i«e'4e'racteMt6ral^qtii^Y)f'a»cMii>lia^ 
Mil;  iPOtàt Iff {Hr^redhf élienM  éft^ Mf  atHft  MMéittU» 

Mmysec  i^aléar  T«Hgieme.  ff  éfaif  sattr  dorcrtef  dIAtiié 

d'Egypte  Msqfaefo  Clëinent  d'i!l»^ndMe  t^ôétiûifl 
^dett^mâ^damleffir'Tie'Wfinaifelh dotNsWf,  Ittpiët^ 
qpBdMHkieM.Mrfoûm  t^its'àFKeiiyâf  dtt  etAte;  éottttn^ 
sm  few  éMtr  permis  àe  ehxmf^*  de  tisàgè  eV  ê& 
pmtifM^  e»^  clia«gf6ttiit^  dtof  lie»^  semblâiblëâi  h^  tetf  piOM 
Pfpes^qtii'  feflâtCTt^  Iw  oealefn>  dtes»  loeher^  auxçwtiy  ihi 
adhèpenf.  iTest-oe  Bttei^ifler  Ih^  i^ftHté'  à  Tapparèttce^' 
(fM  de  Mwep  à  le  porte^^  d%>  r église  k  gra^ité^  etf  la- 
doneeiip  d'aspeeti^pie'  ron^tffail^Te^tmis^eiË  y=  ettthtAt^ 
el^  de  redeipenir  Bemblttblb  â  la  mnMiMde  menèBfline^ 
«  Ceux  qai  agissent  ainsi  se  conTainquent  eux-nïèiAef^ 
de  meusosge  eVment^pent  oeqa'^lls'seHl^ail^féfiid^db  eœur 
e^  dépwant  eitml  le  Eoasiqee'  de*  lé"  sainteté.  HespetfT 
étttange  ponr  ta\  part^  de^  dlenv  ^^  de»  se^Bftt^is  de  W 
re^tw  epito  cfa'en>  Tu  en«endîie*ri»>  ' 

Gette^^  didpofii!Ae»t  à^refember*  de  fespift  kW  OttiWr^ 
selbn;  le^  m^  de  saM  Plaml')  db^érft  se  diSyelëppef'  <i^ 
joinro*ltt'  pef^éônUoii'  ddmie^t  de^relflèlie'à'  F&glfee^ 
et  lui  permettrait  d'élever  des  temples  magniflqtf^^eé* 
l^giémeni  etitee^imayeflNsim}  «dssettrc^  déMPèmpire.  le 


»  ' 
1 


xeXoujJiiyouç  oîouç  a^aç  iv  èx)cXv2a(aiç  iTct  ib  ae[i.voxepov  oxiQ^i-a^ 
xiÇouaiv.  (Clém.  d'Alex.,  Padag.,  III,  il,  80.)    . .  ô  .  :  .        ^  i-î     >  "^ 
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saDctuaire  proprement  dit,  le  temple  au  sens  judaïque 
deirait  reparaître  en  même  temps  que  les  jours  sacrés, 
la  piété  d*  exception  et  la  hiérarchie.  Le  mouTement 
d'opinion  qui  transforma  peu  à  peu  dans  le  cours  da 
troisième  siècle  les  institutions  primitives  de  TEglise, 
telles  que  Fépiscopat,  la  discipline,  le  sacrement,  opéra 
4ans  le  même  sens  en  ce  qui  concerne  les  édifices  con- 
^BLcrés  au  culte.  Tout  était  prêt  &  la  yeilie  de  Nicée, 
pour  la  réalisation  complète  dans  les  faits  extérieurs  de 
la  grande  révolution  morale  déjà  accomplie  dans  les 
esprits  ;  car,  ne  Toublions  jamais,  les  transformations  du 
dehors  pour  Thonneur  de  Tesprit  humain  sont  toigours 
précédées  par  celles  du  dedans,  même  quand  il  s'agit 
du  triomphe  du  matérialisme  religieux  sur  la  vraie  spi- 
ritualité. L'esprit  n'est  jamais  entraîné  fatalement  par 
les  choses  extérieures;  il  n'est  vaincu  que  par  lui-même, 
et  c'est  sa  défaillance  qui  fait  la  victoire  de  ce  qui  l'a- 
baisse. 

Les  renseignements  précis  nous  manquent  sur  la 
disposition  des  maisons  de  prière  avant  Constantin. 
Le  fragment  des  Constitutions  apostoliques  qui  donne 
quelques  détails  à  cet  égard  S  bien  que  surchargé  de 
gloses  nous  permet  de  ressaisir  les  grandes  lignes  de 
cette  architecture  primitive  de  TËglise  dans  laquelle 
l'art  était  entièrement  subordonné  à  la  notion  morale 
et  religieuse. 

11  parait  probable  que  les  premières  basiliques  élevées 
sous  Constantin  et  dont  plusieurs,  bien  que  plus  d'unç 

*■  Const.  apost,,  U,  57. 
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fois  MoOBStmites  depuis  lors,  ont  conservé  leur  dispo«- 
sition  primitiYe,  forent  b&ties  sor  le  plan  des  maisons 
de  prière  da  siècle  précédent,  ayec  les  enrichissements 
qae  la  paix  de  FEglise  et  l'or  impérial  rendaient  pos» 
Bibles.  Il  7  a  ici  plus  qa*une  liypothèse  fondée  sur  la 
corrélation  qui  s'établit  toujours  entre  deux  époques  qui 
se  succèdent  et  se  continuent  plus  ou  moins.  Il  est 
certain  que  le  plan  de  la  construction  des* églises  au 
quatrième  siècle  repose  tout  entier  sur  la  notion  ecclé- 
siastique de  Tftge  précédent,  déjà  si  affaiblie  et  amoin- 
drie depuis  que  le  christianisme  s'était  fait  religion 
d'Etat.  La  pierre  a  conseryé  plus  longtemps  que  l'Eglise 
le  souyenir  de  l'époque  où  une  haute  barrière  s'élevait 
entre  la  multitude  confuse  et  le  peuple  chrétien  recruté 
par  la  foi  personnelle,  épuré  et  maintenu  par  la  dis- 
cipline. L'architecture  des  basiliques  du  quatrième 
siècle  porte  l'empreinte  de  cette  grande  pensée  qui  n'a 
été  sérieusement  réalisée  qu'à  l'époque  précédente; 
elle  lui  doit  son  caractère  propre^  reconnaissable  dans 
les  monuments  qui  du  moins  dans  leur  disposition  gêné* 
raie  remontent  à  cette  date.  U  s'ensuit  que  si  nous 
nous  en  tenons  au  plan  de  ces  édifices,  en  laissant  de 
côté  la  richesse  de  l'ornementation  et  les  embellisse- 
ments dus  à  la  faveur  impériale,  nous  retrouverons 
dans  les  quelques  églises  qui  ont  conservé  l'architecture 
chrétienne  du  quatrième  siècle  les  principaux  linéa- 
ments des  constructions  antérieures.  En  Orient,  trois 
basiliques  du  temps  de  Constantin  ont  été  décrites  par 
Ettsëbe  sur  le  ton  ampoulé  du  panégyrique  :  c'est  d'a- 
bord l'église  élevée  à  Tyr,  puis  l'église  du  Saint- Sépulcre 
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à  JénisaleiD>  et  enfin  celle  de  1»  NatîTité  à  B«(ibUii«ii> 
dcMit  on  retrouYe  enccnre  tes  diaposltioiis  prciniLèm»^. 
£n  Ociâdent  nous  aTons  dans  réf^li^e  d»  Saikit*Gléii|ent 
k  Rome  le  ^rai  type  de  la  basilique  da  quatûèmesièdi^ 
qoA  s'est  naiutenn  an  lar&yers  de  reconstsactiona  mc^ 
oessives»  surtout  dans  L-église  sontesraÎDe  de  beaiK^ 
Map.  la  pins  ancienne.  La  petitei  basiKque  de  Sakite^ 
(lenerosa  y  '  dont^  les  débris  ont  été  déçouTerts  iréceoiy 
Husnt  au-diessus  de  la  cataoombe  da  mène  bcmou,  du^ 
remplacement  0QC^)é  par  le  temple  des  firëves  Arvalet, 
est  cef  tainement  le  monument  chrétien  lé  plos  astiqua 
qjoe  nous  possédions,  mais  il  est  trop  délabré  et  tsop 
incomplet  pour  nous  donner  des  renseignements  asssi 
sûrs  que  Téglke  de  Saint-Gléoient  '. 

L'idée  fondamentale  qui  a  présidé  à  ces  constme- 
tions^  est  bien  celle  qui  est  la  base  de  tontes  les^  oo»» 
Stitutdons  ecclésiastiques  de  la  chrétienté  des  trois 
premiers  siècles  :  nous  youlons  dire  la  séparation  tran'- 
chée  entre  les  baptisés  et  les  non-baptisés,  entre  ceux 
qui  ont  le  droit  de  participer  an  sacrement  et  ceux  qui 
en  sont  exclus,  soit  pour  n'aToir  pas  encore  été  admis, 


1  Eusèbe,  H.  E,,  X,  4.  Vita  ConstanHni,  Ilï*,  25,  41,  42.  Voir  î'ouTrage 
de  M^  Melcbior  de  Vogué  sur  les  Eglises  de:  la  Terre,  sainte,  I)i(Uon> 
1871,  et  spécialement  les  développements  qu'il  contient  sur  Téglise  de 
]a  Nativité  à  Bethléhem.  Les  églises  chrétiennes  de  S^rie  décrites  par 
M.  Waddington  sont  d'une  date  postérieure.  {Inscriptions  grecques  et 
latines  de  la  Syrie  expliquées  et  recueillies,  par  M'.  W.-H.  Waddington, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Diâot,18'70.) 

s  Rossi,  Bulletino  archeoLy  1'*  année,  p.  25.  Voir  sur  toutes  lee  an- 
ciennes basiliques  l'important  ouvrage  de  Bunsen  :  Basilik  des  christlicht. 
Roms.  Mûnchen,  1842  et  celui  du  D'  Hubscb  :  Die  aùchristlichenkùpfàen* 
CarUruhe,  1859. 
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satt  fomt  a^otr  été  tecMûnasiés.  La  baaiiiqiie  propre^ 
ate»t  dite  «tt  précédée  pat  mt  portique,  qui  «&t  la  plaM 
a»g%aéc  eux  liimples  auditèul's  et  M%  pénitenift  retenua 
mr  lé  senU  de  TégMse  jtisqfa*4i  ce  qu^ils  roieut  sa  porte 
se  iStiavnr  à  eux  «i^rès  «m  examen  sérieux.  Moas  avons 
ftÈs  *qii'un  texte  particolic»*  pour  Textetence  de  cette 
jié^ration  ;  tons  les  dooaments  sur  Inorganisation 
«eclésiastiqiie  rimpllifiieiit  dès  le  <xminiencenàent  dii 
desxième  siècle.  Ils  sont  confirmés  par  un  texte  prêds  dé 
€M^ire  le  Tbanmatnrge^  le  disciple  dX)rigène,  qui  éta- 
Uit  formellement  qn*ane  place  était  réservée  aux  eaté-^ 
eboinènes  et  aux  pénitents  sur  le  seuil  de  Féglise  :  «  Le 
Mea  de  la  suppiieation  est  %itné  en  dehors  de  la  maiscrn 
de  prière.  (Test  là  que  le  pénitent  Be  tenant  dehors  doit 
dtMnander  aux  fidl^s  qui  entrent  dans  Téglise  de  prieir 
poar  lui  S  »  Crrégoirè  leThaumatu^f^  place  les  auditeurs 
et  les  éatéchumènes  aux  portes  mêmes  de  la  maison  de 
prière  et  il  donne  d^à  à  cet  emplacement  la  désignation 
de  Wàfthex*.  TertuUien  assigne  aux  pénitents  le  même 
emplacement,  et  la  distinction  qu'il  fait  entre  ceux  qui 
tent  relégués  dans  la  cour  et  ceux  qui  sont  abrités  sut 
le  seuil,  montre  que  déjà  de  son  temps  un  portique 
existait  pour  abriter  les  seconds  '. 
Si  nous  en  venons  à  la  basilique  elle-même,  nous 


MMi  tfj^  it6XY)ç  èv  t€^  vipér|Xt.  fGrire|r**rhaamat.,  JS^p.  canoit.,é.ii. 
Eaaèhe,H.E.,X,h.] 

*  Le  mot  Narthex  signifie  féruie  et  désigné  an  emplacement  beàtrcoap 
plus  long  que  large. 

*  «  neliqtias  autem  libicKntim  toHaÀ  non  modo  ïimine  vèram  omni 
ecclenaD  tecto  submovemns.  »  (TettuU.^  De  puâieit.,k.) 
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reconnaîtrons  qae  sa  disposition  est  conforme  aux  prin- 
cipes de  rage  antérienr  dans  tout  ce  qui  la  distingue  du 
temple  païen.  Celui-ci  était  destiné  à  abriter  le  dieu  on 
ridole  ;  il  lui  su£Ssait  pour  être  complet  d*aToir  un 
piédestal  pour  la  statue  et  un  autel  pour  le  sacrifice. 
L'Eglise  chrétienne,  au  contraire,  est  consacrée  au  culte 
du  Dieu  qui  est  esprit  et  qu'elle  n'enferme  pas  ;  elle 
doit  s' ouvrir  à  tous  les  fidèles  pour  qu'ils  l'adorent  en 
commun,  écoutent  la  lecture  méditée  des  saints  livres* 
et  participent  au  repas  eucharistique.  Aussi  doit-elle  con- 
Trir  un  vaste  espace  qui  lui-même  est  divisé  de  manière 
à  ce  que  les  hommes  soient  séparés  des  femmes,  même 
avant  l'existence  de  plusieurs  nefs  \  Le  culte,  si  nous 
faisons  abstraction  du  chant  des  cantiques  qui  n'implique 
aucune  disposition  particulière,  se  partage  en  deux  par- 
ties distinctes,  d'abord  la  lecture  de  la  parole  divine, 
suivie  de  l'enseignement  ou  de  la  prédication  dont  l'évê- 
que  est  principalement  chargé,  puis  la  célébration  de  la 
Cène.  Un  pupitre  élevé  est  nécessaire  pour  le  lecteur  '; 
Févéque  doit  avoir  sa  chaire  *,  et  comme  les  anciens  ou 
prêtres  sont  ses  coadjuteurs  en  toutes  choses,  il  est 

*  La  maison  de  prière  des  premiers  temps,  par  ces  divers  usages,  rap- 
pelait à  quelques  égards  la  synagogue,  bien  qu'elle  en  différât  sous  d'autres 
rapports.  Aussi  a-t-elle  pu  être  désignée  par  cette  appellation  si  connue 
grâce  à  la  dispersion  des  Juifs.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  la  curieuse 
inscription  découverte  par  M.  Waddington,  non  loin  de  Damas,  sur  un 
édifice  religieux  remontant  à  Tan  318.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Synagogue 
des  Marcionites,  (Ouv.  cit.,  inscription  2518.)  Pour  qu'une  secte  qui  avait 
l'horreur  du  judaïsme  ait  ainsi  nommé  son  lieu  de  culte,  il  faut  qu'elle 
ait  trouvé  l'expression  en  usage  chez  les  chrétiens. 

•  AS  -^M^iCfXv^tq  Xê;^(i)piŒp.év(Oç.  [Const,  apost,  IT,  57.) 

•  «  Pulpitum.  »  (Cyprien,  Ep.,  38,  2.) 

*  '0  Tou  kiziijy.ô'KQU  ôpévoç.  (Const.  apost,,  II.  57.)  Le  Pastor  Hermas 
parle  de  la  cathedra,  lib.  I,  visio  III,  11. 
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conyenable  qnHIs  soient  groupés  àotonr  de  fol  ^ .  Ifoni 
avons  ainsi  le  premier  noy an  dn  chœur  arec  s^  pupitres 
oo  afkbons  *  et  sa  cathedra  on  siège  ép&copal.  L^aûtel 
pt^prement  dit  des  âges  ultérieurs  n'existe  pas  encore  ; 
à  sa  place  la  table  eucharistique  se  dresse  au  milieu  dé 
ce  chœur  élémentaire  qui  ne  porte  pas  de  nom  parti-» 
cnlier  *  ;  elle  est  en  bois  et  sans  ornement^.  Elle  est  rrai* 
ment  la  table  du  souper  du  Seigneur  et  ne  présente  aucune 
analogie  ayec  les  sacrifices  du  sanctuaire  juif  ;  rien  ne  lé 
prouve  mieux  que  le  fiait  que  les  communiants,  hommes 
et  femmes,  Tentouraient  pour  prendre  la  sainte  cène  et 
recevaient  dans  leurs  mains  le  pain  et  la  coupe^;  Plus 
tard  la  maison  de  prière,  tout  en  reproduisant  le  même 
type  sur  des  proportions  plus  vastes,  se  rapprochera 
davantage  des  grandes  basiliques  paTennes;  les  nefs 
se  multiplieront  grâce  aux  colonnades,  le  chœur  sera 
exhaussé  en  signe  des  progrès  de  Tidée  sacerdotale 
et  la  table  eucharistique  se  transformera  en  un  véritable 
autel  de  sacrifice  sous  Tinspiration  des  idées  sacra<^ 
mentelles  déjà  favorisées  par  Gyprien  *.  ' 

II  n'en  demeure  pas  moins  que,  grftce  aux  basiliques 
du  quatrième  siècle  qui  sont  comme  un  développement 

*  Easèbe,  H.  E.,  VIT,  80;  Ilap'  èxaTSpa  (Opévou)  xaOsÇéo^o)  zh 
wpcctfuTéptov,  {Const,  apost,  U,  57.) 

*  Amboa  vient  d'àva6a(vo),  monter.  ; 
»  Eosèbe,  H.  E.,  10,  4. 

*  August.,  Ep.  50  ad  Bonifat. 

*  TpaicéÏY)  xapaaTdvTa  yjx\  x^ipcLq  etç  OxoSox'îlv  rqq  àyiaç  TpoçYJ; 
icpOTeCva^^a.  (Dyon.  Alex.,  apud  Eusèbe,  H,  E.,  Vlî,  9.) 

*  Tpixe^a  xupCou.  (i  Cor.  X,  21.  Aagasti,  ArckmoL,  \,  p.  413; 
II,  611.)  Lesaatels  étaient  encore  en  bois  du  temps  de  Constantin.  Gyprien 
donne  déjà  le  nom  d'aatel  à  la  table  eacharistique.  «  Ouàsi  post  aras 
diaboli  accedere  ad  altare  Dei  fas  sit.  »  {Ep.,  65,  i.> 


explicatif  à'uu  texte  phacai;,  aow  paunms  noœ  mj^ 
ftf^oter  en  qp^elgoe  mesure  ice  qu'étaient  lea  ^(ËfiMs  oaE<- 
myrésuufcoUe  Ters  teAiUieo  dutooîiîèaie  siècKlAlofme 
ro^de  si  bleu Adaj>lié(e  au  teopq^  patea,  q«  A^avait-d'av* 
tre  destmatioa  q»e  d'^toie  la  ca^A»  du  dieu,  a  «été  aban- 
dpoAée  pour  la  Son»  ^Iwgue-  En  attei^dant  la  n aste 
banque  ^nilorme  de  ^009  qui  u£  date  q^  4n  règnade 
Constantin,  uous  a^ons  un  Mtôaeut  en  lœrmede  mûiaeAA, 
de  p^élérence  tourné  Terg  Forient  d*oùa  jaiUi  la  huuJèpe 
l90#T«Ue  ^  U  est  diyisé  en  trm  parties  ;  1^  le  perti- 
fue  où  se  tiennent  les  sinj^s  anditeui^  et  les  péni* 
tents  ;  2®  la  nef  divisée  en  deax  emplacements  dîstînets 
dans  lesquels  se  nngent  les  jûmples  jELdèles  séparés 
diaprés  leur  sexe  j  3^  le  rudimefft  du  ^sbcour  oÀs'éièw 
la  chaire  épiscopale  avec  les  sièges  des  andewi  en 
demi-^cercle.  La  table  euobarîstiquie  et  Je  pupitre  du 
lecteur  occupent  la  pla^  intermédiaire  entre  le  chœur 
et  remplacement  où  se  tieonent  les  fidèles.  Les  offrandes 
de  ceux-ci  étaient  déposées  sur  une  seconde  table 
dressée  à  droite  de  la  table  eucharistique  ^.  Un  puits 
est  souvent  creusé  devant  le  portique  pour  faciliter  les 
ablutions  qui  n* avaient  rien  d*obligatoire  ^  ;  car  pendant 
longtemps  une  place  est  ménagée  dans  Féglise  elle- 
même  pour  la  citerne  baptismale.  Nulle  image  n*était 
admise  dans  le  lieu  consacré  à  Tadoration.  Quand  on 


*  Cette  table  destinée  aux  dons  s'appelait  9ca?Top6ptov  oa  auted  portatif. 
Const.  apost.t  VIII,  13. 

'  JEusèbe,  H.  $!,,  X>  4.  TertuH.,  De  oral,,  11.  Il  blâme  Tosage  des  abla- 
tions comme  emprunté  an  mosalsone. 
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tenta  d'y  transporter  les  peintures  symboliques  réser- 
vées aux  catacombes,  an  décret  sévère  du  cot^e  d*EI- 
Tire  s'y  opposa  ^  L'Eglise  ne  voulait  point  distraire  les 
yeux  à  Theure  du  culte.  Elle  comparait  volontiers  sa 
maison  de  prière  à  Tarche  de  Noé.  Il  s'agissait  non  de 
s'y  faire  une  demeure  somptueuse,  mais  d'y  naviguer 
sûrement  sur  les  flots  déchaînés  de  la  persécution  on 
de  la  tentation.  Elle  voulait  avoir  un  vaisseau  de  sau- 
vetage et  non  un  navire  de  plaisance.  An  reste,  comme 
nous  le  verrons,  l'art  chrétien  se  donnait  à  la  même 
époque  une  carrière  plus  libre  dans  les  catacombes 
pour  réagir  contre  les  lugubres  apparences  de  la  mort. 
n  ne  craignait  pas  d'arrondir  la  muraille  en  voûte  et 
de  la  couvrir  de  fresques.  Il  usera  des  mêmes  procédés 
en  plein  soleil  pour  les  temples  qu'il  élèvera  avec  plus 
de  facilité  quand  sa  foi  ne  sera  plus  proscrite.  C'est 
ainsi,  que  grâce  à  quelques  modifications  dues  surtout 
au  changement  des  circonstances,  il  n'aura  qu'à  suivre 
ses  premières  traditions  pour  construire  les  belles  basi- 
liques du  quatrième  siècle  qui  sont  encore  dignes  de 
notre  admiration  après  les  merveilles  de  l'art  du  moyen 
âge. 

1  a  Ne  quod  colitur  et  adoratur  in  parietibus  depingatur.  »  (ConciL 
Uiibert.tC  88. 


CHAPITRE  IV 


LA  CÉLÉBRATION  DU  CULTE  AU  SECOND  ET  AU  TROISIÈME    SIÈCLE 
SES  TRANSFORMATIONS  PENDANT  CETTE  PÉRIODE 


§  I.  —  Le  culte  public  au  temps  de  Justin  Martyr 

et  (firénée. 


Le  culte  pablic  dn  second  siècle  ii*est  que  le  déye-' 
loppemeDt  da  culte  privé  et  renferme  les  mêmes  élé* 
ments.  Au  temps  de  Justin  Martyr  et  d'Irénée  il  a  toute 
la  beauté  morale  et  toute  la  spiritualité  dont  il  était 
reTètu  dans  les  chambres  hautes  du  siècle  apostolique, 
n  est  tout  ensemble  un  sacrifice  spirituel  et  une  eucha- 
ristie ,  Toffrande  du  cœur  chrétien  et  Faction  de  grâce 
k  Dieu  pour  le  salut  obtenu  qui  ne  laisse  place  à  aucune 
tentative  d'expiation  personnelle.  Le  culte  tend  tout 
entier  à  la  sainte  Gène  ;  dès  le  début  il  la  prépare  et  il 
s*achève  dans  sa  célébration;  elle  est  son  centre  et  son 
but.  Tant  qu'elle  reste  Texpression  symbolique  de  l'of- 
frande spirituelle,  le  culte  conserve  sa  pureté  première. 
Le  sacrifice  est  réel  dans  la  mesure  exacte  où  il  est  spi- 
rituel ;  la  véritable  ofiTrande  est  toujours  celle  du  cœur, 
de  la  volonté,  du  moi  qui  constitue  l'homme  au  sens  su-. 
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prême.  Un  acte  purement  extérieur,  substituant  dans 
le  sacrifice  chrétien  le  pain  et  le  Tin  de  la  cène  à  la 
Tictime  yiyante  qui  doit  4i*offirir  lui-même  à  Dieu  sans 
réserye,  nous  fait  entrer  en  plein  dans  la  fiction. 
L*immolation  en  cessant  d'être  morale  n*a  plus  de 
sens;  la  sainte  Gène  n'est  vraiment  un  sacrifice  spi- 
rituel que  si  elle  ne  répudie  pas  son  caractère  eucha- 
ristique, qui  en  fait  une  action  de  gr&ce  pour  le  salut 
déjà  accompli  ^  En  effet,  dès  que  le  chrétien  doute  du 
pardon  divin,  il  cherche  à  apaiser  Dieu  par  les  rites 
de  son  culte,  il  retombe  de  Falliance  de  rEvangile 
au  Tieux  Testament  et  à  ses  sacrifices  expiatoires,  et 
comme  il  n'oserait  plus  otfrir  le  sang  des  taureaux  et 
des  génisses  il  assimile  le  sacrifice  du  Calvaire  à  ceux 
du  mosaf  soie  ;  il  en  vient  ainsi  à  croire  à  la  Héceadité 
de  aon  renouvellemeat  pour  satisfaire  la  justice  divine 
qoi  n'a  pas  trouvé  que  tout  fût  accompli  sur  la  ereîx. 
L'Ame  chrétienne  songe  beaucoup  moins  k  È'immtlet 
elle-même  qu'à  recourir  à  cette  immolation  renouvelée 
du  corps  du  Christ.  La  sainte  Cène  n'est  plus  la  i^rande 
«etion  de  grâce  de  l'Eglise  se  donnant  à  Celui  qui  a  opéré 
sa  rédemption  d'une  manière  parfaite;  elle  est  l'expiation 
partielle  et  renouvelable  du  péché  non  pardonné.  En 
cessant  d'être  une  eucharistieelle  cesse  d'être  un  sacrifice 
moral  et  le  culte  entier  prend  un  nouveau  caractère  ;  il 
devient  ce  qu'on  appelle  le  mystère  de  l'autel,  au  liea 


^  Noas  ne  toachonà  pas  id  à  la  question  de  la  transsubstantiation  On  dé 
la  consubstantiation.  Noas  ne  nous  occupons  pas  de  ce  qu«  nous  devons 
penser  des  espèces  de  la  cène^  mais  seulement  de  la  nature  même  da 
sacrifiée  qui  est  offert  à  Dieu. 
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4*âtre  te  9aUinM  enbretiea  d&rE(^is6  a|bMMlnq  et  pao^ 
4QU9é9  «^^eo  ffon.  eélestef  éptomu 

Xrji}  ^lim;.|<me  sî^le  est  deme^Mé  eiitîèreiQeiit  étaB*- 
geg  k^  eette  tvaasfofinatii»!  dba  càrislîaiiisme  ffaà  comr 
m^mm  k  appai:iMre(  i^ers.  bfin  du  siède  auhrast. 
<^  qû  Y9«SQi^  mm^  éfidffùSiQi  ds  eefttei 
4^  ^aptift  Itortjiir  qtô  prat  servle^  d^épîgirapfaa  as 
Ubieai^  8Â  âdèle.  qa'U  a  tsftQ&du  cidte  public  à  sm 
époque  :  «  Noiui  sciamea^  cltk41  dea  chcétiens,  k  -uaie 
xm^  sftCQ?d<^le  dje  DiQQp;  il  ne  nfeili  de  safliiffiBes 
qiHi^  do  $M  pvôlaraSi.  DieiK  aocepta  eomme  kii  étnit 
9gx^MA^  CM  offinuBidea  qjii  faii  sont  ptéamitéea  de:  tam 
tell  Iteui^.  du  monde  pav  leat  durétiens  an  neia  de  son 
:^4%9«^teiliqia*ili  Ta  inatitaé  dan^  le  pepasi  ewhanatîcpe 
à^W  prâl  €l  de^  k.  mupe..  Jbs  dâriare  qoe  les  priënes  efe  tei 
9^|q]I9:  de.  grtees:  présenté^  par  oans  qû  o«t  le  droit 
de  lies  ofym  SQ«lIe»»aeuld  sMiifliea^^qae^niea  aocepte 
et  aglfé^^,  «  Vmv  hi&B^,  nupoqnmr  M  oaraotèee  eojBba» 
irifAiqi^c^  4^  <me.  offjrandfia;^  JofltitL  Maityr  ajoute  <pi?ei|ea 
8€|i^t,  d?4tju»i^i^  i{  r<^QQnnftitm  la  bontés  de  fiten-  «nai 
b||9A  49m  l^ordr^  wlwsal  oà:  aa.maini  généreuse  noua  a 
pcépi^!)^  top^t  c^  qjojs  est,a^qeiiiiiice'àéift9ti»e  subaialant% 
qpj^.dftp^  llofdreiWm^t^r^i^U.a^tQfitilait  podif  nota» 
rédi^ppUoii  par  tep  90ii|£^aii^QSkâeisaiiiSik*A,Qnjleiioily 
pquF.  JftffttiA;  Mwtgrir  te  «iKîiJficeiesaentilei  est  cdÂdek 
priera  qpÂ  montQ  à  Stiem:  po«f  recoAnaltee  sesibiepfaitli 


1*^ 


<^\lL  (JtistiD,  Diat.c.  Tryph.y  c.  il6.)  > 
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et  ses  pardons;  la  sainte  Cène  en  est  là  plus  hante 
expression  par  ses  sublimes  symboles.  Or  qn*est-oe  que 
le  sacrifice  de  la  prière,  si  ce  n'est  te  sacrifice  du  cœur, 
rimmolation  Tolontaire  de  Tàme  qui  prie,  et  quand  il 
s'agit  de  la  prière  en  commun,  Timmolation  morale  da 
peuple  chrétien  se  consacrant  àDieu  sansréserTé?  TeUe 
est  la  grande  pensée  qui  domine  et  pénètre  le  culte  en- 
tier,  et  qui  à  cette  époque  s'y  déroule  dans  ses  actes 
successifs  sans  rien  perdre  de  sa  pureté. 

Cest  dans  les  chapitres  LXY  à  LXYII  de  son  Apologie 
que  Justin  nous  a  tracé  un  tableau  très-complet  du  culte  tel 
qn^ii  se  célébrait  sous  ses  yeux.  Il  importe  de  reproduire 
ce  texte  si  important  qui  est  notre  source  principale.  U 
est  ainsi  conçu  :  «  Au  jour  dit  du  soleil,  tous  les  dire- 
tiens,  qu'ils  habitent  la  Tille  ou  les  champs,  se  rassem- 
blent au  même  endroit.  Il  est  fait  lecture  des  mémoires 
des  apôtres  et  des  écrits  des  prophètes,  selon  que  le 
temps  le  comporte.  Ensuite,  quand  le  lecteur  s'est  arrêté, 
le  président  de  l'assemblée  fait  une  exhortation  pour 
presser  les  auditeurs  à  imiter  les  saints  exemples  mis 
sous  leurs  yeux.  Puis  toute  l'assemblée  se  lèTC  de  con- 
cert et  nous  adressons  nos  prières  à  Dieu.  Après  a^oir 
terminé  cette  prière,  on  apporte  du  pain  et  du  vin  mêlé 
d'eau.  Le  président  à  son  tour  fait  monter  yers  le  ciel 
ses  prières  et  ses  actions  de  grâce,  dans  la  mesure  où 
il  le  peut,  et  le  peuple  lui  répond  par  l'amen.  Après 
quoi  on  distribue  l'eucharistie,  chaque  fidèle  y  parti- 
cipe, et  les  diacres  la  portent  aux  absents.  Les  chré- 
tiens qui  possèdent  quelque  bien  et  qui  en  ont  la  volonté 
apportent  en  don  la  portion  qui  leur  convient;  on  ras- 
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semble  tous  ces  dons  dans  la  main  du  président  et  c'est 
par  leur  moyen  qu'il  soutient  les  orphelins^  les  Tentes, 
Itis  malades  et  ceux  qui  maiiquent  du  nécessaire  pour 
quelque  autre  cause,  les  prisonniers,  les  étrangers.  Il  est 
ainsi  l'assistant  dé  tous  ceux  iqui  sont  dans  le  besoin  ^  it 
Si  nous  cherchons  à  dégager  de  ce  grand  texte  une 
image  vivante  du  culte  du  deuxième  siècle  sans  presser 
les  détails ,  nous  reconnaîtrons  avant  toutes  choses 
qu'il  se  divise  en  deux  parties  distinctes,  le  service  re- 
ligieux qui  précède  la  communion  et  le  repas  eucharisti- 
que. Il  importe  néanmoins  de  remarquer  que  ce  partagé 
du  culte  en  deux  parties  n'a  pas  le  caractère  tranché 
qu'il  aura  plus  tard,  quand  l'eucharistie  sera  célébrée 
comme  un  mystère  loin  de  toiit  regard  profane,  alors 
que  les  auditeurs  et  les  catéchumènes  seront  congédiés 
avant  qu'elle  commence,  et  que  la  discipline  la  plus  sé- 
vère veillera  à  ce  qu^aucun  intrus  ne  se  glisse  parmi 
les  chrétiens  admis  après  trois  années  d'épreuves  à 
prendre  part  à  la  communion.  Il  n'y  a  pas  un  trait 
dans  la  relation  de  Justin  Martyr  qui  implique  une 
séparation  semblable.  Bien  n'empêche  d'admettre  que 
tous  les  assistants  de  la  première  partie  du  culte 
niaient  conservé  de  son  temps  le  droit  de  demeurer  les 
spectateurs  de  la  seconde,  bien  qu'il  soit  certain  que 
las  baptisés  seuls  participaient  au  repas  eucharistique. 
IMed  ne  reconnaît  comme  ses  prêtres  ^ue  les  chrétiens  ^. 
11 'S'ensuit  que  la  célébration  du  culte  public  au  second 
siède  a  évidemment  quelque  chose  demoins  solennel  qu'à 

*  Diàii  cum  Trypk*^  Ck  ils. 


y  époque  anbnote;  dleestlHe]»  plnsrnqppsoohéftéekLiiii 
CMMBSue^et  du  coite:  pri^é^SlMB  wtroo&qQdteagBtitt 
MMéfacmoe»  «it  tesépanÉMD.  abaoLu^pos  Sot  întMdaifl 
imdeml-flièdepkifl  tudeata»  le&éeiix.pa8tm  dfl.milte  tb 
parla  ittèsie:€»tare  h»  baptisé»  et  ka  flànpic3<  aadMeuB». 
JD^apr^  lofitifi,  le  ciiHe  CMmonçwtpar  IitlaotHe;ées 
awofa^  U^roB.  U  est  panobable  qne^scten  k  pmtiqve  mid- 
sjtaoiedeKGgHse  telle  qa^ettevessuiA  dsrses  plostmeiem 
doeun^Bta  Utargîqjaes>  cette- leetnveiétaîtpirécédietpiui 
imm  iOfT^^catien  eu  par  te  efcaiiÉ  d*«n  psasn^..  Comwrai 
SBppeser  que  taikUa  qjue  k  «epaaderk  familtesîétaifrjip 
miSfpyis  a'vant.q^  le  pôfe  eftt  preneMé  Tackioiiide  grAo^ 
m  MUdMt  assis  aiitofurde.  la  table  du*  Seigoenc^  dvifgét 
derms  bianft  les  pltu^paaécieiHvSAiiflle  bséttte  ekrkiidoittï 
yaasemblée  ebrétîeafliQ  éttdt  Eéuaiie  sowkipDésidËiioe 
diiiix  ^éque  €m<  d'iuDaacieiD  qol  TeiUttt&^  ce.  que;  tonbse 
pasa&t  avfic  ordre^:  Getiasi  désignation  de  pnésidest  ëaàs 
sa  simplicité  toute  kïqne  écarte  abeoliunent  lesi  idées 
sacerdotales.  A  peine  le  premier  psaume  (^t-il  cessé  qne 
le  lecteur  se  lève  et  lit  les  saintes  Eccituves  comme  cek 
se  faisait^  chaque  sabbat  dansles  sjnagogaesideilftdis^ 
peission.  On  ne  se  contente  plus  de  l'Ancien  Testaments 
ksi  écittts  apostoliques  ontansiû  kur  place  dans  I&'oolte^ 
surtout  les  Evangiles  et:  ks  Actes^  car:  le:  mot  de.  mk^ 
moires  se  rapporte  plutôt  à^^  Thistoire  qu!à:  la  doctEin&» 
lies  péricopes  déterminées  dlayauce  d!âprès  un  eertaiii 
plan  n'existent  pas  encore^,  car  iLétendue  de  lakcttoa 
est.  fixée  par  la  mesure  du.  temps  dont. om  dispose ^v^ 
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Après  la  leetare  vient  la  prédication^  qui  est  faite  par 
ie  président  de  l'assemblée,  sans  exelosion  des  laïques,* 
eonune  rétablissent  les  textes  les  plus  péremptoires 
déjà  citéSr  Cette  prédication  est  évidemment  rattacha 
à  la  portion  des  saints  livres  qui  a  été  lue  ;  ce  n*esl 
point  un  discours  oratoire  ou  philosophique,  il  est  sé- 
vèrement encadré  dans  le  culte  et  vise  directement  à 
Tapplication  morale,  puisqu'il  presse  les  auditeurs  de 
marcher  sur  les  traces  des  prophètes  et  des  apôtres  * . 

La  première  partie  du  culte  qui  n*est  en  réalité  que 
son  introduction  se  termine  par  la  prière.  L'assemblée  se 
lève  tout  entière  pour  en  faire  un  acte  collectif  ^.  Elle 
débute  par  un  saii^t  recueillement,  TEg^isese  tient  silen« 
cieuse  devant  Dieu,  mais  ce  silence  a  son  langage,  celui 
des  soupirs  ineffables  qui  montent  vers  le  ciel;  la  suppli- 
cation  pour  être  muette  n'en  est  pas  moins  ardente  *; 
Et  pourtant  le  silence  ne  saurait  suffire,  car  d'après  le 
témoignage  de  Justin  lui-même  l'Eglise  a  des  requêtes 
oUigatoires  à  présenter  à  Dieu  qui  ne  peuvent  trouver 
leur  place  que  durant  la  première  partie  du  culte  parceF 
qu'elles  n'ont  aucune  relation  directe  avec  l'eucharistie  ; 
telles  sont  les  prières  pour  les  rois,  pour  les  ennemis  et 
les  persécuteurs,  et  aussi  celles  pour  la  consolation  et  là 
sanctification  des  chrétiens.  Cette  prière  d'intercession 
est  distincte  de  celle  d'action  de  gMce  qui  est  proprement 

^  '0  icpoeorà)?  8tà  Xé^ou  tîjv  vou6ea(av  xat  lup^xXii^acv  vf^ç  tÔv 
xoX^v  TOÙTcov  [Li[LiioBiàq  TCOtetTac.  (Justin,  ApoL,  \,  67.) 
*  "EweiTa  devi(7T(£(JieOa  xoiv^  wivreç  xai  tiy/àç  xéjji.TCop.ev.  {id.) 
^  L'ange  de  la  prière  silencieuse  est  eonfirmé  par  le  décret  19  du 
concile  de  Laodicée  :  t(OV  tciotûv  TpeTç  e^x^l,  icp(S>tii)V  dtà  auûidîç. 
(Voir  Augosti,  Archxol.,  t.  II,  p.  57.) 
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encharistiqae  * .  C'est  à  ce  moment  qae  se  place  la  prière 
par  acclamation  que  mentionne  ce  même  canon  da  con- 
cile de  Laodicée  ^.  Mais  comme  une  acclamation  ne  peut 
être  qu'un  refrain,  il  est  probable  que  le  président  on 
nn  diacre  énumérait  brièvement  les  sujets  de  prière  et 
que  rassemblée  répondait  par  une  acclamation  comme 
elle  le  faisait  par  son  amen  pour  les  prières  ultérieures. 
Cette  première  partie  du  culte  n*a  pas  encore  les  dé- 
yeloppements  qu'elle  recevra  plus  tard,  quand  les  non- 
baptisés  seront  tenus  de  se  retirer  avant  la  célébration 
de  la  sainte  Cène.  Après  qu'elle  est  terminée,  Teucharistie 
proprement  dite  commence.  Comme  elle  doit  être  tout 
ensemble  le  repas  de  Tamour  fraternel  et  le  festin  de  la 
charité  divine,  elle  est  ouverte  par  la  cérémonie  tou- 
chante du  baiser  de  paix  qui  scelle  l'union  tendre  et 
sainte  unissant  les  proscrits,  objet  de  tant  de  haine  dès 
qu'ils  frauchissent  le  seuil  de  leurs  maisons  de  prière^. 
L'amour  qui  n'agit  pas  n*est  pas  sincère.  Le  baiser 
de  paix  serait  une  vaine  forme  ou  une  hypocrisie,  s'il 
n'était  accompagné  d'une  marque  effective  de  charité. 
Aussi  est-ce  à  ce  moment  que  les  communiants  apportent 
leurs  offrandes  et  les  mettent  aux  pieds  du  président 
de  l'assemblée  *.  De  quel  front  oseraient-ils  s'asseoir  à 
la  table  du  Père  de  famille  où  tout  leur  rappelle  l'im- 
mensité de  ses  bienfaits,  s'ils  oubliaient  leurs  frères 


^  Harnack.  Ouvr.  cité^  p.  248^  249. 

*  Ty)V  SàSeutépav  %cà  TptTVjvâtà  -^rpoffçwvr^aéwç.  (Augusû,  Archœol., 

t.  [I,  p.  67.) 

{Jxatin,  Apol,,  I,  65.) 

*  Justin, -4po/.,  1, 67  ) 
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indigeiits?  Le  pain  et  le  Tin  de  la  cène  rappellent  le 
corps  du  Seigneur;  ce  corps  sacré  ne  se  retroaye- 
t4l  pas  ao  sein  de  TEgUse,  selon  ses  propres  paroles, 
dans  la  personne  du  panyre  ?  La  pauTreté  ne  nous  mon- 
tre4-elle  pas  en  effet  son  corps  affamé,  nn,  exténué? 
Ne  &atril  pas  commencer  par  le  nourrir  et  le  yêtir,  se 
rappelant  que  ce  qu*on  fait  à  Tindigent  on  le  fait  à  lui'^ 
même?  Cette  présence  réelle  du  corps  de  Gbrist  dans  les 
paoYres  s'est  toujours  fait  sentir  à  T Eglise  à  Theure  de 
la  sainte  cène,  et  voilà  pourquoi  c*est  alors  qu'elle  a  fait 
affluer  ses  offrandes  généreuses. 

La  première,  la  principale  de  ces  offirandes  était  le 
pain  et  le  Tin  du  repas  mystique  qui  étaient  apportés 
par  les  chrétiens  >•  C'est  ici  que  nous  apparaît  surtout 
rétroite  union  si  admirablement  maintenue  par  la  chré- 
tienté primitive  entre  la  nature  et  la  gr&ce,  entre  le 
Dieu  de  la  création  et  le  Dieu  de  la  rédemption,  que  le 
dnalisme  gnostique  opposait  l'un  à  l'autre. 

Le  pain  et  le  vin  de  la  sainte  communion  sont  consi- 
dérés d'abord  comme  les  prémices  de  la  création  ;  ils  sont 
présentés  k  Dieu  en  signe  de  reconnaissance  pour  sa 
paternelle  providence  qui,  en  mûrissant  l'épi  et  le  cep 
fertUe»  donne  à  l'humanité  son  aliment  quotidien.  Nous 
avons  là,  en  quelque  sorte,  l'euebaristie  de  la  nature 
cpd  va  devenir  celle  de  la  grâce,  car  ce  premier  sjm* 
bolisme  n'ôte  rien  au  second,  portant  tout  entier  sur  le 
corps  crucifié  du  Eédempteur.  Justin  les  réunit  dans  un 
passage  péremptoire  :  «  Les  chrétiens,  dit-il,  ne  sont 

.'■'■■.  ■'  ^ 

*  Dpoaf épexai  xai  oTvoç  %cà  SScop.  (Justin^  Apol.,  \,  67.)     ,  k  '  : 
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tenos  à  aucnn  autre  sacrifice  qae  celui  de  la  sainte  oèae, 
en  mémoire  des  aliments  solides  on  liquides  qu'ils  tien^' 
nent  de  Dieu,  et  aussi  en  souyenir  des  souffrances  que 
le  Fils  de  Dieu  a  endurées  pour  eux  * .  »  Yoilà  pourquoi 
le  pain  de  la  cène  est  un  pain  ordinaire  avant  sa  consé* 
cration,  car  il  doit  représenter  notre  pain  de  chaque  jour 
qui  est  la  base  de  notre  yie  phjâqae,  comme  le  corps 
rompu  de  Christ  est  la  base  de  notre  Tie  supérieure. 

Irénée  a  développé  les  mêmes  pensées  avec  une  sin- 
gulière hardiesse.  Les  fidèles,  en  apportant  le  pain  et 
Tin  de  la  cène,  offrent  d'abord  à  Dieu  les  prémices 
la  création,  non  pas  qu*il  ait  besoin  d'aucun  don,  mai^ 
uniquement  pour  marquer  leur  reconnaissance  &  Geh 
qui  a  ordonné  à  la  terre  de  porter  ces  fruits  pour  noi 
nourriture  *.  «  Il  nous  faut,  dit-il,  faire  oblation  à  Pîfti^ — 
et  nous  montrer  reconnaissants  en  toutes  choses  envea^ 
le  Créateur,  dans  la  pureté  et  la  sincérité  de  la  foi,  daH:3i 
la  fermeté  de  l'espérance,  dans  l'ardeur  de  l'amour,  L  md 
offrant  les  prémices  des  dons  qui  viennent  par  lui  de   sa 
propre  création.  »   Irénée  va  même  plus  loin,  il  Y€>it 
dans  la  création,  et  en  particulier  dans  le  blé  et  dans 
la  vigne,  comme  une  première  incarnation  de  la  parole 
créatrice;  il  ne  la  met  pas  sur  le  même  rang  que  la  se- 
conde, toutefois,  il  lui  accorde  une  grande  importance, 
pour  établir  que  les  hérétiques  qui  ne  voient  dans  l'œn- 

*  TauTa  Y^p  V^^cl  xal  Xpiortavot  xapéXa6ov  icotetv,  xal  l'x' 
àva[JLv/)aet  8à  Tijç  TpoçYJç  aÙTÛv  Çrjpaç  ts  xai  Gypaç  èv  ri  xal  xoH 
toOouç,  h  wéxovôs  8i'  aiTobç  ô  uibç  tou  ôsou,  \Li[LYf^ai.  (Jostio, 
Dial.  c.  Tryph,^  c.  117.) 

*  «  Offerre  primitias  Deo  ex  suis  creaturis.  »  (  [réoée,  Adv.  hgrth 
IV,  17, 18.) 
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vre  des  six  joars  qa*une  producUon  maudite  d*un  poa- 
im  malfaisant  tombent  dans  une  erreur  blasphéma- 
toire. '  C*e8t  ainsi  que  le  présent  se  relie  au  passé,  et 
qae  le  peuple  chrétien  continue  une  des  plus  belles  pra- 
tiques de  Tancien  culte  d'Israël,  en  Tenant  à  son  tour 
crfErir  à  Dieu  les  prémices  de  la  terre  sur  laquelle  il  a 
lût  briller  son  soleil  et  descendre  les  rosées  fertili- 
flantes.  Tel  était  Toffertoire  de  F  Eglise  du  second  siècle. 
Quand  le  pain  et  le  yin  ayaient  été  déposés  sur  la  table 
de  la  sainte  cène,  TéTéque  prononçait  deux  prières, 
comme  le  représentant  de  l'assemblée,  à  titre  de  pré- 
sident ^.  Les  assistants  ratifiaient  ses  paroles  par  Vatnen 
dans  lequel  toutes  leurs  yoix  s'unissaient  '•   Prêtres 
et  fils  de  Dieu,  ils  ne  connaissaient  d'autre  pontife 
que  Jésus-Christ.  Gomment  n*  auraient -ils  pas  participé 
directement  à  cette  prière,  qui  est  l'acte  sacerdotal  par 
exeellence,  d'après  les  fortes  déclarations  de  Justin^? 
Icénée  n*est  pas  moins  explicite  à  cet  égard.  D'après  lui, 
Diea  a  établi  depuis  l'Evangile  un  nouveau  sacrifice  dont 
les  chrétiens  sont  les  prêtres  spirituels.  Leurs  offrandes 
sont  la  prière,  la  louange  qui  est  le  fruit  des  lèvres, 
leur  âme,  leur  corps,  enfin  leur  être  tout  entier.  Aussi  le 
si^crifice  de  l'eucharistie  n'est-il  point  charnel,  mais  spi- 
rituel,  et  c*est  ce  grand  caractère  qui  en  fait  la  pureté  ^. 

^  Voir  ces  grands  textes  d'Irénée  et  leur  discussion  dans  le  volume  Y 
^  mon  Biêtoire^  p.  489,  440. 

*  *0  icpoeaT<i>ç  eô^Àç  b\Loi(ùç  %a\  t^y(api<niaç  dvaicéiJLxei.  (Justin, 

^Poi.,  l,  67.) 

^  Justin,  Diai.  c.  Tri/ph.,  116, 117. 

*  Ai^t  xal  il  icpoGçopà  vf^ç  e^xaptarCaç  o2x  ëori  capxixi^,  deXXà 
^VèupLOTixi)  %cà  iv  to6t()>  xaOapi.  ^Fragment  dt  Pfaff.) 
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La  prière  eucharistique  devait  aTOir  dès  le  second 
siècle  une  grande  ampleur,  bien  qu*elle  n'eût  aucun 
caractère  liturgique;  elle  était  entièrement  libre^  et 
abandonnée  en  quelque  sorte  à  la  capacité  de  Tofficiant, 
selon  la  déclaration  expresse  de  Justin  *.  Adressée  tout 
d'abord  au  Père  de  toutes  les  créatures,  elle  le  bénis- 
sait  pour  la  totalité  de  ses  grâces,  en  commençant  par 
celles  de  la  nature.  Justin  reyient  plus  d*nne  fois  sur 
cette  pensée  dans  ses  écrits.  Il  dit  même  explicitement 
que  les  chrétiens  se  plaisent  à  bénir  le  Créateur  par 
leurs  prières  eucharistiques,  autant  qu'ils  le  peuTent, 
pour  tous  les  biens  qu'il  leur  a  accordés,  se  gardant 
bien  de  livrer  aux  flammes,  comme  les  païens  le  font 
dans  leurs  sacrifices,  ce  qui  est  destiné  à  nourrir  ses 
créatures^.  Cette  première  oraison  se  terminait  par  une 
doxologie  :  «  Le  président  élève  Ters  Dieu,  le  Père  de 
toutes  choses,  une  prière  de  louange,  au  nom  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  »  Après  cette  prière  terminée  par 
Yamen^  Tévèque  en  prononce  une  seconde  qui  est  pro- 
prement la  prière  de  consécration.  Il  est  certain 
qu'elle  a  toujours  été  en  usage  dans  TEglise,  avant  le 
concile  de  Nicée;  nous  en  possédons  même  plusieurs 
formes  dans  les  Constitutions  apostoliques  et  les  pre- 
mières liturgies.  Justin  parle  dans  son  Dialogue  avec 
Tryphon  de  la  «  commémoration  de  Teucharistie,  qui  a 
lieu  au  moment  de  la  distribution  du  pain  et  du  vin  '.  » 

*  ''OoT)  Suvaixiç  aSxco.  (Justiin  Apol,,  \,  67.) 

*  Ta  u[jl'  èxeCvou  etç  Siaipo^^  ^vio^^a.  oâ  ocupi  Saxavav,  iXXà 
TOÏç  SeojJiévotç  -ïcpoaçépetv.  (Justin,  Dial,  c.  Tryph,,  67.) 

'  Eoy(jxpi(nia'9    èxi   tokh   Tcotetv.    (Justin,  Dial.  c.  Tryph.^  65. 
Harnack^  oavr.  cité,  p.  169.) 
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Cet  acte  eucharistiqne  s^accomplissait  an  moment  même 
où  rassemblée  allait  participer  an  sacrement.  Od  a  pré^ 
tendn,  sans  textes  à  Tappniy  qn*il  consistait  nniqne* 
ment  dans  Fcnraison  dominicale  *  ;  il  fant  plutôt  y  Toir 
la  répétition  solennelle  des  paroles  mêmes  de  Finstita* 
tion  de  la  cène  ^y  sans  que  la  bénédiction  porte  jamais 
sur  les  espèces  elles-mêmes. 

Après  que  les  puroles  saintes  ont  été  prononcées,  le 
pain  est  distribué,  la  coupe  dans  laquelle  le  Tin  a  été 
mélangé  d*ean,  passe  de  main  en  main.  C*est  Tinstant 
sacré  par  excellence.  Nous  ne  nions  pas  que  Justin  et 
Irénée  n'aient  employé  dans  Fardeur  de  leur  mysti- 
cisme  des  expressions  qui  paraissent  fayorables  à  la 
transformation  des  espèces,  bien  qn*on  en  puisse  citer 
d'autres  dans  un  sens  opposé.  Nous  les  avons  déjà  dis- 
cutées et  pesées  dans  Fexposition  de  leur  doctrine,  et 
nous  ayons  conclu  que  leur  pensée  sur  ce  point  est 
restée  flottante.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable^ 
d'après  leurs  propres  déclarations,  que  jamais  Feucha- 
ristie  n'a  été  pour  eux  un  sacrifice  matériel  offert  h 
Mea,  en  renouyellement  de  Fimmolation  du  Calvaire. 
Elle  n'est  que  l'offrande  spirituelle  de  FEglise  émue  de 
gratitude  pour  les  bienfaits  de  son  Dieu  et  de  son  Sau- 
veur dans  la  création  comme  dans  la  rédemption,  lé 

1  Bansen,  Hippolytus^  vol.  11^  p.  180.  La  récitation  de  roraison  domi- 
nicale se  concilierait  mal  avec  le  caractère  libre  et  improvisé  de  cette 
prière.  (Jostio,  Apol.,  I^  67.)  . 

*  Jostin,  dans  le  môme  passage  oil  il  parle  de  l'acte  eucbaristiqae^ 
emploie^  à  propos  da  pain  et  dn  vin  de  la  cène^es  mêmes  expressions  que 
Ton  retrouve  dans  les  parcdes  de  IViottltatioo.  Le  paia  n^^lle  le  coi^ 
rompa  da  Christ  et  la  conpe  son  sang  répanda  en  rémission  de  nos 
tNMiéB.  (Jostià,  Dk'o/.  >; Tryp^.;  c;  70.)  ^    c 
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Tèrement  interdit»  mais  encore  les  simples  catéchomèiieB 
ne  peuvent  s'asseoir  à  côté  des  baptisés.  L'on  des  grands 
reproches  que  Ton  adresse  à  Fliérésie  est  d'abattre 
prématurément  ces  barrières  salutaires,  et  de  confondre 
dans  FEglise  les  simples  auditeurs  et  lesyrais  prêtres  du 
Christ  qui  ont  obtenu  le  droit  d'oflScier,  en  participant 
à  la  prière  eucharistique  et  à  la  sainte  cène  * .  Origène 
fait  de  cette  séparation  tranchée  ^a  des  caractères 
qui  recommandent  le  plus  le  christianisme  à  Festime 
et  à  l'admiration  des  hommes  sérieux.  Il  insiste  ayee 
énergie  sur  ce  qu'elle  avait  d'absolu.  Il  l'oppose  à  la  fa- 
cilité ayec  laquelle  les  philosophes  introduisaient  les  pre- 
miers venus  dans  leur  école.  L'Eglise  s'attache  à  scruter 
avec  soin  la  vie  et  les  sentiments  de  ceux  qui  veulent 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  son  catéchuménat  ;  elle  n'y 
admet  que  ceux  qui  se  montrent  décidés  à  une  conduite 
pure.  Ces  auditeurs  déjà  éprouvés  sont  instruits  à  part, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  jugés  dignes  du  baptême,  et 
ce  n'est  qu'après  Favoir  reçu,  en  s' engageant  à  vivre 
chrétiennement,  qu'ils  sont  introduits  dans  le  culte  pro- 
prement dit.  Grâce  à  cet  examen  scrupuleux  de  tous 
les  candidats  au  baptême,  les  indignes  sont  repoussés 
de  l'adoration.  Bien  n'est  donc  plus  faux  que  d'accuser 
F£glise  d'être  un  carrefour  ouvert  à  tous  les  vices  ^. 


*■  a  Inprimis  qais  catecharaenus,  quis  fidelis  incerlam  est;  pariter 
audiunt^  pariter  orant^  ante  sunt  perfecti  catechumeni  quam  edocti.  » 
(TertuU.,  De  prœscript.^  41.) 

*  'lS(a  [X£v  Tcon^aavTSç  tifl**  '^^'^  otpTt  àpxotAévwv,  Exepov  Zï  xh 
TÛv  -jcapaoTYjaavTWV  éauTWV  'ci^v  Tupoa^psatv  oùx  àXXo  Tt  PoùXeaôot 
^  Ta  XpiffTiavoTç  Soxouvra.  (Orig.,  Contra  Cels.,  III,  51.  Voir  Har- 
nack.  Ouvr.  cité^  p.  80, 81.) 
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Noos  ayons  tu  dans  le  tableau  que  nous  ayons  tracé 
da  eatéchaménat  du  troisième  siècle  avec  quelle  sévé- 
rite  ces  règles  étaient  suivies,  comment  la  simple  prédi-  * 
cation  n'était  accessible  qu'à  une  seule  classe  de  caté- 
cbomèues,  après  un  second  examen  plus  scrupuleux 
que  le  premier  qu'ils  ayaient  déjà  passé  pour  receyoir 
les  instructions  élémentaires.  La  seconde  partie  du 
culte  ne  commençait  qu'après  que  tous  les  catéchumènes 
et  les  pénitents  étaient  sortis  de  la  maison  de  prière,  et 
que  les  diacres  ayaient  prononcé  cette  parole  significa* 
iiye  :  Les  choses  saintes  aux  saints.  Ce  n'est  pas  que  les 
cérémonies  qui  se  célébraient  ainsi  devant  les  seuls  ini- 
tiés fussent  inconnues,  et  ressemblassent  à  ces  cultes 
mystérieux,  dont  il  était  interdit  dans  le  paganisme  de 
liyrer  le  secret  sous  les  peines  les  plus  terribles.  Non, 
tous  les  exclus  sayaient  très-bien  qu'il  s'agissait  unique- 
ment de  célébrer  le  repas  eucharistique,  si  longtemps 
rattaché  aux  simples  repas  de  la  famille  chrétienne,  puis 
aux  agapes.  Mais  il  fallait  que  l'on  comprit  tout  ce  que  le 
souper  du  Seigneur  ayait  de  redoutable  et  de  saint  dans  la 
simplicité  de  ses  rites,  et  qu'on  se  souvint  qu'une  foudre 
diyine  pouyaiten  sortir,  selon  les  fortes  paroles  de  saint 
Paul,  pour  frapper  les  indignes  qui  ne  craindraient  pas 
de  manger  et  de  boire  leur  condamnation.  Quand  les 
Pères  d'Alexandrie  comparaient  l'initiation  chrétienne 
à  celle  de  la  grande  philosophie  grecque,  et  y  voyaient 
surtout  la  communication  d'une  gnose  profonde  à  des 
esprits  bien  préparés,  ils  commettaient  une  graye  er* 
repr,  et  parlaient  plutôt  en  hommes  de  spéculation  qu'en 
ohrétiens,  car  rien  n'est  plus  contraire  au  yéritable 
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esprit  de  rErangile,  que  de  Tidentifier  à  une  science  se- 
crète, faite  pour  des  disciples  de  choix.  Il  repousse  tout 
ce  qui  ressemble  à  résotérisme  comme  un  leTain  de^o^ 
gueil  païen,  et  il  peut  nourrir  Tenfiince  et  Tignoranee 
du  lait  spirituel  et  pur  de  sa  doctrine,  tout  aussi  bien 
que  le  sage  et  le  scribe  qui  doivent  devenir  enfants  pour 
le  recevoir.  Le  mystère  chrétien  n*a  donc  aucune  ana- 
logie avec  les  mystères  d*Eleusis  ou  de  Mithra,  pas  plus 
qu^avec  résotérisme  du  néoplatonisme  ou  du  gnosticisme. 
n  se  dérobe  aux  étrangers  uniquement  parce  qu'il  ré* 
clame  un  cœur  humble  et  brisé,  une  Âme  purifiée,  et 
qu*il  ne  lui  convient  pas  de  jeter  les  perles  de  la  vérité 
aux  esprits  grossiers  et  rebelles.  La  seule  condition 
pour  y  participer  est  le  repentir  sincère,  et  dans  cette 
voie  le  pauvre  péager  précède  souvent  le  savant  doc- 
teur. 

On  ne  peut  néanmoins  contester  que  si  la  séparation 
absolue  de  Teucharistie  dans  le  culte  chrétien  avait  sa 
raison  d'être  au  point  de  vue  supérieur,  elle  pouvait 
aussi  avoir  pour  conséquence  de  lui  ôter  quelque  peu 
de  la  simplicité  inséparable  de  sa  vraie  grandeur.  On 
pouvait  être  tenté ,  non-seulement  de  la  préserver  de 
tout  contact  avec  la  vie  profane,  mais  encore  de  Télever 
trop  haut  au-dessus  de  la  vie  chrétienne  dans  son  ni- 
veaa  habituel,  d'en  faire  une  exception,  une  solennité 
absolument  distincte  de  la  prière  constante,  une  manne 
céleste  sans  analogie  avec  le  pain  quotidien.  De  là  à  en 
faire  un  acte  sacerdotal,  un  sacrifice  d'un  genre  parti' 
culier,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  devait  être  promp- 
tement  franchi  dès  que  la  notion  primitive  de  la  cène 
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serait  altérée  soas  d'autres  influences,  surtout  au  cas 
où  cette  innoyation  coïnciderait  a^ec  les  progrès  du 
sacerdotaUsme  hiérarchique.  Or  il  est  certain  que  ces 
influences  existaient  et  se  développaient  dans  TEglise  du 
troisième  siècle. 

Nous  ayons  reconnu  que  la  sainte  cène  bien  comprise 
est  ayant  tout  une  eucharistiey  un  sacrifice  non  d'expia- 
tion, mais  d'action  de  grâce,  un  mémorial  de  la  rédemp- 
tien  pleinement  accomplie.  Tout  ce  qui  tend  k  altérer 
la  grande  doctrine  de  saint  Paul  sur  la  gratuité  du  salut 
réagit  nécessairement  sur  le  sacrement  chrétien  ;  il  perd 
fion  caractère  eucharistique  dans  la  proportion  où  le 
sacrifice  du  Galyaire  n'est  plus  considéré  comme  suflS* 
sant.  Il  n'est  plus  alors  le  sceau  de  la  grâce  accordée, 
mais  le  complément  d'une  grâce  insu£Ssante;  il  n'est 
pas  destiné  uniquement  à  reconnaître  un  bienâdt, 
mais  encore  à  combler  une  lacune,  à  acheyer  notre 
rançon,  il  prend  ainsi  une  valeur  expiatoire,  et  de^ 
-vient  un  sacrifice  au  sens  juif.  Or,  nous  avons  con* 
gtaté  dans  notre  exposition  du  dogme  chrétien  que  pré-» 
dsément  à  cette  époque,  même  chez  les  meilleurs  et  les 
plus  grands  des  Pères,  la  notion  de  la  rédemption  a  subi 
une  altération  profonde  et  progressive.  Peu  marquée, 
Uen  que  déjà  reconnaissable  chez  Justin  Martyr,  cette 
altération  s'est  singulièrement  aggravée  chez  les  Pères 
d'Alexandrie.  Pour  eux,  le  sacrifice  du  Calvaire  est  bien 
le  point  central  et  capital  de  la  réflemption ,  mais  il 
ne  l'a  point  consommée  parce  que  sa  vertu  consistait 
dans  le  triomphe  de  la  sainteté  «ur  le  mal  plutôt  que 
dans  une  réparation  unique  et  suprémer  Ce  triomphe 
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se  continne  par  les  bonnes  œuvres  des  saints,  et  sur- 
tout parleurs  souffrances  ^  Origëne  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer que  le  martyre  est  une  continuation  de  la  rédemp- 
tion, et  qu'il  fait  rejaillir  sur  TEglise  le  mérite  de  ses 
^orieuses  douleurs,  eu  accroissant  ce  trésor  de  piété, 
d'obéissance,  de  sainteté^  qui  paye  notre  rançon.  Jésus- 
Christ  y  a  sans  doute  répandu  d'incomparables  richesses, 
l'or  pur  de  sa  Tie  sans  tache  et  de  sa  mort  sans  pa- 
reille ;  il  ne  l'a  pourtant  pas  comblé  à  tel  point,  que  les 
saints  et  les  confesseurs  animés  de  son  Esprit,  et  mar- 
chant sur  ses  traces,  ne  puissent  l'accroître.  «  L'ftme 
des  chrétiens  immolés  pour  Jésus,  dit-il,  n'assiste  pas 
en  Yain  devant  l'autel  céleste,  mais  transmet  aussi  le 
pardon  aux  hommes  qui  le  demandent;  les  puissances 
da  mal  sont  vaincues  par  la  mort  des  martyrs,  par  leur 
fidélité  et  leur  persévérance  jusqu'au  sang  ^.  » 

TertuUien,  partant  des  mêmes  principes,  en  presse 
davantage  les  conséquences.  Ne  voyant  aussi  dans  la 
mort  de  Jésus-Christ  qu'an  triomphe  de  la  sainteté  sur 
le  mal,  la  rédemption  se  continue  pour  lui  partout  où 
il  retrouve  la  sainteté,  et  très-particulièrement  sous  la 
forme  ascétique,  à  laquelle  il  accorde  de  plus  en  plus 
de  prix,  depuis  qu'il  s'est  rattaché  au  montanisme.  Le 
jeûne,  le  célibat,  ont  une  valeur  vraiment  expiatoire 
pour  les  péchés  commis  depuis  le  baptême  '.  Il  en  &it  de 
véritables  sacrifices  au  sens  judaïque.  «  J'appelle^  dit-il, 
sacrifices  agréables  à  Dieu,  la  contrition  de  Tàme,  les 


t  Voir  le  volume  V  de  mon  Histoire,  p.  322. 
«  Orig.,  In  Johan.,  YI,  37. 
»  TertUll.,  De  jèjuniis,  8. 
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jeftiies  éndarés  son»  ses  T^ements  sordides.  L*CBaTce 
de:  la  justice  ne  peat  8*accomplir  sans  le  sacrifice  da 
jeûne.  9  La  virginité  et  la  chasteté  Tolontairement  ac- 
ceptée dans  le  mariage  ont  une  Taleor  encore  plus 
baute.  Le  martyre  couvre  de  sa  palme  sanglante  les  pen- 
chés les  plus  graves,  et  vaut  à  lui  seul  un  baptême  f. 
Gyprien  se  montre  à  cet  égard  le  4ipp.  fidèle  disciple  de 
son  illustre  devancier.  H  parle  couramment  de  satisfaire 
à  la  justice  de  Dieu  par  la  pénitence^  et  de  racheter  nos 
péchés  par  nos  larmes,  et  par  nos  aumônes.  Non-seule- 
ment les  sou£Erances  des  martyrs  suffisent  à  Texpiation 
de  leurs  péchés»  mais  leur  intercession  a  une  efficace 
particulière  pour  les  péchés  des  autres  *. 

Ces  graves  altérations  de  la  doctrine  de  la  rédemption 
D*ont  pas  reçu  leur  application  directe  à  la  sainte  cène 
avant  Tépoque  de  Gyprien.  Il  n*en  est  pas  moins 
vrai  qu*il  était  impossible  que  le  sacrement  échappât 
longtemps  à  leur  influence.  Ge  qui  était  modifié  dans 
la  théologie  de  Tertullien,  ce  n* était  pas  seulement 
la  conception  de  F  oeuvre  de  Ghrist,  c*  était  encore 
celle  du  sacrifice  chrétien,  qui  devenait  pour  lui 
bien  plus  satisfactoire  qu'eucharistique.  Il  est  des- 
tiné à  apaiser  Dieu  encore  plus  qu*à  le  bénir;  il 
est  plutôt  une  expiation  partidle,  qu'une  libre  offrande 
de  r&me  pardonnée.  Gette  notion  devait  nécessai- 
rement modifier  Tidée  de  la  sainte  cène;  dès  qu'as 


1  «  Nam  ei  sacriflcia  deo  ^ta  j^unia  ^  sens  et  aiidas  eBoas.  —  Tir- 
ginitas  quoque  et  vidoitas  Deo  adolentur.  »  (De  resurrect  camis,  8.) 

s  »  Operationibas  jostis  Deo  satisfierL  »  (Cypriea,  De  oper.  ei  e/ee- 
mosyna,  c.  5.J 
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loi  attribuait  an  caractère  expiatoire,  '  oui  était  amœé 
à  y  Toir  un  renouTelIement  de  rimmolatiota-  du;  Cal* 
iraire.  Le  sacerdoce  eàt  tout  trouTé  pour  ee  nooTeaû 
«acrifioe,  car  il  yieiit  de  se  reconstituer  sous  Tinfiaenee 
d*un  épiscopat  eoTahisseur.  Nous  sommes  à  la  TeiUe 
de  rinauguration  de  la  messe  catholique,  bien  que  le 
spiritualisme  chrétits  soit  encore  assez  puissant^  pour 
contre-balancer  les  influences  nouyelles;  la  doctrine  de 
la  présence  réelle  et  corporelle  n'est  destinée  à  triom- 
pher que  bien  des  siècles  plus  tard.  Néanmoiivs,  on  ne 
saurait  méconnaître  la  gravité  des  innoyations  qui  re- 
montent à  répiscopat  de  Gyprien.  C*est  dans  ses  écrits 
que  Ton  trouve  pour  la  première  fois  Tidée  que  VEglise 
offre  à  Dieu  dans  la  sainte  cène  le  sang  de  Jésus-Christ  * , 
et  que  le  calice  doit  reproduire  Toblation  du  Seigneur  à 
la  croix.  Nous  Yoilà  bien  loin  du  sacrifice  spirituel  et 
eucharistique  ! 

La  transformation  de  la  sainte  cène  en  un  sacrifice 
expiatoire  fut  aussi  facilitée  par  la  coutume  si  belle  de 
déposer  aux  pieds  de  Tévêque  les  dons  destinés  à  Ten* 
tretien  des  pauvres  et  aux  divers  offices  de  la  charité. 
Gyprien  accorde  à  Taumône  chrétienne  une  véritable 
valeur  pour  le  rachat  des  péchés  commis  depuis  le  bap- 
tême, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  traité  sur 
les  bonnes  œuvres  et  les  aumônes.  «  Que  deviendraient, 
dit-il,  la  fragilité  et  la  faiblesse  humaine,  si  la  miséricorde 
divine  ne  nous  avait  donné  le  moyen  de  nous  purifier 
par  nos  aumônes  des  souiUures  que  nous  contractons^? 

1  «  Sanguioem  Chrisli  ofi'eri.  »  (Gyprien,  Ep.,  68^  9.) 
1  De  oper,  et  eleemosyna,  c.  1. 


La^saQg  de  la  croix  sofllt  àrla^er  jqos  pédiiés  «ivwt  lobre 
jv^laor  A  Dieu,  bénissons  sa  ejém^n^  qui,  sachant  ipe 
BOUS' ne  ponyons  pas  demeurer  &  Tabri  du  inal|  iiMi».* 
nintt  donné  un  remède,  pour  nous  guérûr.  Iloft  péchés 
•ont  expiés  par  les  mérites  de  la  miséricorde  qui  ^nons 
fournit  le  moyen  d'apaiser  Dieu  *.  «  Citant  l'exemple  d/^ 
Tabitha,  la  mère  des  pauyres  deloppe,  ressusçit^ée  piyr 
Tapôtre  Pierre,  Cyprien  s'écrie  :  «  Voilà  ce  que  peuyeift 
les  mériteii  de  la  charité  ^.  »  L'aumône  est  ainsi:  pow 
rérèque  de  Garthage  un  yéritable  sacrifice  d'expiatkMi 
^  de  purification,  et  la  table  eucharistique  sur  laquelle 
on  déposait  solennellement  les  dons  abondaikts  de  ià 
charité  chrétienne,  deyient  à  ses  yeux  l'autel  de  ces 
efirandes  expiatoires.  On  yoit  par  quelles  4^tictionts 
ridée  de  sacrifice  commence  à  être  appliquée  ati  paif 
et  au  yin  de  la  cène^  premières  offrandes  des  chrétienne 
longtemps  ayant  que  la  doctrine  de  la  transformation 
des  espèces  soit  sortie  du  yague  mysticisme  qui  l'enyet 
iQppe  encore. 

On  ayait  coutume  de  prononcer  les  noms  des  donih- 
tours,  lors  de  la  célébration  de  la  communion  ^.  Ils  étaient 
par  là  même  conduits  à  penser  qu'ils  ayaieut  acquis.UQ 
mérite  particulier,  grâce  auquel  ils  participaient  les  prer 
mieM  au  sacrifice  expiatoire  offert  à  Dieu  par  son  figU^ei 

D'autres  noms  étaient  aussi  prononcés  à  c^tte  heui^ 


'  ^' 


i  «  Remédia  propitiaDdo  Deo  ipsiae  Dei  verbis  data  sant»  operationil^i^ 
Jostis  Deo  satisûeri^  misericordiœ  meritis  pec«ata  pargari.  »  [De  opéra  et 
eieemoysna,  5.) 
.  s  «  Tantam  potueront  misericordi»  morita.  »  {Id,^  6.] 
*  Eccles.  Alex,  monamenta.  Uturgia  divi  Uarci.  ^xaaea^^Ânieniçxna^ 

Toi.  m,  p.  lia.  î; 
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sainte  entre  tontes,  c*étaient  cenx  des  ftèns  et  des 
sœnrs  dont  on  plenrait  la  mort.  Les  chrétieiis  se  pU- 
«aient  à  associer  antonr  de  la  table  enebarist^iie  YE^Bat 
de  la  terre  à  celle  dn  ciel.  YiTant  d^aTanee  dans  le 
monde  inTisible,  il  leur  semblait  naturel  de  rassembler 
autour  de  la  sainte  Yictime  toute  la  fiimille  des  croyants, 
et  d*afflrmer  que  les  liens  qui  Tunissaient  subsistaient  an 
traTcrs  de  la  mort.  Cette  belle  coutume  s^altéra  a^ee  h 
sainte  cène  elle-même,  quand  celle-ci  prit  le  caractère 
d*un  sacrifice  expiatoire;  on  attacha  à  la  mention  des 
morts  une  idée  superstitieuse,  on  s*imagina  que  le  sacri- 
fice eucharistique  était  en  partie  offert  pour  eux,  et 
contribuait  à  les  affranchir  de  toutes  les  conséquences 
du  péché;  on  le  crut  d*  autant  plus  qu*on  ne  se  contenta 
pas  de  prononcer  leur  nom,  mais  qu*on  apporta  des 
offrandes  à  leur  place  et  pour  eux^ 

Cette  croyance  ne  fait  que  naître  au  troisième  siècle, 
mais  elle  ne  tardera  pas  à  se  développer.  L'Eglise  se 
sentait  entourée,  au  moment  le  plus  solennel  de  son 
culte,  de  la  nuée  des  témoins  du  Christ  déjà  couronnés. 
Origëne  a  dépeint  dans  des  termes  éloquents ,  déjà 
cités,  cette  communion  mystique  et  réelle  entre  ceux 
qui  sont  encore  engagés  dans  le  combat,  et  les  martyrs 
triomphants  ^.  Certes,  une  telle  pensée  était  en  soi  bien- 
faisante et  propre  à  élever  les  âmes,  mais  elle  devint  un 
péril  du  jour  où  Ton  attribua  aux  mérites  des  confes- 
seurs une  valeur  satisfactoire.  On  fut  bientôt  conduit  à 


1  a  Oblationes  pro  defonctis^  pro  natalitiis,  annua  die  facimas.  »  (Tertull. 
De  coronaf  8.) 
*  Orig.,  De  orat.^  11. 
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transformer  la  commémoration  de  leurs  noms  en  one 
intercession  qui  attribuait  à  la  créature  ce  qui  n*appar- 
tient  qu'à  Dieu.  C'est  ainsi  que  se  préparait  Tinyocation 
des  saints  qui  ne  fut  en  usage  que  beaucoup  plus  tard. 

L'eucharistie,  en  se  surchargeant  d'idées  supersti- 
tieuses, ne  rappelait  que  bien  imparfaitement  le  souper 
du  Seigneur  ;  elle  deyenait  un  Téritdble  mystère,  dont 
la  valeur  ne  résultait  pas  simplement  du  fait  moral  et 
spirituel,  figuré  et  fortifié  par  la  cérémonie.  Elle  acqué- 
rait une  yertu  intrinsèque,  une  grâce  sacramentelle 
proprement  dite,  qui  subsistait  même  après  que  l'acte 
commémoratif  était  accompli.  Aussi  la  coutume  d'en- 
voyer le  pain  eucharistique  aux  absents  s'était- elle 
généralisée;  on  le  distribuait  aux  malades  dans  leur 
maison,  au  lieu  de  venir  célébrer  avec  eux  la  Gène, 
comme  dans  les  premiers  temps. 

Il  faut  pourtant  se  garder  d'exagérer  la  portée  de  ces 
altérations  du  rite.  Bien  des  germes  d'erreur,  qui  ne 
devaient  éclore  que  plus  tard,  sont  appréciables  pour 
nous,  par  la  raison  que  nous  connaissons  leur  plein 
développement  aux  époques  suivantes.  Le  culte  est 
sans  doute  dans  une  direction  funeste,  mais  il  est  bien 
loin  encore  du  formalisme  matérialiste  qui  doit  l'enva- 
hir. Il  conserve  son  grand  caractère,  sa  beauté  simple 
et  émouvante  ;  le  souffle  fervent  et  pur  de  l'Age  créateur 
n'est  pas  encore  refroidi  ;  il  anime  les  prières  et  les  chants, 
et  le  sentiment  de  l'universelle  prêtrise,  qui  va  bientôt 
disparaître,  subsiste  néanmoins  dans  les  cœurs  et  relie 
encore  étroitement  le  dimanche  à  la  semaine,  le  culte 
public  au  culte  privé  et  la  vie  religieuse  à  la  vie  morale. 
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peur,  dit  Tertollien,  qae  Fange  de  la  prière,  qui  se  tient 
encore  près  de  nous,  ne  yoie  dans  notre  trop  prompte 
lassitude  nne  injure  enyers  Diea^» 

Les  hommes  priaient,  la  tète  découyerte,  rompant 
ainsi  ayec  les  coutumes  du  judaïsme,  qui  aurait  yu 
dans  une  telle  liberté  un  manque  de  respect  «nyers  le 
Dieu  saint  et  redoutable,  dont  Finyisible  présence  rem-* 
plissait  le  sanctuaire  comme  une  nuée  sainte.  L*ancien 
Orient  tremblait  aussi  deyant  la  diyinité  ;  yoilà  pourquoi 
ses  prêtres  se  couyraieut  la  tète  d*une  tiare  à  l'heure 
du  sacrifice.  Le  Grec,  au  contraire,  plus  rapproché 
de  ses  dieux,  dans  lesquels  il  reconnaissait  ses  pareils, 
ne  se  croyait  pas  tenu  à  ces  marques  d*un  respect 
timoré.  Le  chrétien,  en  se  découvrant  la  tète,  montre 
sa  filiale  confiance  dans  leDieuauprèsduquelila  trouvé 
un  libre  accès.  Les  femmes,  au  contraire ,  ayaieut  la 
tète  couverte,  d'abord  pour  marquer  leur  dépendance 
vis-à-vis  de  leurs  maris,  et  ensuite  pour  ne  pas  attirer 
les  regards*.  Les  vierges  devaient  être  yoilées'.Les 
chrétiens  levaient  leurs  mains  en  priant,  pour  marquer 
que  leur  âme  tendait  vers  Dieu,  et  ils  les  étendaient  en 
souvenir  des  mains  étendues  du  crucifié^.  Enfin  ils  cour- 
baient la  tête  pour  recevoir  la  bénédiction  deTéyèque  '. 

Si  de  la  forme  extérieure  de  la  prière  publique  nous 
passons  à  ses  caractères  intrinsèques,  elle  nous  frappera 
d'abord  par  sa  grande  simplicité.  Les  fragments  nom- 

»  Tertall.,  De  orat.,  12. 
«  1  Ck)r.  XI,  4. 

•  Terlull.,  De  virgin.  veland.,  2. 
♦Tertull.,  Deorat.,  11. 

•  KX£vaT6  xal  siXo^etoôe.  {Const.  apost.t  VIII,  6.) 
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bceuz  qui  now  914  été  cfaumvéAmd portent  aacoM} 
trace  4^  déyeloppements  wat9ire$;  la  rltéUNtiqa^  eri) 
est  absente.  >  La  pompe  é^  dis^ofs,  disait  Amobe^  et  ! 
roràoniiaiice  sayante  de  la  parole  cmTieimeQt  aux- 
aasemblées  politiques,  aux  tribaQaax,  ao  forum;  il fofih 
Ifis  réserrer  à  ceux  qui  mettent  tout  leur  goût  à  réclali; 
dn  langage.  Quand  il  s'agit  des  réalités  qojL  n*ont  rien  à 
£aire  avec  Tostentation,  on  n'a  qu'à  se  préoccuper  de  ce 
qa*on  doit  dire  et  non  de  la  manière  agréable  de  le  dive^ . 
C'est  d'un  esprit  amolli  de  cheroher  le  plaisir  dans  les 
choses  sérieuses  et  de  penser  à  l'harmonie  des  sons  en 
face  de  malades  à  guérir,  dont  les  blessures  rédamenfti 
des  remèdes  salutaires  Si» 

C'est  surtout  à  la  prière  que  s'appliquent  ces  rè^^ 
^es  austères.  Aussi  éTite-t-elle  tout  ce  qui  ressemble! 
à  Tart,  bien  qu'elle  conserye.  sa  grande  beauté.  Le; 
souffle  de  la  sainte  Ecriture,  les  grandes  images  de 
la  prophétie  et  la  douceur  du  miel  éyangélique  la . 
ptoètrent.   La  parole  diyine  la  porte  yers  le  ciel|  ' 
comme  l'aigle  porte  l'aiglon  dans  Fespace,  sur  ses,' 
poissantes  ailes,  pour  employer  une  des  métaphores  les 
I^w  sublimes  et  les  plus  toudiantes  de  <la  fiiUe.  La 
prière  de  l'ancienne  Eglise  est,  en  effet,  nourrie  des  > 
saintes  lettres;  les  textes  sacrés  en  forment  la  trame, 
ccmstante,  soit  qu'elle  les  reproduise  littéralement^  soit  1 
qa'elle  les  rappelle  par  allusÛHis;  La  simplicité  en  écarte- 
les  longues  périodes,  sans  qù^elle  tombe  dans  une  : 
condsion  pleine  de  sécheresse.  Les  répétitioDS  SQnt^ 


<  Araobe,  Ditpmt.  adven»  GeiU.,  l,  58^59. 
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pourtant  nottfcreiises;  elkd  B'explkpieiit  par  reffMai 
dei  sentiBients  les  plus*  profonds  et  les  pins  tendres  de 
rame.  Coiune  le  thème  principal  dans  nne  mélodie 
reiFîent  fréqnewnent  et  toiqonrs  plos  pénétrant,  ainsi 
réparait  dans  Foraison  la  note  dominante;  s^nblaHe 
an  flot  qai  bat  la  ri^re,  la  répétition  prolonge  Timpres-^ 
sion  qai  s*afubliratteB  étant  trop  fngitive. 

Le  second  caractère  de  la  prière  publiqne  est  d^ètre 
intelligible  à  tons  et,  par  conséquent,  d*user  toiqonrs  de 
la  langue  eoarante  et  populaire.  Les  langues  de  feu  de 
la  Pentecôte,  en  descendant  sur  les  premiers  chrétiens, 
nt  les  empêchèrent  pas  de  célébrer,  chacun  dans  leur 
idiome^  les  louanges  de  Dieu  ^  II  n'y  eut  pas  de  langue 
saerée  imposée  à  rEglise,rhébreu  pas  plus  que  raraméen 
qv'avait  parlé  Jésus  n*eut  aucun  privilège.  Trois  des  ETan> 
giles  furent  écrits  dans  la  langue  païenne  par  excellence, 
dans  cet  idiome  grec  qui  avait  été  Tinstrument  le  plus 
parfait  de  la  haute  culture  de  la  gentilité.  Saint  Paul 
écrivit  et  prêcha  dans  la  môme  langue.  L'idiome  romain 
qui  avait  tant  de  fois  fonnnlé  les  décrets  de  persécution 
dans  ce  langage  de  fer,  qui  semblait,  dans  sa  rigidité  et 
saforce,  forgé  comme  les  chaînes  du  genre  humain,  était 
également  employé  dans  les  prières  que  TËglise  adressait 
à  Dieu  pour  les  Césars,  ses  prescripteurs.  «  Les  Hel- 
lènes, dit  Origëne,  emploient  le  grec  dans  leur  prières, 
les  Bomains  le  latin,  et  ainsi  chacun  prie  Dieu  dans  son 
propre  dialecte  et  le  célèbre  comme  il  le  peut.  Et  le 
Seigneur  de  toutes  les  langues  entend  ces  prières  &ites 

1  Actes  11^  8. 
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en  toute  langue,  ectomè  tà  tiiie  wnU'^ Tbit  Montait  à^ 
M*,  »■  ■^'• 

De  même  qae  le  premier  effoM  de  la  mission  ehré^ 
tienne,  an  sein  dednàtioti^sqii'elleétangélisait,  fûtt-cele» 
ploB  barbares,  était  dé  lenr  donner  nne  ti'adnction  des 
Iffte0  sacrés,  de  même  le  premier  résultat  des  conquêtes 
de  TEglise  était  de  faire  retentir*  la  prière  dans  nne 
langue  noayeile,  si  bien  (pie  le  Scythe,  le  6oth,rÀsia-» 
tique  pu  le  rade  Africain  faisaient  écho  au  fils  de  la 
6rèce  ou  de  Rome.  L'idée  d'^imposer  une  langue  incom* 
prise  à  la  chrétienté  eût  semblé  plus  qu'étrange  aux 
disciples  de  T Apôtre^  qui  n'admettait  même  pas  .qu*on 
se  complût  dans  un  langage  extatique,  s'il  était  incom- 
préhensible à  la  masse  des  fidèles.  L'àme  humaine». 
enToloppée  dans  la  pesante  atmosphère  des  choses  ter* 
rostres,  a  déjà  assez  de  peine  à  s'éleyer  yers  les  choses 
célestes,  sans  qu'on  sème  sa  route  d'obstacles.  L'in- 
compréhensible n'est  pas  un  moyen  bien  choisi  pour  la 
conduire  à  Tinyisible. 

Un  troisième  caractère  de  la  prière  publique,  jus- 
qu'à la  fin  de  notre  période,  est  sa  liberté.  Elle  n'est 
astreinte  à  aucune  règle  absolue.  On  se  contente  de 
détemûner  sa  place  dans  le  culte,  mais  elle  n'est 
point  enchaînée  à  une  forme  déterminée  ;  ses  soupirs 
n^ont  pas  été  notés  d'ayance,  les  mots  qu'elle  em-^ 
ploiera  n*ont  pas  été  fixés,  Tàme  chrétienne  n^  se 

Qf$.xal  6(Aveî  oôtov  &q  Sùvato»,  xa\  ,l 'xdmiç  SiaXéxTCu  xùpioç  vk9 
àfKh  %aa^ç  StaXéxTOU  e5xo|iiv(i)v  àxouet.  (Orig.,  Cantm  Ce^t,  yui,  t7^>' 
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liait  à  aocane  formule  imposée.  Les  dèdmlinh  UriaeSd 
Justin,  à  cet  égard,  n'ont  pas  été  contnAtt  «  1  rfe,  en 
siècle  suiyant.  «  Kons  prions  du  ccenri  disiiiMir  |  {^  dan 
lien^  »  Les  fragments  liturgiques  quenoospoiiiki 
ne  sont  point  des  prières  dont  Fusage  fut  ék£|^  I  p|j|ique  : 
toire,  mais  simplement  T écho  ylvant  des  orttsuikKforineî 
Fancienne  Eglise'.  Il  faut  attendre  le  concile  de  ToKh  |Uamei 

J^jÈHOUS 
1  €  De  pectore  oramus.  »  (Tcrtull.^  Apol,,  80.)  1  - 

s  Une  littérature  considérable  a  été  consacrée  aax  ancieniMltalN  1"^^ 
de  l'Eglise, sans  parler  des  ouvrages  que  Tod  dciit  aux  qnenUeiUtii|^  X^élSf^  ^ 
de  notre  époque^  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  liturgie  itmis  1  ^ 

Par  leur  objet  tout  spécial  ces  derniers  ne  rentrent  par  ancime(itélilpco>> 
l'histoire  des  trois  premiers  siècles.  Nous  avons  d*abord  le  8^*l|â0ti  ^ 
vrage  de  Renaudot  :  Liturgiarum  orientaiium  eollectiOj  Paris,  fl^  I 
recueil  très-précieux  par  la  richesse  de  la  docamentatkm;  1^  M  »  ^^v 
Codex  liturgicus  d'Asscman  (Rome^  1748).  Renaudot,  "^  ^^""^^  *  |  «dot^ 
an  texte  de  Basile  dont  il  force  le  sens,  prétend  qa*aucune  ÏMÎI  \  w^r 
ii*a  été  écrite  avant  le  quatrième  siècle,  et  que  celles  qa*il  ^niXt^  \ms 
toutes  pour  base  la  tradition  orale  qu*il  fait  remonter  jasqu^aox  S(fiUl  l^^^ 
Le  texte  de  Basile  qui  sert  de  point  d'appui  à  cette  assertion  eil  viA  I     i 
conçu  :  Ta  vfiÇ  liznfiXiiZetù^  ^i^pLaxa  èiui  x^  divoSeCÇet  toû  âpxQO  ^  I  g^fv' 
eir/jxpiTzioL^  xai  xou  zo-nQp'Ou  t(ç  tûv  àr(itji^  bf{pdf(ùq  ^|«v  M*  1 1^ 
Aé AO'.rsv  ;   oî  Y^P   ^^  TCUTOi;  âpxc6ixs6a  ôv    5  dhc6oToXoç  'i  ^  1  ^ 
eia'f l'é/.'.ov  è^rsjJLvTfjîOy;  àXXà  xai  êispa  èx  ty)ç  i^pdfOD  8i8flwx«M«ç  1  j^ 
xapaAa6o|JL£v.  (Basile,  De  spiritu,  c.  27.)  Si  Ton  prend  ce  texte  daiB  |  ^ 
son   sens  naturel,  on  verra  qu'il  se  borne  à  déclarer  que  les  litorgia 
du  temps  de  Basile  n*ont  pas  été  écrites  directement  par  les  apôtres, à 
qu'elles  procèdent  de  la  tradition,   mais  rien  n'empêche  d'admetbe 
qu'il  y  ait  eu  une  rédaction  plus  ou  moins  fidèle  de  cette  tradition 
dans  l'époque  qui  suit  Tàge  apostolique.  Il  est  certain  que  les  Contti' 
tutions  apostoliques  contiennent  dès  avant  Nicée  de   grands  fragments 
liturgiques.  Nous  établirons  plus  tard  qu*Origène  a  connu,  au  moins  en 
partie,  la  liturgie  dite  de  Marc.  D'un  autre  côté,  les  liturgies  publiées  par 
Renaudot  abondent  en  surcharges  qui  datent  du  quatrième  et  du  cinquièine 
siècle.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  les  attribuer  à  une  tradition  qui 
remonterait  à  l'âge  apostolique  :  ce  qui  subsiste  du  texte  de  Basile  et  ds 
l'interprétation  qu'en  donne  Renaudot,  c'est  que  les  liturgies  d'avant 
Nicée  avaient  quelque  chose  de  flottant  et  n'avaient  pas  revêtu  une  forme 
strictement  arrêtée  par  la  raison  que  la  piété  avait  conservé,  comme  nous 
Vavons  constaté,  une  grande  liberté,  bien  que  la  disposition  générale  da 
culte  fût  déjà  déterminée. 
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m  633,  poor  que  rnniformité  Boit  décrétée  dans  le 

^-  en  interdisant  la  diTersité  des  prières.    Nbns 

S  dans  la  Constitution  copte  ces  paroles  remarqua* 

V  et  décisives,  pour  garantir  la  liberté  de  la  prière 

que  :  «  Que  Tévèque  célèbre  Tencharistie 'dans 

rmes  prescrites  plus  haut.  Il  n*est  pourtant  pas 

ument  nécessaire  qu'il  prononce  les  mêmes  paroles 

BOUS  ayons  employées  et  qull  s'y  enchaîne  scrupu* 

bernent,  mais  que  chacun  prie  comme  il  le  peut.  Si 

^Iqu'un  est  capable  de  faire  de  lui-même  une  prière 

couTienne,  cela  est  bon.  Que  si  celui  qui  prie  le  fait 

f)n  une  formule  indiquée,  que  personne  ne  Feu  em* 

Bi  nous  laissons  de  côté  les  liturgies  dites  de  Basile  et  de  Chrysostôme, 
portent  l'empreinte  de  leur  temps  et  de  leur  rhétorique^  noas  recon^ 

Mtrons  que  les  liturgies  reproduites  par  Renaudot  et  Âsseman,  du 
^^loins  celles  des  Eglises  d'Orient^  reviennent  à  trois  types  principaux, 
^'wiqaels  il  n'est  pas  difficile  de  dégager  un  fond  commun  : 

1)  La  liturgie  de  Jacques^  mise  parfois  avec  quelques  variantes  sous  les 
^fODis  de  Pierre^  de  Matthieu  et  d'autres  apôtres  ou  évangélistes;  elle  a 
^  surtout  employée  en  Palestine,  en  Syrie,  et  en  général  dans  rorient 
asiatique.  On  a  vainement  cherché  à  la  reporter  à  Tâge  apostolique  par 
dlDgénieux  rapprochements  entre  certaines  de  ses  parties  et  des  textes 
empruntés  aux  apôtres  ou  aux  Pères  apostoliques.  (Voir  le  curieux 
chapitre  consacré  à  cette  question  dans  le  livre  de  Neale  :  Essays  on 
LOurgiology  and  Church  History,  London^  1867.)  Il  est  bien  plus  raiaoÈh 
nable  d'admettre  que  le  texte  apostolique  a  été  reproduit  par  les  auteurs 
Ae  la  liturgie  que  de  supposer  le  contraire^  surtout  quSnd  on  constate 
las  sarcharges  innombrables  dans  le  sens  hiérarchique  dont  elle  abonde 
et  qui  sont  d'une  date  très-postérieure. 

9)  La  liturgie  dite  de  Clément  contenue  dans  le  VIII*  livre  des  Consti' 
imtions  apostoliques.  Celle-ci,  comme  nous  l'avons  établi  à  l'occasion  des 
Comtitutions  apostoliques  en  général,  a  certainement  un  fond  antenicéen 
sons  de  nombreuses  surcharges. 

S)  La  liturgie  de  Marc  en  usage  dans  l'Eglise  d'Egypte  dès  lo  troisiômai 
siècle,  surtout  sous  la  forme  éthiopienne  telle  que  Ludolph  l'a  reproduite. 
Nous  préciserons  sa  date  quand  nous  en  ferons  usage. 
'  Voir  encore  sur  les  liturgies  de  l'ancienne  Eglise  :  Daniel,  Codea 
litw'gicus  ecelesi»  univers»,  Leipng,  1847-68,  tome  IV,  fasdcnliu  i  et  i. 
Bunsen,  Ânalecta  anteniexna^  vol.  IIL  Bippolytus,  vol.  II,  866-999^- 
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péohe^  ponmi  qne  sa  prière  soit  conforme  en  tout  poiit 
à  la  saine  doctrine  *  •  »  Teb  étaient  les  principes  qui 
dominaient  au  troisième  siècle.  L*nsage  d*nne  litnrgie 
invariable  et  imposée  eût  para  nne  profanation  de  h 
prière,  nne  atteinte  à  la  plus  sainte  des  libertés,  à  celle 
de  r&me  s*entretenant  ayec  son  Dien.  Si  Ton  crcryitt 
bon  et  utile  de  marquer,  comme  Tapôtre  Panl  l'afait 
fait,  les  grands  sujets  qn*il  n*était  pas  permis  d'oublier 
et  de  distinguer  dans  le  culte  public,  le  moment  (A 
Ton  ferait  la  prière  générale  pour  tous  les  hommes  de 
celui  consacré  à  la  prière  eucharistique,  si  Ton  n'é- 
prouvait aucun  scrupule  de  rédiger  quelques-unes  de 
ces  oraisons,  pour  suppléer  à  Tinsuffisance  de  Foffi- 
ciant,  on  maintenait  fermement  le  principe  de  la  liberté 
de  Toraison  comme  le  droit  inaliénable  de  chaque  Eglise. 
Les  grandes  constructions  liturgiques  des  âges  suivants 
ressemblent  parfois  dans  leur  pompe  aux  splendides 
tombeaux  élevés  par  la  synagogue  aux  prophètes  qu'elle 
avait  commencé  par  immoler.  C'est  quand  on  ent 
éteint,  étouffé  sous  les  formes  l'esprit  de  la  vraie  pro- 
phétie évangélique,  le  feu  de  l'oraison  libre  et  fervente, 
qu'on  érigea  ces  monuments  somptueux  d'une  adora- 
tion de  commande  qui  sont  trop  souvent  les  cénotaphes 
d'une  piété  absente. 

Le  respect  de  la  liberté  des  prières  dans  l'ancienne 
Eglise  était  si  grand  que  l'oraison  dominicale  n'a  point 
été  imposée  à  titre  de  formulaire,  pendant  tout  le  cours 

*  Oô  -TuivTWç  àvaY^aCov  èffit  Ta  aùxà  pil][JUXTa  aiTdv  X^ysiv  fcp 
7Cpoespi^xa(ji.ev,  àXXà  xaç  >wtTà  ttjv  S6va|ii.tv  aÙTOu  Tzpoaeù)ie^(ù^ 
|ji2voy  ^ictvûç  TcpoaeuxédOu)  èv  ipdoSoÇ^.  (Const.  Eccles.  Egypt.^  II^S4.) 
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dit  seconde  8ièele<«  On  alieao^pMsscr  le»teittesde  Jag4 
tin  Mariyv/  eiv  à*en>  fait  soiHu^  anonn^  témaigBtile  précw 
e^ftoffis^nt^  La  prière  doinînicat&  figure  «u  tfoilAèiiii^ 
fliède  iiâBS'la'  btcurgie  du  baptfeme,  confonnéaiiéht'ia» 
M  nsagei  qui  la  plaee  sar  les  Ië?res  du  néophyte  àtt 
BdMnent  où  il  sort  de  l-eaa  baptismale  en  signe  de  w 
■KmTelle  dignité  sacerdotale.  Elle  est  anssi  fréquenmieiit! 
^vononcée  à  la:  cène  dans  Taete  de  consécration.  9*ei^ 
tnllien  et  Cyprien  y  voient  le  résumé  du  christianiraicJ 
el  la  norme  de  la  prière  >^. 

Toutefois^  ce  n^est  qu'à  partir  du  quatrième  siècle 
qu'elle  fait  partie  intégrante  du  culte  et  qn*une  impoi^ 
lance  capitale  lui  est  attribuée  dans  sa  célébration. 
Elle  est  la  prière  nécessaire^  'dit  saint  Augustin-^. 
La  doxologie  qui  la  termine  date  de  la  même  époque,- 
ear  elle  manque  dans  tous  les  Pères  du  troisième  siècle; 

La  prière  s* adresse  trè»-souyent  à  Jésus -Giirist.' 
«  Nous  le  prions,  disent  les  chrétiens  de  Smyrne,  parce 
qa*ii  est  le  ïils  de  Dieu,  et  nous  aimons  les  martyrs^ 
selon  qu*il8  méritent  notre  amour,  comme  ses  disciple^' 
et  ses  imitateurs^.  »  Origène  relève  énergiquement  te 
peproche  que  €else  faisait  aux  chrétiens  de  mettre  sur 


*  Voir  Augusll,  Ârchéolog,^  U,  p.  6Ï, 

>  «  Oraodi  disciplina.  »  (TerUiU.j  De  orntwne,  i.)  «  QuaUa  oratioaift 
doininicsB  sacramenta^  quam  multa,  qaam  magna^  breviter  in.çermone 
cotfecta  nt  nihil  omnino  prsetermlssum  est^  qaod  non  in  prectbtis  atqtié 
of^ilioaibas  nostris  oœlesiis  doctrin»  compendio  compreheodatar  I  » 
(Cyprien^  De  oraL  dom,^  9.) 

'^  a  Omnibus  necessaria  est  oratio  domiaica.  »  (Angastin^  Sp.'W 
ad  Hiiar,) 

^  TouTov  utbv  Svra  tou  Oeou  icpo9XUVOU(Aev.  {Ep.  eecies.  fifmym., 
apud.  Euseb.,  H.  j?.,  IV^  15.)  .   '  • 


^pmnà  le:  ptiafie  «tfier  •^Téocepta  téposA  4rivi|'^fB 
i        .'-  VAUéMtk  fônoptaî aolaftià  Jk  *pli»  hrato JolifÉMb 
S  wtentifedUlà  tfMiiine»la  flug^KJêimêlfciiègtitwwplaride 
radonClM  démi^iaieieiif  omtiipiet  4*Binieif  téÉU| 
l0ipMiiBU^XS¥;0feJe8>p8tinieBC!IJ^  etGaLTilIjafita 
ig^p^lâit  ;1«  :i>MiiinÉqi  dà' gnend^ ;  AlMwIttiJjA  «fnta 
qélfistta^  ïdiBfr  l'iàpctea^jîpM'i  €ii.féDt<lt^ 
tkjDmpbil\  iL-l|^ifl6  segardé  4^*dKKnI  ds  lerppmigBiq 
«BiigiiuilP.âe^traïUfiinnB:!^  nrtdfe 

M^SA,  MolnM  le  dé8i|^aitplH.tAvd  AaMkoedenQHi 
«BiAMHTwJUfl^iit  ehMtiettiie  «h^^  r:ilfai«ta>ipiidi 
PlÉ4«B8tèia;Penttt«Cei:  H  ed  «tait  de  même  JdàqsVOWi 
àml^.mvir.k>lÊAm^x^ 

AiiocmtfviEeE^éittiimiSeiit^  Bakalifco^ 

enfitnts  le  bégayaient  dans  leur  bereeaa  et  lés  labniiféon 
rentonnaient  derriéM  leur  charrue '.D'après  Isidereda 
SéYille,  rSglise  n'ayait  Vonia  tradaire  ni  ÏAmen  ni  Fiite* 
iMiay  parce  que  c'étaient  des  mots  si  sacrés  et  si  grands 
que  Jean,  quand  il  les  entendit  pour  la  première  lois 
dans  le  ciel,  crut  entendre  la  yoix  des  flots  et  db  toi* 
nerre.  Cependant  saint  Augustin  traduit  ainsi  YAUeMs^^i 
Louez  h  Seigneur  ^  /  VEgUsG  a  reçu  encore  du  jndabine 
YMosantia.  On  le  trouve  pour  la  première  fois  dao4 
le  psaume  CXVUI;.  il  signifie,  d'après  les  LX.X  :  SaaT^ 

^  c  Amen  proinde  nostra  subscriptio  est^  consensio  nostra  est.  i  (Ao* 
gustin,  Sermo  ad  popul,  contra  Peiag.) 

s  Apoc.  XIX^  1-6. 

*  Saint  Jérôme  Ep.,  27. 
>.«.Uqdat4  PcniûAqqi*  91  (AogiMtia^  Sernwn  de  tmnpot.,  iorm  M 
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noas  * .  VHosanna  a  accompagné  rentrée  triomphale  de 
Jésus  à  Jérnsalem,  le  jour  des  palmes.  Il  retentit  la  pre- 
mière fois  dans  ^'Eglise  à  la  mort  de  Jacques  le  Juste  ^. 
An  troisième  siècle,  il  figurait  dans  son  culte  public'. 

Le  Kyrie  eleison^ —  Seigneur,  aie  pitié  de  nous, — est 
un  écho  de  la  touchante  prière  de  Fayeugle  de  Jéricho  pro* 
noncée  en  quelque  sorte  au  nom  de  toutes  les  ftmes  brisées 
et  confiantes  qui  recourent  aux  compassions  du  Christ.  La 
généralité  de  son  usage  au  temps  de  saint  Augustin  reporte 
son  introduction  à  Vàge  précédent.  On  le  trouye  déjà  dans 
les  plus  anciennes  liturgies^.  Le  Gloria^  sublime  écho  de 
rbymne  angélique  de  la  nuit  de  Noël,  est  également  très- 
ancien  et  a  déjà  reçu  de  grands  développements  à  la  fin 
du  troisième  siècle'.  Saint  Hilaire  lui  donna  plus  tard  sa 
forme  définitive  dans TEglise  latine.  LePax  vobiscum  était 
usité  au  temps  de  TertuUien,  qui  reproche  amèrement 
aux  hérétiques  de  le  profaner;  Gyprien  le  mentionne  dans 
une  de  ses  lettres^.  LeDominus  vobiseumy  avec  la  réponse 
de  rassemblée,  est  d'une  origine  moins  ancienne  et  n'a 
été  usité  qu'en  Occident,  TOrient  préférant  lePaxvobis^ 
eum'' .V Oremus  ou  rinvitation  des  diacres  à  l'assemblée 
de  se  mettre  en  prières,  est  déjà  mentionné  dans  les  Cofi- 
ititutUms  apostoliques.  Le  Sursum  corda  y  est  également 


1  Matth.  XXT^  9-il  ;  Marc  XI,  9^  10. 

«  Eusèbe,  H,  E.,  II,  23. 

»  Const  apost,  VIII,  IS. 

^  Liturgia  Marci.  Bunsen^  Antenicœna,  v.  III^  p.  123. 

*  Const,  apost.^  VII,  47. 

*TertuU.^  De  prœscript.,  41.  «  Auspicatus  est  pacem  dum  dedicaC 
ectioDem.  »  (Cyprien^  Epist,  38^  2.) 

f  Le  synode  de  Braga  en  Portugal  (en  511)  rendit  obligatoire  la  formule  : 
Dimunus  vobiscum. 
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indiqué  ^  Gyprien  en  confirme  positiv^nent  l-asage 
dans  rBglise  de  son  temps.  L'Agnus  Dêi  esl  d'une  date 
postérieure. 

On  le  voit,  rassemblée  participait  an  oulte,  grâce  è 
ces  brëyes  formules  qui  lui  appropriaient  les  prières 
prononcées  en  son  nom. 

S  II.  —  Le  chant  sacré  et  la  lecture  des  saints  litres. 

Le  cantique  qui  unit  la  poésie  et  la  musique  joue  un 
rôle  très^importapt  dans  le  culte  chrétien.  La  poésie  t 
un  double  ç^riftctère  qui  la  rend  admirablement  appro- 
priée au  sentiment  religieux;  d'abord  p^r  lerhythne 
elle  donne  &  F  expression  une  force  redoublée»  conoen-* 
trée  ;  c'est  comme  le  coup  d*aile  éoergiqae  qui  élève 
de  terre  la  parole  humaine,  Ilnsuite  elle  n'épuise  jamais 
ridée  comme  la  prose  toujours  obligée  à  la  précision,  elk 
semble  prolonger  la  ligne  commencée  dans  rinconnu 
comme  ces  paysages  fuyant  dans  un  lointain  mystérieux. 
À  ce  double  égard  elle  conyient  aux  sentiments  les  plus 
puissants  de  Tâme  qui  la  transportent  dans  Tinyisible.  La 
musique  soumise  également  aux  lois  du  rhythme  atteint 
seule  ces  régions  profondes  que  la  parole  ne  peut 
ni  pénétrer  ni  exprimer,  ce  domaine  de  TinefiFable, 
pour  employer  le  mot  de  saint  Paul,  où  se  forment 
les  soupirs  du  moi  supérieur  que  le  chant  seul  em- 
porte au  ciel.  Le  cantique  avait  ainsi  sa  place  marquée 
dans  le  culte  chrétien.   En  outre,  il  devait  être  plus 

i  Conêt.  aposi.y  VHI,  12. 
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directement  que  la  prière  la  voix  même  de  l'assemblée 
en  la  faisant  participer  activement  à  IVidoration  com- 
mune. Ce  n'est  pas  la  froide  synagogue  qui  a  été  son 
berceau,  on  n^j  chantait  pas  les  louanges  de  Dieu,  tout 
se  bornait  à  la  lecture  des  livres  sacrés  et  à  la  prière  ^ 
Il  "vient  directement  du  Temple  et  de  cette  grande  poé- 
sie hébraïque  dont  les  lèvres  ont  été  touchées  par  le 
charbon  de  feu  de  l'autel,  d'un  lyrisme  si  grandiose  et 
d\in  pathétique  si  émouvant  ;  jamais  la  douleur  et  les  as- 
pirations du  cœur  humain  n^ont  trouvé  une  expression 
pltis  vraie  et  plus  sublime. 

;  Tout  d'abord  l'Eglise  se  borna  à  chanter  les  Psaumes 
ll^reux.  Elle  se  souvenait  que  Jésus  avait  chanté  avec 
Mê  disciples  le  psaume  pascal  dans  la  chambre  haute  de 
férasalem,  lors  de  la  célébration  de  la  première  eucha- 
ttetie,  qui  demeurait  pour  elle  le  type  le  plus  élevé  de 

-  Mn  culte.  Cet  usage  ne  fut  jamais  abandonné  par  elle. 
'  Le  livre  II  des  Constitutions  apostoliques  porte  Tor- 
liMBance  suivante  :  «  Que  l'un  des  lecteurs  chante 
les  hymnes  de  David,  et  que  le  peuple  chante  après  lui 
IM  derniers  mots  ^.  »   Saint  Augustin  n'est  pas  moins 

;  4tlLpIicite  :  «Chantons  le  psaume,  nous  exhortant  et 
jiiBons  tous  d'une  voix  :  Adorons,  prosternons-nous  et 
pleurons  devant  t)ieu  notre  créateur  ^  »  Quand  il 
g^agit  d'exprimer  des  sentiments  qui,  comme  l'adora- 
ttén  et  le  repentir,  sont  aussi  bien  appropriés  au  ohris^ 


{.L 


t  Luc  IV,  17.  Actes  XV,  21. 

ixpoaxlxia  uxot|>aXXéT(0.  {Const»  apost.,  U,  57.) 
•  Augustin,  Sermo  \^  de  verhis  apostolid 
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tianisme  qu*aa  jadaïsme,  FËglise  ne  pouTait  mieux  faire 
que  de  reprendre  les  hymnes  immortelles  du  chantre 
de  Sion.  Qui  rendra  jamais  d'une  manière  plus  large  et 
plus  grande  la  majesté  et  la  puissance  du  Dieu  créa- 
teur, sa  bonté  envers  tous  ses  enfants,  sa  miséricor- 
dieuse protection  ?  Qui  exprimera  avec  plus  d'énergie 
les  saintes  douleurs  de  la  repentance?  Les  Psaumes 
sont  déjà  mouillés  des  larmes  de  la  pécheresse  de  TE* 
vangile  et  semblent  avoir  brisé  par  avance  le  vase  de 
parfum  de  Tadoration  pénitente.  Ils  se  plaçaient  d'eux- 
mêmes  sur  les  lèvres  des  chrétiens  à  l'heure  où  se  con- 
fessant à  Dieu  et  à  son  Christ,  ils  pleuraient  sur  eux- 
mêmes  et  recevaient  ses  pardons.  La  joie  de  la  délivrance 
éclate  également  dans  les  cantiques  hébreux,  et  ratta- 
chée à  une  délivrance  plus  haute  elle  donne  à  l'Eglise 
les  plus  triomphants  hosannas  de  son  eucharistie.  On 
comprend  donc  qu'elle  ait  précieusement  recueilli  ce 
glorieux  héritage  de  TAucien  Testament,  et  qu'il  lui  ait 
été  doux  et  précieux  de  chanter  au  jour  des  accom- 
plissements ces  hymnes  qui  avaient  fortifié  la  foi  des 
pères  dans  la  période  où  ils  attendaient  le  Messie  plus 
ardemment  «  que  les  guets  de  la  nuit  n'attendent  le 
matin.  »  Ainsi  s'attestait  pour  elle  l'unité  des  deux  Tes- 
taments. 

La  coutume  avait  assigné  certains  psaumes  à  des 
heures  et  à  des  temps  marqués.  Ainsi  il  est  prouvé. que 
l'Eglise  avait  ses  Psaumes  du  matin  et  ses  Psaumes  du 


soir  * 


i  Const.  apost,^  VllI,  37;  II,  59.  Le  psaume  du  malin  était  le  psaume  73 
et  celui  du  soir  le  psaume  141. 
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Saint  Augustin  cite  comme  un  usage  antique  le  chant 
du  psanme  XXIII  le  yendredi  saint  ^  L'indication  du 
psaume  à  chanter  parait  avoir  appartenu  à  Févéque  '. 

Toutefois  TËglise  ne  pouvait  se  contenter  des 
hymnes  hébraïques,  car  pas  plus  pour  le  culte  que 
pour  la  doctrine  le  mosaïsme  n'avait  rien  amené  à  la 
perfection.  L*àme  chrétienne  devait  trouver  une  forme 
nouvelle  pour  les  sentiments  qui  n*appartenaient  qu'à 
elle.  Nous  avons  vu  que  dès  le  siècle  apostolique 
FEglise  avait  ses  cantiques,  tantôt  dus  à  T ardente  im- 
provisation de  rinspiration  instantanée,  tantôt  com- 
posés et  conservés  pour  son  culte.  Ces  cantiques  spiri- 
tuels dont  parlait  saint  Paul  n'étaient  pas  de  simples 
psaumes.  Au  siècle  suivant  nous  avons  déjà  appris  par 
la  lettre  de  Pline  le  Jeune  que  les  chrétiens  avaient 
composé  des  chants  de  louange  à  Jésus-Christ. 

Les  hymnes  du  matin  et  du  soir  n'existaient  pas  seu- 
lement sous  la  forme  individuelle  que  nous  avons 
citée,  on  leur  avait  aussi  donné  une  forme  appropriée 
au  culte  public.  Nous  reproduisons  ces  deux  cantiques 
dont  la  date  ne  peut  être  fixée  avec  certitude,  mais 
dont  le  langage  simple  et  quelque  peu  prolixe  nous  re- 
porte à  une  très-haute  antiquité  : 

HYMNE  DU  MATIN. 

Gloire  à  Dieu  dans  les  lieux  très-hauts, 
Et  paix  sur  la  terre, 
Bonne  volonté  envers  les  hommes. 
Nous  te  louons, 

1  Augustin,  In  Ps.  XXI.  Serm,  2. 
«  Id,,  In  Ps.  CXXXVIII. 
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Nous  te  bénissons, 
Nous  t'adorons, 
Nous  te  rendons  grâce 
A  cause  de  ta  gloire  qui  est  gtUtid». 
O  Seigneur,  notre  roi  céleste. 
Dieu,  Père  tout-puissant. 
Seigneur  Dieu, 
Agneau  de  Dieu, 
Fils  du  Père, 

Toi  qui  enlèves  les  péchés  du  monde^ 
Aie  pitié  de  nous  1 
Reçois  notre  prière, 
O  toi  qui  es  assis  à  la  droite  du  Pore  ! 
Car  seul  tu  es  saint, 
Seul  tu  es  Seigneur, 
0  Jésus-Christ  I 
A  la  gloire  de  Dîéu  le  Père  ! 
Amen  ! 

HYMNE  DU  SOIR. 

Enfants,  chantez  le  Seigneur, 
Chantez  le  nom  du  Seigneur. 

Nous  te  louons,  nous  te  célébroiis,  nous  te  bénissons, 
Pour  ta  gloire  qui  est  grande. 
0  Seigneur,  notre  roi,  Père  du  Christ, 
xVgneau  sans  tache  qui  ôte  les  péchés  du  monde, 
A  toi  convient  la  louange, 
A  toi  convient  le  cantique, 
A  toi  Dieu  et  Pore  convient  la  gloire, 
Par  ton  Fils  dans  T Esprit-Saint. 
Au  siècle  des  siècles. 
Amen!  ^ 

C'est  bien  une  forme  pareille  que  le  cantique  chré- 
tien a  dû  revêtir  à  son  début.  On  n'v  trouve  aucun  ef- 


^  Tlunsen,  Antenicœna,  vol.  llf,  p.  8C,  89, 


1 


LES  CANTIQUES  ADRESSÉS  A  DIEU  ET  A  JÉSUS-CHRIST.    d«7 

iort  poBT  oberoher  Foriginalité  de  la  pensée  ou  la  i>eaaté 
irtistique  de  Texpression.  Il  puise  ses  éléments  dans  tes 
'éoits  sacrés  et  se  plaît  à  redire  le  preoiier  des  hymnes 
le  l'Eirangile»  celui  qui  avait  retenti  dans  les  plaines  de 
iethléhem  sur  le  divin  berceau.  Il  se  plaît  à  prolonger 
'expression  de  son  adoration,  ne  songeant  qu*à  Yé^ 
laneher  dans  des  paroles  dont  la  monotonie  ne  le 
asse  pas  parce  qu'elles  sont  pénétrées  d'une  ad<M*a* 
ion  féelle&  Si  le  sentiment  Tenait  à  s'affaiblir^  rien  ne 
Mj)8i8terait  de  ces  premiers  cantiques  dépourtus  de 
oute  beauté  de  forine,  ûous  n'aurions  plus  que  des  pb-» 
rcAes  Tides^  semblables  à  des  toiles  que  n'anime  plus 
Le  souffle  du  ciel  et  qui  pendent  inertes  le  long  du 

Tertullien  ^  et  Origène  confirment  l'existence  de  ces 
anciens  cantiques  :  «  Gelse,  dit  le  second,  prétetid  que 
QODS  honorerions  mieux  le  Dieu  très-haut»  si  nous 
chantions  des  hymnes  au  soleil  et  à  la  lune«  Nous 
saTons  le  contraire,  car  nous  n'adressons  nos  canti- 
ques qu'au  Dieu  qui  règne  sur  l' univers  et  à  son  Fils 
unique,  et  en  agissant  ainsi  nous  le  célébrons  lui  et  son 
fils  unique  comme  le  font  le  soleil»  la  lune  et  toute 
l'armée  du  ciel,  car  tous  ces  astres  comme  un  chœur 
diyin  célèbrent  Dieu  et  son  Fils  avec  les  hommes 
justes*.  »  On  le  voit,  Dieu  et  Jésus-Ghrist  étaient  les 
seuls  objets  des  cantiques  chrétiens;  aussi,  quand  Paul 
de  Samosate  permit  que  l'on  chantât  des  hymnes  à  sa 

i  «  Sonant  inter  daos  psalmi  et  hymni.  »  iJeriiû\,,Ad  uxor,,  II,  9.) 

•  'TiJLVOuiiiv  YS  ô-'sv   xai  tov   p-ovoysyt)  autoy.  (Orig.,  Contra 
Cels.,  VIIT,  67.  ) 
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louange  dans  son  Eglise  de  Gésarée,  il  souleva  une 
réprobation  universelle  ^ . 

Les  cantiques  chrétiens  paraissent  s^ètre  multipliés  dès 
cette  époque.  «  Un  grand  nombre  de  psaumes  et  de  can- 
tiques, lisons-nous  dans  un  ancien  écrit  cité  par  Eusèbe, 
ont  été  dès  le  commencement  écrits  par  les  Pères  à  la 
louange  du  Yerbe  de  Dieu  qui  est  son  Christ^.  »  On  ne 
se  contentait  pas  de  les  chanter  à  TEglise,  mais  d'a- 
près Clément  d'Alexandrie,  on  aimait  à  les  redire  à 
toute  heure  du  jour  et  en  toute  circonstance,  quand  on 
labourait  ou  que  Ton  naviguait'.  «Youlez-vous  des  can- 
tiques et  des  chants,  dit  TerluUien  aux  chrétiens  ponr 
les  détourner  du  théâtre,  nous  en  possédons  en  quan- 
tité suffisante^.  >  La  plupart  de  ces  premiers  poètes 
chrétiens  sont  inconnus  ;  on  ne  cite  qu'Athénagore  et 
Népos  *.  » 

Bien  ne  prouve  mieux  la  valeur  qu'on  attribuait  à  ces 
premières  hymnes  chrétiennes  que  de  voir  l'hérésie 
s'efforcer  d'avoir  les  siennes  pour  ne  pas  se  priver  d'un 
si  grand  avantage.  Paul  de  Samosate  avait  été  entraîné 
à  la  fâcheuse  innovation  que  nous  avons  signalée  par  son 
opposition  aux  cantiques  orthodoxes  qui  ne  répondaient 
pas  à  ses  vues  unitaires".  Le  gnostique  Bardesane  avait 

i  Eusèbe,  H.  £.,  Vil,  30. 

-  WaX[jLcl  Bè  <jgoi  y,cà  wBai  air'  àpyj^q  Ozb  tiotwv  ^pa^emi 
àBsAçûv.  (Eusèbo,  H.  Ê.,  Y,  28.) 

^  r£a)pYou|j!.£v  aivoîjVTSç  ,  TrXéoixev  uijlvouvtsç.  (Glém.  d'Alex., 
Strom,,  VII,  17,  35.  Gomp.  Orig.,  De  orat,,  2.) 

*  a  Si  scenicîe  doctrinae  délectant,  satis  versuum  est,  salis  etiam  can- 
licorum,  satis  vocum.  »  (Tertull.,  De  spectacul,,  29.) 

'  Basil.,  De  spiriiu  sancto  fid  AmphiL^c.  29.  Eusèbe,  H.  E,f  VII,  24 

«  Eusèbe,  H.  E.,  VIÎ,  3. 
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composé  des  cantiques  tout  pénétrés  de  son  pan- 
théisme dualiste  *  •  D*autres  gnostiques  paraissent  Favoir 
imité  \  Apollinaire  en  avait  également  composé'. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  très-incer- 
tains sur  la  musique  de  ces  premiers  cantiques  chré- 
tiens. La  plupart  étaient  chantés  par  rassemblée  en- 
tière. Ge  n'est  que  plus  tard  qu'on  lui  fit  une  loi  d'é- 
couter l'officiant  en  se  contentant  de  répéter  les  finales 
en  guise  de  refrain.  Encore  cette  coutume  ordonnée  par 
le  concile  de  Laodicée,  dans  un  sens  entièrement  cléri- 
cal, ne  parait  pas  avoir  été  générale^.  Ghrysostome 
déclare  de  la  manière  la  plus  positive  que  dans  les 
premiers  âges  de  l'Eglise  comme  de  son  temps  toutes 
les  voix  s'unissaient  dans  le  cantique.  «  Les  hommes, 
dit-il,  les  femmes,  les  vieillards,  les  jeunes  gens,  ne  se 
distinguaient  que  par  leur  manière  de  chanter,  car 
l'esprit  qui  dirige  la  voix  de  chacun  fait  de  toutes  ces 
voix  une  seule  mélodie  ^  » 

L'antiquité  chrétienne  connaissait  pourtant  les  re- 
frains et  surtout  les  chants  alternés  dans  lesquels  deux 
chœurs  se  répondaient.  Ceux-ci  paraissent  remonter 
du  moins  en  Syrie  à  une  date  très-ancienne,  car,  d'a- 
près un  récit  légendaire  rappelé  par  l'historien  Socrate, 
ce  mode  de  chant  aurait  été  révélé  à  Ignace,  l'évéque 


1  Sozom.^  H.  E,,  III,  16. 

s  Tertall.^  De  carne  Christi,  20.  Irénée^  Adv.  hœres,  III,  15. 

»  Sozom.,  H.  E.,  VI,  25. 

^  Concil,  LaodiCy  c.  15. 

^  SuvVjsaav  tb  'jcaXatbv  àxavreç  xal  uwétJ^aXXov  xotv^  Tr)v  èxdorou 
f  u>vY]v  Tb  7uveu[jux  y.epaaav,  (jifav  èv  àira^iv  ï^^olC's.xdi.  ttjv  {ji.£Xu>§iav. 
(Ghrysost.,  Homil.  36  m  Corinth,] 
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d^Antioehe,  dans  une  yision  où  les  chœurs  célestes  M 
seraient  apparus  ainsi  disposés.  Cette  vision  n'était 
qa*un  souvenir  de  Textase  du  prophète  Esafe  et  des 
descriptions  grandioses  de  TApoealypse.  Il  est  eertain 
que  les  chants  alternés  remontent  au  second  siède, 
qu'on  doive  on  non  les  attribuer  à  Ignace  ^  L'Occident 
ne  les  a  adoptés  que  beaucoup  plus  tard,  probablement 
sous  l'influence  d'AmbroisCi  qui  fut  le  grand  niâttre  da 
chant  sacré  au  quatrième  siècle. 

Les  chrétiens  ont  dû  pour  leurs  Inélôdies  le  ratti^ 
cher  à  la  musique  juive  et  aussi  à  la  musique  grecqde} 
il  est  impossible  de  déterminer  la  proportion  et  le  cà* 
ractère  de  ces  emprunts.  L'art  mudieal  en  Judée  avait 
plus  d'ampleur  et  de  solennité  que  de  Variété  ;  la  Orées 
l'avait  davantage  cultivé.  La  tnusique  7  atait  été  eh 
haute  estime.  Le  vieux  Pythagore  y  avait  vu  eotnms 
un  écho  de  Tharmonie  universelle  des  mondes  et  Pk'* 
ton,  dans  sa  république  idéale,  l'avait  considérée  noa 
comme  un  vain  embellissement  de  la  vie  mais  comme 
un  moyen  d'éducation  morale,  capable  de  donner  le 
sens  de  la  mesure  en  toutes  choses.  La  grande  musique 
classique  avait  la  même  beauté  chaste,  la  même  pureté 
de  lignes  que  nous  admirons  dans  la  statuaire  de  Phidias. 

La  musique  vocale,  la  seule  qui  ait  été  usitée  dans 
l'Eglise  primitive,  manquait  des  ressources  si  riches  et 

1  Socrate  {H.  E.,  II,  8).  Théodore!  (H.  E.,  l\\,  24),  pt-étertd  que  le 
chant  alterné  n'aurait  été  introduit  à  Antioche  que  sous  Constantin  par 
les  moines  Flavianus  et  Diodorus.  La  contradiction  entre  Socràte  et 
Théodoret  est  levée  par  Théodore  de  Mopsueste,  cité  par  Nicétas,  qui 
tait  remonter  au  cinquième  siècle  la  traduction  du  syriaque  en  grec  des 
chœurs  alternés.  (Nicet.,  Thesaur.  orthod.,  V,  30.  Voir  Âbdt,,  ouvr.  cité, 
p.  389.) 
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fii  uuftiteées  dont  ce  grand  art  dispose  datis  les  temps 
modefneSk  Le  sjrstëtne  de  tonalité  avait  peu  d'étendue; 
le  cbant  ne  dépassait  pas  deux  ôotaTed  et  préférait  se 
meuToir  dans  les  limites  d*im  seal»  La  musiqae  était 
toujours  subordonnée  à  la  poésie;  elle  aràit  surtout 
le  eataetère  d'un  récitatif*  Le  chant  choral  n*étiiit  qu'd 
une  seule  partie  et  se  contentait  de  Funisson^  bien  qu'il 
admit  une  différence  d'octaveâ  entre  les  hommes  et  les 
femmes  ^ 

«  Dans  la  tnusique  de  Faneienne  Grèce,  dit  trës-^bien 
M.  Geryaert,  cen*estpas  la  magie  des  timbi*es,  Teffetsai*' 
sissant  de  Thatmonie^  qui  constituera  layàleur  de  Tciu- 
vre^  mais  bien  la  pureté  du  son,  la  beauté  de  la  mélodie^ 
la  parfaite  appropriation  de  la  forme  rhythmique  ail 
sentiment  exprimé.  Un  dessin  mélodique ^  sobre  de  con-* 
tours  et  d'expression  y  indiquant  le  sentiment  général 
par  quelques  traits  exquis  d'une  extrême  simplicité  et 
accompagné  par  un  petit  nombre  d'intervalles  bai*mo« 
niques,  voilà  comme  nous  devons  nous  représenter 
l'cBUvre  du  compositeur  antique^  Si  l'on  nous  de- 
mande comment  avec  des  éléments  ausâi  primitifs^ 
il  a  été  possible  de  créer  des  œuvres  vraiment  belles^ 
nous  répondrons  simplement  en  renvoyant  à  quel- 
ques compositions  chrétiennes,  le  Te  Deum  par  exem- 
ple '•  » 

Le  caractère  et  la  destination  du  culte  chrétien  ont 


1  Friedlander.  Mœurs  romaines  du  règrie  d'Àinyusté  ûu  aièieie  des 
Antonins,  Traduction  de  Cb;  Vogel.  Vol.  IH^  p.  3S6-357. 

*  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  f  antiquité;  par  Au|r.  Oertaert. 
Gand,  1875.  Tome  l-%  p.  35. 
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conduit  TEglise  à  reproduire  cet  art  si  simple,  si  pur  et 
si  bien  approprié  à  ses  chants  sacrés.  Elle  a  été  la  gar- 
dienne des  meilleures  traditions  de  la  musique  classique 
à  répoque  où  un  art  rabaissé,  qui  multipliait  ses  em- 
prunts à  rOrient  et  surtout  à  TEgypte,  ne  cherchait  par 
la  combinaison  des  instruments  et  des  Toix  qu*à  flatter 
et  à  exciter  les  mauvaises  passions,  surtout  dans  les 
festins  luxueux  où  tous  les  vices  se  donnaient  rendez- 
vous,  comme  dans  les  théâtres  et  les  pantomimes  *  • 

La  musique  instrumentale  fut  bannie  du  culte  chré- 
tien jusqu'à  la  paix  de  FEglise. 

D'après  Clément  d'Alexandrie,  la  voix  humaine  est  la 
seule  harpe  digne  du  Yerbe  de  Dieu  ^.  Il  veut  que  les  chré- 
tiens évitent  avec  soin  dans  leurs  maisons  tout  ce  qui  rap- 
pellerait une  musique  mondaine  et  compliquée.  «  Noos 
ne  devons  admettre,  dit  le  même  Père,  qu'une  musique 
tempérée;  il  faut  rejeter  par-dessus  toutes  choses  les 
molles  harmonies  et  les  artifices  des  voix  cadencées  qui 
plongent  Tâme  dans  Tivresse  des  mauvaises  joies  ^.  »  Ce 
qui  était  vrai  pour  les  fêtes  de  famille  Tétait  encore  bien 
davantage  des  solennités  religieuses.  Les  chrétiens  pa- 
raissent, jusqu'au  quatrième  siècle,  s'être  conformés  à 
ces  prescriptions.  «  L'Eglise  primitive,  dit  Isidore  de 
Séville,  chantait  de  telle  sorte  que  les  modulations  de  la 
voix  s'élevaient  à  peine  au-dessus  de  la  parole  ordi- 

»  Clément  d'Alex.,  Paedag,,  11,  4,  44.  Friedlander.  Ouvr.  cité.  T.  lll, 
p.  368-370. 

2  Clém.  d'Alex.,  Strom,,  II,  4,  43. 

'  Kal  ^àp  àp[Jiov(aç  TrapaSexTéov  Tàç  atîxppovaç,  (XTuoTaTO)  Sri 
[xiXiaTa  Tàç  uypàç  ovtwç  àpfjioviaç.  (Clém.  d'Alex.,  Pxdag,,  lib.  Il, 
4,  44.) 
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naire  K  »  Paul  de  Samosate  le  premier  parait  s*étre 
écarté  de  cette  simplicité  antique  en  introduisant  dans 
TEglise  des  chœurs  de  femmes  dont  les  chants  deyaient 
participer  à  tout  le  faux  éclat  auquel  il  se  plaisait.  A  en 
juger  par  lapeinture  que  saint  Augustin  nous  donne  du 
chant  sacré  à  Tépoque  de  saint  Ambroise  et  des  impres- 
sions profondes  qu*il  en  éprouva ,  alors  qu'il  n'avait  pas 
encore  renoncé  au  paganisme,  il  paraît  probable  que  la 
musique  sacrée  avait  dû  faire  promptement  de  grands  pro- 
grès pour  qu'elle  atteignit  dès  le  quatrième  siècle  un  tel 
degré  de  perfection.  Les  larmes  du  brillant  rhéteur  païen 
coulaient  en  entendant  les  chants  alternés  de  FEglise 
de  Milan  y  et  rien  ne  lui  était  plus  doux  que  ces  larmes. 
Des  émotions  aussi  fortes  ont  pu  être  produites  à 
Fépoque  des  grandes  luttes  chrétiennes  par  un  chant 
encore  très-simple  que  des  voix  nombreuses  et  puis- 
santes rendaient  majestueux  et  qui  semblait  la  voix  de 
FEglise  militante. 

La  lecture  des  saintes  Ecritures  occupait,  comme 
nous  Favons  vu,  une  grande  place  dans  le  culte.  Pen- 
dant le  cours  du  siècle  apostolique,  elle  fut  bornée  à 
F  Ancien  Testament,  seul  livre  canonique  alors  reconnu; 
on  y  joignait  les  lettres  des  apôtres  au  moment  où  elles 
parvenaient  aux  Eglises.  Au  temps  de  Justin,  les  Evan- 
giles étaient  lus  régulièrement*.  Cette  lecture  de  la  sainte 

1  «  Primltiva  Ecclesia  ita  psallebat  ut  modico  flexa  vocis  faceret  psal- 
lentem  resonare  ita  ut  pronondanti  viciuior  esset  quam  caneoti.  » 
(Isidor.  Hisp.^  De  écoles  offic,  I,  5.) 

Justin,  ApoLy  I,  67.  Tertull.,  ApoL,  39.  Orig.,  Contra  Cels,,  Ul, 
4&-50.  Const,  apost.y  H»  57, 
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Ecriture  était  considérée  comme  si  importante  qu'une 
cliarge  spéciale  lui  était  consacrée.  Les  ennemis  de  l'E- 
glise en  comprenaient  eui-mémes  la  iralenr  religieuse,  car 
ils  s'acharnaient  contre  les  liTres  sacrés,  comme  le  prouve 
redit  par  lequel  Dioclétien  les  condamnait  au  feu  ^ 

L'évoque  désignait  la  partie  des  saints  livres  qui 
devait  être  lue^,  sans  que  les  péricopes  fussent  marquées 
d^avance  comme  plus  tard  pour  tout  le  cours  de  Tannée 
ecclésiastique.  On  faisait  la  lecture  suivie  de  livres 
entiers  de  l'Ecriture  sainte,  sans  point  d'arrêt  déter- 
rainé  f  car  les  divisions  en  chapitres  n'existaient  pas 
encore.  Il  est  pourtant  certain  que  les  grandes  fêtes 
ramenaient  des  récits  sacrés  qui  leur  correspondaient; 
c'était  de  règle  au  temps  de  saint  Augustin^.  Au  temps 
d'Origène,  à  en  juger  par  les  homélies  sur  Job  qui  loi 
sont  attribuées,  le  livre  de  Job  était  lu  et  médité  pen- 
dant les  jours  anniversaires  de  la  passion^.  Les  livres 
canoniques  figuraient  seuls  dans  le  service  public,  à  la 
fin  du  troisième  siècle.  Jusque-là,  la  canonicité  avait 
été  trop  flottante  pour  qu'il  n'y  eût  pas  des  exceptions 
fréquentes.  C'est  ainsi  que  le  Pasteur  Hermas  fut  long- 
temps en  grande  faveur  dans  les  Eglises,  ainsi  que  la 
première  lettre  de  Clément,  les  écrits  apocryphes  de 
saint  Pierre  et  les  Constitutions  apostoliques^.  Une  cer- 


»  Eusèbe,  H.  E.,  VIII,  2. 

*  Augusti,  Archxol.f  vol.  Il,  p.  197. 
3  Augustin,  Expositio  in  1  Johann. 

*  «  Similiter  autem  et  in  conventu  Ecclesiœ  in  diebus  sanctis  legitar 
passio  Job,  in  diebus  jejunii,  in  diebus  in  quibus  in  jejunio  et  absti- 
nentia  sanctam  Domini  nostro  Jesu  Christi  Passionem  seclamur.  » 
{Anont/m.  in  Job  liber  I;  Orig.,  Opéra,  édit.  Huel,  t.  II.,  p.  851.) 

»  Eusèbe,  H.  E.,  III,  3,  16,  25;  IV,  21;  VI,  14. 


L.'.  PRÉDICATION.  335 

taine  distinotion  était  faite  entre  les  évangiles  et  les 
épttres,  Tambon  où  on  lisait  Tévangile  était  sensi* 
blement  pins  élsTé  que  celni  où  on  lisait  Tépitre.  La 
leetnre  des  saints  livres  s^écontait  debout  *  et  était 
préoédéç  de  la  formule  :  «  La  paix  soit  avec  tous.  » 
Les  aetes  des  martyrs  étaient  lus  les  jours  de  leurs 
fêtes  •. 

§  IIL  —  La  prédication. 

Le  christianisme  est  la  religion  du  Verbe ,  c'est- 
à-dire  de  la  Parole  divine,  image  empreinte,  expres- 
sion parfaite  de  T  Esprit  étemel.  Il  convient  qu*une 
part  prépondérante  soit  faite  à  la  parole,  écho  de 
ce  Verbe  auquel  seul  appartient  l'être ,  la  person- 
nalité, la  puissance  créatrice.  Religion  de  Fesprit, 
dégagée  de  tout  matérialisme  panthéiste,  le  christia- 
nisme s'adresse  avant  tout  à  Tesprit  et  à  la  volonté.  Or 
la  parole  est  l'organe  de  l'esprit  ;  après  l'avoir  révélé 
en  quelque  sorte  à  lui-même  en  chacun  de  nous,  en  lui 
donnant  sa  propre  expression,  elle  le  met  en  contact 
avee  {es  autres  intelligences.  Elle  agit  sur  la  volonté 
sans  briser  son  ressort  sous  le  poids  de  mobiles  gros- 
siers, et  en  respectant  toujours  notre  liberté.  Le  monde 
moral  n'a  pas  d'instrument  plus  noble  et  mieux  appro- 
prié à  ses  fins.  La  parole  est  l'intermédiaire  de  toutes 

1  Const,  apost.f  II,  57. 

s  Tertull.,  De  coron.,  3.  «  Quoties  marlyrum  passiones  et  dies  anni- 
versarût  con^memoratiooe  celebraoQus.  i»  (Çypri6D,  Ep„  89^  8.)  Ces 
derniers  mots  expliquent  la  lecture  des  actes  des  martyrs.  Qomp.  Eu- 
fi»iê^  IV,  l»{  V^  4. 
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les  relations  entre  les  êtres  libres,  à  commencer  par  la 
plus  sainte  de  toutes,  celle  qui  nous  unit  àDieu.  Plus  une 
religion  émane  directement  de  lui  et  porte  Fempreinte 
de  la  spiritualité,  plus  elle  fera  une  large  place  à  la  parole 
dans  son  culte,  je  yeux  dire  à  la  Traie  parole,  qui  n'est 
ni  une  formule  ni  une  redite,  mais  qui  est  pleine  de  sens 
et  de  sentiment.Yoilà  pourquoi  le  sacrifice  lui-même  trou- 
yera  sa  plus  haute  expression  dans  la  parole  de  prière. 

L'adoration  ne  saurait  s'en  contenter,  car,  comme 
nous  l'ayons  reconnu,  elle  nous  porte  non-seulement  au 
delà  du  fini,  mais  au  delà  du  défini,  dans  la  région  mys- 
térieuse de  l'inexprimable.  Néanmoins  elle  ne  saurait 
jamais  être  une  pure  extase,  au  sein  de  laquelle  Tintée 
ligence  et  la  yolonté  s'abîmeraient;  elle  doit  inces*- 
samment  reprendre  pied  sur  le  sol  historique  et  bibli^ 
que,  et  aboutir  à  des  actes  libres,  à  des  déterminations 
morales  que  la  parole  sollicite. 

On  ne  parle  pas  plus  à  une  divinité  matérielle  qu'on 
ne  parle  en  son  nom  à  ses  adorateurs.  Dans  les  reli* 
gions  de  la  nature,  le  rite  remplace  la  prière  et  la 
prédication  n'existe  pas.  Il  faut  la  lourde  fumée  des 
holocaustes  au  dieu  païen;  personne  ne  croira  plaire 
à  la  sourde  idole  de  pierre  ou  de  bois  en  lui  par- 
lant. On  s'imagine  que,  pour  l'apaiser,  il  suflSt  de  sacri- 
fices grossiers  comme  elle,  et  le  prêtre  a  rempli  tout 
son  oflSce  quand  il  descend  de  Tautel  sanglant.  11  n'a 
point  à  prêcher  la  morale  dans  une  religion  faite  pour 
en  dispenser. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  prédication  est  l'honneur 
et  la  nécessité  du  christianisme,   qui  yeut  faire  des 


< 
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flàinis  ea  réyélant  k  sainteté  et  la  charité  da  Dieu  de 
rSTangile,  Le  culte  ne  doit  pas  s'en  contenter,  sous 
pdne  de  n'être  plus  qu'une  école  philosophique,  mais  il 
ne.  saurait  non  plus  la  dédaigner  sans  se  rabaisser  lui« 
niâme*  Il  ne  doit  être  simplement  ni  un  rite  ni  une  pré-^ 
dication,  mais  Tun  et  Tautre  tour  à  tour.  Tout  aboutit 
au  fatiohabile  obsequivm^  à  l'obéissance  de  la  créature 
libre  et  raisonnable. 

.  Au  premier  Age  du  christianisme,  la  prédication  pro« 
preikient  dite  n'existe  pas  encore.  C'est  la  période  de 
l'inspiration.  La  parole  jaillit  spontanée,  ardente,  irré- 
8Î0tîble  dans  les  assemblées  chrétiennes.  On  y  voit  abon- 
der le  don  de  prophétie,  qui  est  toujours  une  manifes- 
tation extraordinaire  de  l'Esprit  divin.  Quand  la  parole 
chrétienne  est  devenue  plus  cidme,  elle  n'est  longtemps 
enooïe  qu'un  simple  témoignage  rendu  aux  grands  faits 
de  la  rédemption,  un  récit  bref  et  ému  de  l'histoire 
évangélique,  qui  ne  possède  pas  &  cette  première  pé* 
riôde  de  documents  écrits  empreints  du  caractère 
canonique.  La  prédication  ne  commença  véritablement 
que  quand  les  dons  extraordinaires  eurent  diminué  et 
que  Ton  dut  recourir  à  de  nouveaux  livres  sacrés.  C'est 
alors  qu'elle  devint  une  charge  réclamant  non-seulement 
l'enthousiasme  du  moment,  mais  le  travail  de  la  réflexion, 
sans  se  départir  de  sa  simplicité  primitive.  Elle  eut  désor- 
mais sa  place  régulière  dans  le  culte,  c'est  ce  qui  l'em- 
pêcha de  se  transformer  en  dissertation  ou  en  harangue 
oratoire.  Elle  est  étroitement  rattachée  à  ia  lecture  des 
livres  sacrés,  dont  elle  ne  veut  être  que  l'interprète 
fidèle  pour  en  tirer  l'instruction  et  l'édification. 
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Pas  plus  au  troisième  siècle  qu^auseeond,  elle  nechoi» 
sit  une  parole  isolée  des  saints  Uttos  pour  en  faire  le  texte 
de  ses  déyeloppements  ;  elle  prend  pour  sujet  toute  la  péri- 
eope  qui  a  été  lue.  V homélie  a  précédé  le  sermon  propre» 
ment  dit,  qui  n'a  fait  son  apparition  que  bien  plus  tard^ 
Tous  les  discours  d'Origène  portent  cette  désignation,  qai 
signifie  une  allocution  adressée  à  une  assemblée  mêlée. 

La  prédication  du  second  siècle  ressemble  en  tout 
point  à  celle  qui  se  faisait  dans  les  synagogues  juiTes, 
après  la  lecture  des  livres  sacrés.  Jésus-Christ  lui-même 
en  avait  donné  le  modèle  dans  la  sjnagogue  de  Capeiv 
nafim,  alors  qu'il  avait  rattaché  l'exposé  de  sa  mission 
à  Fun  des  plus  grands  textes  du  prophète  Esaîe,  dont 
l'assistance  venait  d'entendre  la  lecture  [de  sa  bouche^ 

La  prédication  était  faite  en  général  par  Tévêque,  en 
tout  cas  sous  sa  surveillance,  car  pour  qu'un  laïque 
en  remplit  l'ofBce»  fût-il  un  Origène,  il  fallait  qu'il  y 
eût  été  invité  et  autorisé  par  Tévéque  ^.  L'évêque 
prêchait  du  haut  de  son  siège  épiscopal;  parfois,  le 
prédicateur  montait  dans  la  chaire  du  lecteur^.  Les 
auditeurs,  au  deuxième  et  au  troisième  siècle,  paraissent 
être  restés  assis  pendant  la  prédication,  tandis  qu'an 
quatrième  siècle  la  coutume  s'établit  de  se  lever  pour 
l'entendre  ^.  Souvent  aussi  la  prédication  était  com- 
mencée par  les  anciens  de  l'Eglise,  puis  achevée  et 

*  "'OiJLiXoç  signifiait  assemblée  mélangée.  Le  mot  ôfJLiXf^aaç  se  trouve 
déjà  dans  Actes  XX^  il.  Augusti,  ArchxoL,  vol.  11^  p.  243. 

«  Luc  IV,  16,  18. 
«Eusèbe, /f.  E.,  VI,  19. 

*  Socrate,  H,  E,,  VI,  5.  Sozom.,  H,  E.,  VIII,  5. 

»  Const.  aposty  II,  57.  "EweiTa  dcvtaraiJLeôa  xoivt)  ludvTEç.  (Justin 
Martyr,  Apol.^  I,  67.) 
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réaomée  par  ^éTèqlle^  En  aucun  cas^  elle  n*était  cou* 
cédée  aux  femmes*,  sauf  diez  les  hérétiques^. 

Paid  de  Samosate  est  sévèrement  bl&mé  pour  avoiv^ 
toléré  des  applaudissements  dans  l'Eglise  \  L'homéliet 
pendant  toute  cette  période,  n'était  point  un  discours 
écrit»  mais  une  libre  improTisation.  Les  discours  d*Oii«* 
gène  étaient  recueillis  par  des  scribes   &  la  plume 
rapide,  et  il  leur  donnait  ensuite  lui-même  la  dernière  ■ 
main  *•  Cette  coutume  fut  longtemps  conserrée.  Saint 
Augustin  raconte  qu*un  jour,  le  lecteur  s* étant  trompé . 
de  péricope,  il  adapta  instantanément  sa  prédication 
au  texte  qui,  venait  d*être  lu.   L'homélie  est  surtout' 
exégétique  et  morale  ;  Justin  relève  ce  dernier  caractère 
quand  il  dit  que  le  prédicateur  presse  ses  auditeurs  d'i« 
miter  les  saints  exemples  qu'il  a  mis  sous  leurs  yeux  *• 

lïourrir  la  foi,  raviver  l'espérance,  exciter  à  une  pra- 
tique  plus  sévère  de  la  discipline^  exhorter,  censurer, 
appliquer  l'enseignement  aux  circonstances  du  temps  et 
en  tirer  des  avertissements  pour  l'avenir,  telle  est  la 
mission  de  la  prédication  pour  Tertullien^.  «  Nous  nous 
efforçons,  dit  Origène,  par  la  lecture  des  saints  livres  et 
par  les.  interprétations  que  nous  en  donnons,  de  déve- 

^  lim  èÇiJç  wapaîwtXîfTWffav  ot  irpsaôuTepot  xbv  Xabv  jwtl  tsXçu-^ 
Tâîoç  wivTWV  6  èic(ffxo'ïcO(;.  {Const.  apost,,  II,  57.) 
I  *  Cûmt.  apoit»,  III^  9.  Tertull.^  De  prasseripi.^  41.  a  Non  pennittitnr» 
malien  in  ecclesia  loqui.  »  (Tertall.,  De  virgin,  veland,,  9.) 

*  Dû  sait  quel  rôle  le  mootanisme  faisait  jooer  aux  femmes. 
«  Eosèbe^  H.  JR.,  VII,  30. 

» /*«.,  YI,  36. 

*  Justin^  Apol,,  l,  67. 

7  «  Certe  âdem  sanctis  Yocibus  pascimus^  spem  erigimus,  Ûduciam^ 
figimos, .  âitîi^aam  densamus  prœceptoram  nihilominus  inculcatio- 
nibus.  »  (TerUdl.,  ÀpoL,  39.) 
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lopper  la  piété  et  legirartos  qm  en  décoident,  en  éé^tmt* 
nant  nos  anditenrs  dn  mépris  des  choses  dirines  et  de- 
tontee  qui  n'est  pas  d*acoord  ayec  la  parole  de  vérité '«  » 
Sans  imiter  en  aucune  façon  Tésotérisme  de  la  philosophie 
païenne,  où  Ton  ne  saurait  Toir  que  Taristocratisme  dé- 
daigneux de  ^intelligence,  T Eglise  faisait  une  différence 
entre  les  auditeurs  encore  noYices,  qui  en  étaient  restés 
au  premier  degré  du  catéchuménat,  et  les  auditeurs  qtii 
avaient  reçu  une  instruction  complète,  surtout  e^ils 
avaient  été  baptisés.  On  s'attachait  à  détacher  les  pre- 
miers de  leurs  erreurs  pour  les  élever  du  culte  de  la 
créature  à  F  adoration  du  Dieu  saint  et  à  la  connaissanee 
du  Sauveur,  prédit  par  les  prophètes  et  annoncé  par  les 
apôtres.  Les  autres  auditeurs  participaient  an  vrai  culte 
chrétien^  célébré  loin  des  regards  profanes,  et  on  déve- 
loppait devant  eux  les  plus  hautes  vérités  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  n'eussent  pu  être  à  leur  portée  plus  tôt. 
Du  reste  le  secret  n'était  point  gardé  sur  cet  enseigne- 
ment plus  élevé  et  plus  profond,  car  on  le  retrouvait  en 
substance  dans  les  homélies  publiées  par  les  grands  doc- 
teurs de  TEglise. 

La  forme  du  discours  religieux  était  commandée  par 
son  but  ;  visant  avant  tout  à  la  conscience,  au  redres- 
sement de  la  vie  morale  dans  une  Eglise  persécutée, 
en  tout  point  semblable  à  une  armée  qui  a  besoin  à 
l'heure  du  combat  d'une  parole  brève  pour  enflammer 
son  courage,  la  prédication  de  la  chrétienté  primitive 


*  Atà  T(ï)v  StYjYTQffswv  icpoTpéicovreç  jxèv  ItcI  tîjv  d^  Tby  6eiv 
e&aé^eiav.  (Orig.,  Contra  Cels.,  III^  50.) 


TODB  DIRECT  0E8  BXHOaTATIQNS.  341 

repoasBait  tous  les  Urges  déTeloppements  oratoires. 
«  Iiftîssoiis  aux  harangues  des  rostres,  disait  Cjprien, 
Topaleiite  faconde  qui  met  sa  gloire  dans  son  abondance^ 
Quand  il  noua  faut  parler  de  notre  Dieu  et  Seigneur  la 
sincérité  sans  fard  du  discours  suffit  ;  la  foi  ne  trouve  pas 
sa  force  dans  le  déploiement  de  T  éloquence,  mais  dans 
la  Térité  elle-même.  Il  faut  demander  non  des  disserta- 
tions^ mais  des  paroles  fortes  qui  ne  cherchent  point 
à  diarmer  un  auditoire  populaire  par  les  ornements  du 
discours,  mais  qui,  simples  comme  la  vérité  toute  nue, 
8*adaptent  à  la  prédication  de  la  miséricorde  divine. 
Cherchez  ce  qui  parle  au  cœur  plutôt  qu*à  l'esprit  ^  » 
Les  règles  que  saint  Augustin  traçait  plus  tard  à  la 
prédication  de  son  temps  formulaient  en  préceptes  ce  qui 
avait  été  pratiqué  avant  lui  et  nous  y  trouvons  une  pein- 
ture fidèle  de  ce  qu^elIe  était  au  troisième  siècle.  «  L*in- 
terprète  de  la  sainte  Ecriture,  dit-il,  le  défenseur  de  la 
vraie  foi  appelé  aussi  à  combattre  Terreur  doit  enseigner 
comment  on  fait  le  bien  et  comment  on  doit  éviter  le 
mal.  Son  enseignement  doit  avoir  pour  but  de  ramener 
les  égarés ,  de  ranimer  les  négligents  et  d'apprendre 
aux  ignorants  ce  qu'ils  doivent  faire  et  éviter.  S'agit-il 
dlnstruire  ses  auditeurs,  qu'il  procède  par  des  récits 
pour  bien  éclaircir  les  choses.  S'agit-il  de  ramener  à  la 
certitude  ceux  qui  doutent ,  il  faut  apporter  des  argu- 
ments de  raison  et  les  approprier  au  sujet  Quand  les 
auditeurs  doivent  être  plutôt  avertis  qu'instruits,  et 
qu'il  Jhut  les  presser  de  ne  pas  se  montrer  négligents 

*  «  àccip^^'^BOii  diserta^  sed  fortia.  Accipe  quod  sentitar  antequam 
âisdtiir.  »  (Cyprien^  Ad  Donat.,  S.) 
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dans  la  pratique  de  ce  qa*ils  savent  déjà  et  de  réaliser  la 
Térité  qa'ils  connaissent,  il  faut  redoobler  Ténergie 
da  discours.  Alors  il  faut  multiplier  les  instanceSi  les 
prières,  le  blâme,  la  menace,  les  objurgations,  en  un 
mot  tout  ce  qui  est  capable  d*émouyoir  Fesprit  ^  » 

On  le  yoit,  le  principe  par  excellence  de  Thomi- 
létiqne  des  premiers  âges  chrétiens  est  d*aYoir 
toujours  devant  soi  la  grandeur  du  résultat  moral  à 
atteindre.  Elle  suit  d'instmct  le  précepte  du  poète  : 
«  Festinat  ad  eventum.  »  De  là  Téloignement  qu'elle 
manifestait  pour  la  rhétorique  vide  et  pompeuse  qui 
était  le  fléau  d*une  époque  de  décadence  où  les  beaux 
diseurs  remplaçaient  les  danseurs  de  corde  comme 
Favouait  Apulée,  pour  amuser  un  peuple  blasé,  par  des 
artifices  de  langage  aussi  sérieux  que  des  tours  d*acro« 
bâte.  Elle  rejetait  également  les  lentes  sinuosités  des 
raisonnements  d'école,  cette  dialectique  savante  où  se 
complaisait  la  sophistique  qui  est  à  la  philosophie  ce 
que  la  rhétorique  est  à  réloquence.  Perdre  des  heures 
à  cette  gymnastique  d'esprit,  c'était  perdre  des  âmes. 
La  prédication  chrétienne  s'élevait  également  bien 
haut  au-dessus  de  l'éloquence  judiciaire  de  Tantiquité 
toujours  si  âpre  et  si  haineuse.  Ce  n'est  pourtant  pas 
que  la  passion  lui  manquât,  car  rien  n'était  plus  propre 
à  l'enflammer  sans  la  rabaisser  à  des  animosités  tout 
humaines  que  de  se  souvenir  de  la  grandeur  et  de  l'im- 
portance de  la  cause  qu'elle  plaidait  non  pas  à  la  barre 
d'un  forum  où  siégeaient  des  préteurs  faillibles  et  capi- 

*  Augustin,  De  doctrina  Christian,,  IV,  4. 
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des,  mais  devant  ce  tribunal  saprème  que  Tertnllien 
dresse  devant  nous  à  la  fin  d'un  de  ses  plus  éloquents 
traités,  et  où  il  nous  montre  le  juge  souverain  prêt  à 
rendre  la  sentence  décisive.  Il  s'agit  de  persuader  Tànie 
immortelle  d'j  échapper,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore.  On  ne  surcharge  pas  un  tel  plaidoyer  de  vains 
ornements,  mais  on  y  met  toute  la  flamme  de  son  coeur 
et  tout  son  sérieux,  en  se  h&tant  vers  le  but. 

Il  faut  distinguer  dans  les  prédications  du  second  et 
du  troisième  siècle  les  homélies  proprement  dites  des 
discours  apologétiques  qui  s'adressaient  aux  non- 
eroyants  et  qui  devaient  inaugurer  l'enseignement  caté- 
xhétique,  et  des  panégyriques  des  saints  et  des  martyrs 
prononcés  aux  jours  anniversaires  de  leurs  supplices. 
L*homélie  conservait  mieux  la  simplicité  primitive  que 
les  deux  autres  genres  de  discours.  Les  grandes  apolo- 
gies que  nous  possédons  sont  beaucoup  plus  ornées  que 
les  discours  apologétiques  prononcés  devant  un  audi- 
toire chrétien;  elles  sont  travaillées  comme  des  livres. 
Cependant  elles  nous  donnent  quelque  idée  de  ce  que 
devait  être  l'enseignement  vivant  des  apologistes  quand 
ils  s'adressaient  aux  païens  bien  disposés  pour  la  doctrine 
nouvelle.  La  forme  est  souvent  très-large,  très-belle 
sans  être  surchargée.  Je  citerai  comme  modèle  la  con- 
elosion  des  Philosophoumena  de  saint  Hippoly te,  alors 
que  s'adressant  à  ses  contemporains  de  toute  nation,  il 
les  presse  d'abandonner  les  vains  sophismes  et  les  falla- 
cieuses promesses  des  hérétiques,  et  de  se  laisser  gagner 
par  la  simplicité  sereine  de  la  vérité  pure. 

Les  panégyriques  des  martyrs,  comme  on  peut  s'en 
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conYaincre  par  les  traités  enthoasiastes  de  TertoUien 
et  de  Gyprien,  s'élèvent  au  ton  oratoire  non  par  suite 
d'une  Taine  recherche  littéraire,  mais  sons  le  souffle 
ardent  de  F  enthousiasme  .souyent  exagéré  qu'inspi- 
raient les  confesseurs. 

Nous  ayons  un  très-beau  modèle  de  panégyrique  dans 
réloge  d'Origène  écrit  par  son  disciple  Grégoire  le  Thau- 
maturge. Nulle  admiration  n'est  plus  sincère  que  la  sienne, 
et  pourtant  il  n'échappe  pas  à  la  fatalité  du  genre  qui 
ne  sait  pas  être  simple.  Il  faut  du  reste  s'entendre  sur 
la  simplicité  de  l'homélie.  Elle  consiste  surtout  dans  l'ab- 
sence de  toute  préoccupation  oratoire,  mais  elle  n'empê- 
che pas  la  subtilité  d'esprit  qui  était  naturelle  à  la  race 
grecqae,  surtout  à  Alexandrie.  Origène  déclare  ayee  la 
plus  entière  sincérité  qu'il  ne  pense  qu'à  l'édification 
de  ses  auditeurs.  Il  ne  se  plie  point  aux  lois  de  l'exorde 
ni  de  la  péroraison.  Son  discours  qui  suit  le  texte 
s'arrête  brusquement  quand  le  temps  de  la  prédication 
est  écoulé,  et  il  le  reprend  le  lendemain  au  point 
exact  où  il  l'a  laissé.  Parfois,  il  fait  deux  homélies  de 
suite.  On  le  voit  soudain  s'arrêter  dans  un  développe- 
ment pour  solliciter  les  prières  de  ses  auditeurs  ^  Il 
leur  demande  de  ne  pas  l'imiter  quand  il  est  en  désac- 
cord avec  l'Evangile.  Cette  simplicité  d'intention  ne 
l'empêche  pas  d'user  sans  scrupule  de  la  méthode  allé- 
gorique,   de  chercher  trois  sens   à  chaque  texte,  et 


*  <c  Hic  scripturse  locus  difficillimns  est  ad  explanandam,  sed  si  ora- 
tionibus  vestris  Deum  patrem  Verbi  deprecemini^  ut  nos  illuminare 
dignetur,  ipso  donante  poterît  ezplanari.  »  (Orig.^  In  Levitic,  Homil* 
XII,  4.) 
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-d^eii  donner  des  interprétations  jhntastiqnes  sonvent 
empreintes  d'une  grande  poésie  eomme  dans  son  inter- 
prétation da  Cantique  des  cantiques,  où  il  voit  le  sym- 
bole des  fiançailles  de  l'âme  humaine  avec  le  Yerbe. 
Dès  qu'il  arrive  aux  applications  morales^  il  redevient 
vraiment  simple  et  pressant.  On  sent  qu'il  a  pensé 
avant  tout  à  faire  de  sa  parole  Técho  de  sa  vie,  et  que 
c^est  à  cette  prédication  de  la  piété  qu'il  tenait  le  plus. 
Yoilà  la  vraie  éloquence  des  saints.  La  prédication 
latine  a  dû  être  de  bonne  heure,  plus  simple  de  pensée 
et  plus  brillante  de  forme,  à  en  juger  par  la  différence 
des  deux  littératures.  Malgré  ses  protestations,  Gyprien 
ramène  quelque  peu  l'éloquence  du  prétoire  dans  la 
chaire  évangélique  après  que  Tertullien  y  avait  dô^ 
ployé  celle  d'un  tribun  du  peuple  chrétien,  la  main 
levée  contre  tous  les  abus  et  toutes  les  usurpations.  La 
parole  du  fougueux  Africain  a  dû  comme  ses  écrits 
dhnquer  de  goût  et  de  limpidité,  mais  on  y  retrouvait 
sans  doute  son  style  plein  d'éclairs  et  de  couleurs, 
heurtant  en  quelque  sorte  dans  ses  antithèses  pressées 
les  deux  mondes  qui  se  disputaient  l'âme  humaine. 

L'hérésie  avait  eu  aussi  ses  prédicateurs.  Les  homé- 
lies clémentines  ne  manquent  pas  d'une  fadlité  élo- 
quente, mais  on  n'y  trouve  ni  la  sûreté  de  la  doctrine, 
ni  l'énergie  du  langage. 

A  la  fin  du  troisième  siècle,  la  prédication  commence 
à  se  modifier  considérablement.  Si  les  grands  évéqnes 
tels  que  les  Ambroise,  les  Augustin  et  les  Ghrysostome 
hd  conservèrent  encore  à  l'âge  suivant  sa  mâle  beauté 
tout  en  l'enrichissant,  grâce  à  une  culture  variée  et 
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soteD  et  ensuite  que  les  anoi^M  dont  elles  éépenient 
leâ  éeoompagnent;  sinon  la  distribotion  des  alineits 
doit  être  faite  à  leur  domicile  K 

Les  agapes  des  catacombes  étaient  destinées^à  rempla- 
eer  ces  repas  de  f  anârailles  qui  jouaient  on  rdle  si  knpor- 
tant  dans  les  rites  habituels  des  associations  ftuiétaires 
dont  TEglise  reproduisait  les  nsages  autant  que  possible 
pour  profiter  des  immunités  exceptionnelles  dont  elles 
jouissaient.  On  a  retrouvé  récemment,  dans  la  cata- 
combe  de  Domitilla,  la  salle  de  Tagape  toute  dispoaie 
pour  le  repas  funèbre.  Les  services  funèbres  qu'il  faut 
distinguer  des  anniyersaires  des  morts  étaient  assez 
compliqués  à  en  juger  par  la  constitution  de  TEglise 
d'Alexandrie.  On  ne  se  contentait  pas  de  conduire  la 
chère  dépouille  avec  des  chants  et  des  prières.  Un  nou- 
veau service  était  célébré  trois  jours  après  Tensevelî»- 
sement,  en  mémoire  du  glorieux  troisième  jour  où  la 
pierre  du  sépulcre  avait  été  roulée.  On  accomplissait 
les  mêmes  rites  sept  jours  après  la  mort,  puis  un 
mois  plus  tard,  à  Texemple  des  funérailles  faites  à 
Moïse  \ 

Nous  n'avons  pas  de  détails  précis  sur  la  bénédiction 
nuptiale  des  chrétiens  de  cette  époque.  Il  est  certain 
qu'un  rite  si  en  harmonie  avec  l'esprit  du  christianisme 
existait  dès  le  troisième  siècle.  Le  mariage  cbrétien, 
d'après  TertuUien,  après  avoir  été  annoncé  par  l'évê- 
que,  était  contriKSté  devant  l'Eglise.  Les  époux  appâ- 
taient  une  offrande  spéciale,  puis  leur    union   était 

1  ConsL  Egypt,  52. 

•  Const,  apostf  VSH,  42* 
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sceUée  par  le  repas  eucharistique  pris  en  commun.  A 
cette  condition,  leur  mariage  était  reconnu  de  Dieu  *. 

^  «  Undesufficiamos  ad  enarrandam  felicitatero  ejos  matrimonii^  quod 
eoclesia  conciliât  et  confirmât  oblatîo^  et  obsignatum  benedictis  angeli 
rennntiant^  pater  rate  habet!  »  (TertuU.^  Ad  uxor.^  U,  9.)  a  Pênes  nos 
occQltœ  qnoque  conjunctiones^  id  est  non  prius  apnd  Ecclesiam  professœ^ 
jQXta  mcBChiam  jndicari  periclitantar.  »  {Id»,  De  pudic,  4.) 


GHAPITBE  VI 


GÉLéBRATIÛN  d'uN  CULTE  GHRÉTIEN  AU  TROISIÈME  SIÈCLE  DANS 

l'Église  d'ale:xai«drib  ^ 


Après  aifoir  cherché  par  Tétude  attentive  des  textea 
&  déterminer  le  caractère  de  chacun  des  actes  prin- 
cipaux du  culte  chrétien,  ses  déyeloppements  et  ses 
transformations  successives,  il  importe  de  s* élever  do 


-  1  Noos  avons  deux  sources  principales  poar  cette  description  da  calte 
m  troisième  siècle  : 

i)  Le  chapitre  LVII  da  II*  livre  des  Constitutions  apostoliques. 

1)  La  liturgie  dite  de  saint  Marc,  sartoat  dans  Tédition  éthiopienne 
iiibliée  et  traduite  en  latin  par  Ludolf.  U  est  facile  de  prouver  que  ces 
leox  documents  pour  le  fond  remontent  à  une  époque  qui  a  précédé 
a  paix  de  TEglise.  Nous  appliquons  an  fragment  du  deuxième 
bre  des  Constitutions  apostoliques  dont  nous  faisons  usage  ce  que 
BOUS  avons  dit  déjà  du  recueil  tout  entier,  dont  l'existence  avant  Nicée 
8t  démontrée,  au  moins  pour  ses  traits  essentiels.  La  description 
[ni  nous  est  donnée  de  la  maison  de  prière  ne  peut  s'appliquer  aux 
«lUiqQes  du  quatrième  siècle.  La  disposition  générale  du  culte  con- 
ieot  parfBdtement  à  Tépoque  antérieure,  hien  que  les  surcharges  soient 
uxnbreuses.  La  partie  du  livre  YIIl  des  Constitutions  traitant  le  môme 
i|jet  (c  5  à  16),  quoique  postérieure  dans  son  ensemble,  contient  des  alla* 
ions  évidentes  à  un  temps  de  persécution  (ôxàp  tûv  Si(i)x6nu>y  ^(Jiaç. 
MêÊUt,  apost,,  YUl,  10.)  La  liturgie  de  Marc,  surtout  sous  sa  forme- 
Htaiopienne,  porte  les  traces  de  la  plus  haute  antiquité.  La  première  édition 
{recqoe  est  d'une  date  un  peu  postérieure.  Nous  trouvons  dans  la  liturgie 
le  Marc  des  allusions  incontestables  à  l'époque  de  la  persécution  :  Tdbç  iv 
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détail  à  rensemble ,  ainsi  que  cela  nous  est  possible 
grâce  aux  docaments  qne  nous  possédons.  Noos  le  pre- 
nons au  temps  d'Origène,  vers  l'an  230 ,  —  alors  que 
dans  son  épanouissement  déjà  très-riche,  il  a  conserré 
son  caractère  essentiel.  Transportons-nous  donc  dans  la 
grande  métropole  du  christianisme  oriental  qui  compte 
déjà  ses  adhérents  par  milliers. 

La  maison  de  prière  probablement  située  dans  un 
quartier  écarté,  comme  il  confient  dans  ces  temps  de 
persécution,  est  bâtie  sans  luxe.  Elle  est  pourtant 
suffisamment  Taste  pour  contenir  les  catéchumènes 
et  les  fidèles.  Dans  le  Testibule  se  pressent  ceux  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  franchir  le  seuil  de  ses  portes,  un 


fuXaxaT(;  ^  h  \uxf^oXçj  ^  U%aiç.  {LU.  Mare.  Bunsen^  Antenicxna, 
m,  p.  109.)  Une  prendre  plus  significatiTe  de  raneieimeté  de  notre  dûea- 

ment^  c'est  la  reproduction  littérale  d'une  des  prières  quMl  contient  dans 
une  homélie  d'Origène^  qui  la  cite  comme  faisant  réellement  partie  de  la 
prière  publique  :  UoXXixtç  èv  TaTç  euxaiç  XeYOïJiev  •  ôeè  icavréxpaxop, 
TTjV  jjLeptSa  fjfJLÛv  jjLeià  tûv  Tupoçr^TÛv  ^6q  •  tîîv  (lepfôa  if)[JLÛv  ii\i.vt 
jASTà  TÛv  àîwOoréXwv  tou  y(jp{<T:6tj  cou.  (Orig.,  In  Jerem.  HomiL  16, 14.) 
Cette  prière  se  retrouve  en  substance  dans  notre  document  avec  qudqnes 
modifications  dans  la  forme,  qu'explique  l'absence  à  cette  époque  de  tout 
formulaire  arrêté.  Elle  y  est  ainsi  résumée  :  Abç  '^(xtv  {JLsptSa  xat  xXtjpov 
ë^etv  (xeià  ';;ivTii>v  tcov  à'^itùv  aou.  (Bunsen^  Antenicxna^  p.  118.)  On 
remarquera  également  dans  la  liturgie  de  Marc  des  allusions  directes  aux 
circonstances  locales  telles  que  le  débordement  du  Nil  :  YHorçà^ut  GSoia 
dtviY^Ï^  ^^'  'f'o  ^'®^  [iitpov  auTa>v.  (/d.,  p.  lii.) 

Gomme  nous  l'avons  rappelé^  les  prières  publiques  du  troisième  siècle 
n'avaient  pas  encore  le  caractère  strictement  liturgique;  la  parole  impro- 
visée y  jouait  un  grand  rôle^  bien  que  le  plan  général  et  le  fond  des  idées 
échappassent  à  ces  variations,  C'est  donc  à  ce  plan  et  à  ce  fond  des  idées 
que  nous  devons  nous  attacher,  usant  d'une  grande  liberté  de  critique 
pour  les  surcharges^  et  renvoyant  à  la  glose  tout  ce  qui  est  en  contra- 
diction avec  le  type  doctrinal  et  ecclésiastique  de  l'époque  tel  qu'il  nous 
est  conservé  par  les  Pères  du  troisième  siècle.  Sous  ces  réserves  nons 
pensons  qu'il  est  possible  de  retrouver  dans  notre  document  une  exposition 
vivante  et  fidèle  du  culte  du  troisième  siècle. 


L'ASSEMBLÉE  SE  FORME  EN  SILENCSE.  363 

puits  pour  les  ablations  y  a  été  creusé.  L'édifice  n'a 
ni  colonnes,  ni  chapiteaui,  rien  qui  ressemble  au  temple 
de  Tancien  style,  —  sinon  Origène  ne  se  serait  pas 
exprimé  comme  il  Ta  fait  sur  Tabsence  de  sanctuaire 
ctez  les  chrétiens.  Bappelons  ses  principales  disposi- 
tions si  bien  appropriées  aux  nécessités  du  culte.  Il 
est  partagé  en  deux  parties  distinctes,  pour  établir  la 
séparation  entre  les  hommes  et  les  femmes.  Un  espace 
a  été  ménagé  dans  le  fond  de  Fédifice  pour  la  chaire 
de  réyêque,  et  les  sièges  des  anciens  qui  F  entourent. 
Devant  la  cathedra  de  Févêque  se  trouve  la  table  de 
communion;  près  d'elle  on  voit  une  autre  table  des- 
tinée à  recevoir  les  offrandes  de  FEglise.  Enfin,  vers 
le  milieu  de  Fédifice  se  dressent  les  deux  ambons  ou 
pupitres  qui  doivent  servir  à   la  lecture  des  saints 
livres,  celui  de  l'Evangile  étant  plus  élevé  que  celui 
des  épitres.  Les  murailles  sont  nues  ;  nulle  peinture 
ni  sculpture  ne  les  pare ,  quelques  flambeaux  jettent 
une  lumière  sans  éclat. 

Quand  vient  Fheure  du  culte,  qui  est  la  première  du 
jour  avant  que  Fàme  ait  été  entraînée  dans  le  tour^ 
billon  de  la  vie  extérieure,  les  catéchumènes  arrivent  les 
premiers.  L'instruction  leur  est  donnée,  puis  ceux  qu 
n'ont  pas  été  encore  agréés  comme  auditeurs,  se  reti- 
rent après  qu'une  fervente  prière  a  été  présentée  à  Dieu 
en  leur  feveur  ;  les  pénitents  les  suivent  également  cou- 
verts par  la  prière  de  FEglise.  L'assemblée  chrétienne 
se  forme  en  silence,  les  diacres  font  ranger  les  hommes 
dans  l'une  des  parties  de  Fédifice,  tandis  que  les  diaco- 
nesses remplissent  le  même  o£Bce  auprès  des  femmes. 
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Led  ptètniërs  Télllei*bnt  à  ce  qaë  Vût&t^  sôlt  màlmeM, 
à  ce  ^*aacQn  dCâbdalé  ne  se  prôdulâé,  et  ne  Viëtinë 
tronbM  cette  heure  sacrée  de  Tadoratiôb  ^. 

Api*ës  riûtôdation  le  lecteur  monté  à  soi!  ptlpitrë;  i^aâ- 
séniblée  se  lère  et  danâ  Tattitûde  dnplùs  pfofoiid  i^ëëdèil- 
lemeUt,  entend  les  fragments  de  TËcrittite  sainte  cjal  ôiit 
été  désignés  par  réyéc[ne,  soit  dâiis  la  Bible,  «ôit  daïis 
l'Etangilë.  Un  péanme  est  intërdalé  éiitre  ïéà  A&ût  lëc- 
tai*es  ;  elles  sont  closes  par  nn  autre  psatinië  qdi  ei^  lii 
pat"  le  lecteur,  Tasi^mblée  éhaiitâiit  lé  final  *.  tmtfaèiliâ- 
tettient  après  commeilce  rhoihêlie  faite  par  VéitèqtLëj  où 
bien  atëc  son  autorisdtidii  eïpibésse,  'pht  celili  ({tt^il  ëii  à 
chai'gé  et  <lui  pëdt  ètfé  un  laïque.  Botllf  àôûhet  Utië 
juste  idée  de  <ie  ^u^était  cette  préiUôàtiôn  dé  l'anciëiiné 
TEglise,  noui^  fepi^ôdtiisons  eil  substàhée  Uiie  hôiiiëlie 
d'Origéne  qili  nous  a  été  conservée  dans  sa  tàtîné  pre- 
mière. 

Le  lecteur  vient  de  lire  le  récit  du  sacrifice  dlsaac. 
Origène  le  remplace  dans  Fambôn,  car  étant  encore 
laïque,  il  n*a  pas  le  droit  de  monter  dans  la  cathedra 
de  l'évêque.  Il  commente  le  récit  ëâcré  selon  sa  cou- 
tume, plutôt  par  une  exégèse  édifiante  que  par  des  dé- 
veloppements oratoires  : 

Prêtez-moi  votre  attention,  dit-il>  6  vous  qui  vous  approchez 
du  Seigneur  et  croyez  être  de  ses  fidèles.  Considérez  attentif 
vement  par  le  récit  que  vous  venez  d'entendre  ^  comment  la 

*  '0  8(a>covo<;  eTtUTCOTreho)  xbv  Xaov.  {Const.  apost,,  II,  57.) 
s  Harnack,  ouvr.  cité,  p.  472. 

3  ((  £x  bis  qusB  recita^a  sunt.  »  (Orig.  In  Gènes,  Homil.  8^  1|  tome  II» 
page  80.) 
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ot  des  fiflèiéS  es(  èpftttiVie  :  Et  il  aMM  pé  DieûtHiâa  btfbt 
i^AitcJmfk  ei  lui  dit  :  Abrakam^  Abraham^  et  il  répohdit  t  Ml 
VQiéïk  Méditas  sur  ehaeune  dô  ces  proies  j  caïf  e'esi  en  cretat 
sant  chaque  détail  qu'on  trouve  le  trésor  enfoui  et  c'est  parfois 
quand  on  ne  s'y  attendait  pas  qu'on  atteint  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux.  Le  patriarche  s'appelait  d'abord  Abram,  et  ce- 
péhdànl  nôiis  né  vbyohs  jamais  Diëù  liii  donner  ce  nom.  tï^ést 
que  Dieu  ne  voulait  pas  l'appeler  àtih  hdm  péf  iteablè  hidiè 
dtl  tmÈk  k{^^  ItiUméfflè  àVàit  chetei  p^if  kl,*  et  il  te  f»it  ftà^  deux 
feisr—Quénd  Abraham  eut  répondu  :  IIevoiei>  Dieu  lui  dit  ; 
Prends  ton  fils  bien^iiméj  celui  que  tu  chéris^  et  offre^e-moi  en 
sacrifice.  U  semble  qu'il  enflamme  son  cœur  d'amour  pour 
$on  fils^  qui  n*est  pas  simplement  comme  Ismaëï  son  fils  selon  fa 
chair,  mais  l'objet  même  de  la  promesse.  C'est  celui  sur  lequel 
réposeht  de  si  glorieuses  propiiéties  qu'il  lui  demande  d'im- 
mofer. 

Que  dis-tu  à  cela^  Abraham?  Quelles  pensées  agitent  ton 
esprit?  ()u'as-tu  à  répondre  à  ce  commandement  qui  Ré- 
prouve? Ne  te  dis-tu  pas  que  s'il  te  faut  immoler  ce  flls  de 
la  promesse^  tu  ne  pourras  plus  en  espérer  l'accomplisse- 
meiit.  Ou  plutôt  né  penses-tu  pas  que  comme  celui  qui  l'a 
foite  ne  peut  mentir^  elle  doit  subsister  quand  même.  Saint 
t^aul  nous  a  révélé  quelle  a  été  la  pensée  d'Abraham  quand 
li  a  dit  que  le  patriarche  a  cru  fermement  que  Dieu  pou- 
vait ressusciter  son  fils  mort.  Comment  donc  seraient-iîs  les 
fils  d'Abraham  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  résurrectîoil 
d^à  réalisée  en  lésus-Christ ,  alors  que  leur  frère  dans  la 
foi  croyait  avant  l'événement  que  son  fils  pourrait  ressus- 
cita? 

Le  prédicateur  montre  eùsuite  comment  Dieu,  en 
rappelant  au  patriarche  qu^il  lui  demande  son  fils  chéri ^ 
bieh-aimé,  retourne  en  quelque  sorte  le  glaive  dahà  sôù 
cœur  déchiré  pour  rendre  son  sacrifice  plos  réel  en 
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étant  plus  doulonreiix.  'C'est .  pour  le  même  motif 
qu'il  loi  donne  ce  commandement  teniUe  an  bas  de.  la 
montagne,  afin  qa'il  s'immole  en  qaetqoe  sorte  à  eha- 
qae  pas  qu'il  fidt  dans  ce  long  ch^nin.  Cet  endioit 
éleyé^  sur  lequel  il  lui  est  commandé  de  monter, 
figure  ces  hauteurs  saintes  où  l'âme  parriênt  einireje: 
tant  ce  qui  est  terrestre  K  .  i . 

^  AbrcAo/an  partit  le  amMu,  »  en  signe  de  U  lumière 
qui  brillait  dans  son  Ame.  Les  trois  jours  de  maieto 
qui  figurent  l'enseTelissement  de  Jésus4]bri8t,  sont 
comme  la  passion  dé  sa  foi.  ' 

Pendant  ces  trois  jours  ses  entrailles  sont  déchirées^  don 
que  durant  ces  longues  heures  il  contemplait  ison  fils,  rom- 
pant le  pain  avec  lui^  ou  bien  quand  il  le  couvrait,  de 
ses  baisers  durant  la  nuit,  alors  qu'il  reposait  dans  itoo 
sem  "î 

a  Levant  ses  yeux  Abraham  vit  le  lieu  de  loin  et  dit  à  rnser^ 
viteurs  :  Restez  ici  avec  Cânesse.  Moi  et  V enfant  nous  irons  jus- 
que-là,  et  quand  nous  aurons  adoré,  nous  reviendrons  avec  vous.,. 
Dis-moi^  Abraham^  dis-tu  la  vérité  à  tes  serviteurs?  Si  tu  la  dis^ 
tu  ne  veux  donc  pas  immoler  ton  fils?  Si  tu  ne  la  dis  pas^  le 

■ 

mensonge  est-il  digne  d'un  patriarche?  Que  signifie  ton  lan- 
gage? Je  ne  mens  pas^  peux-tu  dire^  car  je  veux  offrir  mon 
fils  en  holocauste^  et  pourtant  je  reviendrai  avec  luij  car  je 
crois  que  mon  Dieu  peut  le  ressusciter. 

a  Après  cela  Âhraham  prit  le  bois  pour  le  sacrifice  et  en 
chargea  son  fils...  Ce  bois  que  porte  Isaac  figure  la  croix  dont 
Jésus-Christ  s'est  chargé,  car  Toffice  du  prêtre  est  de  porterie 

1  «  Ut  fide  electus  terrena  derelinquat  et  ad  superna  conscendat.  » 
(Id,,  3.) 

«  Tôt  noctibasquum  puer  penderet  in  amplexibos  patris^  cnbitaretin 
gremio.  »  (Id.,  4.) 
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bois  de  Tholocauste.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  tout  ensemble  la 
victime  et  le  prêtre^. 

Abraham  bâtit  Tautel,  y  dépose  le  bois^  prend  son  fils  et  se 
prépare  à  Fimmoler. 

D  y  a  beaucoup  de  pères  parmi  ceux  qui  m'écoutent.  Puisse 
ce  récit  sacré  donner  à  quelques-uns  d'entre  vous  une  con- 
stance et  une  vigueur  d'âme  telles  que  quand  votre  fils  vous  sera 
ravi  par  une  mort  naturelle^  quand  bien  même  il  serait  votre 
unique  enfant^  votre  bien-aimé^  vous  suiviez  Fexemple  d'Âbra- 
bam.  Dieu  ne  te  demande  pas  un  acte  aussi  héroïque  que  de 
tuer  ton  fils  et  de  Timmoler.  Sois  seulement  ferme  dans  ton 
esprit  et  dans  le  calme  de  la  foi  offre  ton  fils  à  Dieu.  Donne-lui 
son  âme  en  sacrifice*.  Ne  Voffre  pas  dans  la  vallée  des  larmes 
mais  sur  les  cimes  glorieuses  de  la  foi. 

Après  quelques  développements  sur  Tange  qui  appa-  * 
rut  au  patriarche,  et  qui  nous  rappelle  l'action  bien- 
faisante de  ces  esprits  bienheureux  auxquels  nous  som- 
mes confiés  dès  notre  tendre  enfance,  le  prédicateur 
applique  aux  chrétiens  persécutés  la  parole  adressée  à 
Abraham  :  Maintenant  je  sais  que  tu  crains  Dieu  : 

a  Si  je  me  suis  comporté  vaillamment  dans  le  combat^  si 
f  ai  foit  une  confession  courageuse^  si  j'ai  supporté  tout  ce  qui 
m'aura  été  infligé^  alors  l'ange  pourra  me  dire  :  Maintenant 
je  sais  que  tu  crains  Dieu.  Pourquoi  cette  parole  a-t-elle  été 
adressée  à  Abraham?  Parce  qu'il  n'a  pas  épargné  son  fils.  Rap- 
pelons-nous ce  que  dit  l'apôtre^  que  Dieu  n'a  pas  même  épar- 
gné son  propre  fils.  Considérez  de  quelle  manière  Dieu  lulte  ' 
magnifiquement  de  libéralité  avec  les  hommes.  Abraham 
a  offert  à  Dieu  son  fils  mortel  et  il  l'a  conservé^  tandis  que 

1  «c  Fit  ergo  ipse  hostia  et  sacerdos.  »  {ld,y  6.) 
^  «  Fide  fixas  laetus  offer  filiam  Deo.  Esto  sacerdos  animas  filii  tui.  » 
(W.,  7.) 
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piçu  a  livré  k  la  mort  po^r  nofls  toR§  son  ftlg  jjggjfljçfl^lV  î,ç-r 
quel  de  vous  qui  m'écoutez  entendra  à  sob  tftl^l^  pQ|t^p^(Af  4ç 

Fange:   a  Maintenant  je  sais  que  tu  crains  Dieu^  parce  que 

•  .  •  .         . 

tu  p'^  épargné  ni  tçi^  Q|s^  ni  ta  filj§j,  qi  ^  WgW<^  fft  les 
honneurs  du  monde^  ni  ses  ambitions^  içi^  q^^  tp  ^  î^^^ 
méprisé,  topt  Mlié  çftntmç  4?  l^  bQUp  pour  (J^ç  tV  gW®^ 

Jésus-qbrist;  tu  ^imt  vçndu^  fittqut4onflé?i«îc  p^«yr«ïiPi!r 

suivre  le  Verbe  dç  Dieu. 

Après  quclc](aes  eiplications  allégoriques  Thomé- 
lie  se  terniine  ainsi  :  «  Yois  ce  qqe  c'est  que  de  perdra 
quelç[u^  cbp^e  pour  Dieq  j  c'est  ?»  ré^l^té  retTO^yçr  çfi 
gu'Qft  Iwi  A  ab^n4oiwi^  iI^ftni^^le^t  piu^liRli^,  VJPIwn»©}^ 
promet  plus  encore,  il  promet  que  noua  reoeiFMtts  lo 
centuple  et  par  surcroît  la  vie  étemelle  en  Jésas-Ghrist 
nqtr^  Seigneur,  ^^q^Q^  m^nt  Ip  gteiyf?  %%  I9  règ»f  do 

ApTèÉi  l^  prédîfl^tiop  toqp  1^9  ^imi^^^  w4iteqr§  M 

retirant,  et  la  première  partie  4u  seryice  religieci]!  aete^ 
mine  par  la  prière  de  rassemblée  qui  se  prosterne  (tevant 
Dieu,  excepté  le  dimanche  et  pendant  tout  Ifi  tempfi  pa^ 
caF,  car  alors  elle  doit  en  priant  debout  attester  sa  foi  à 
la  résurrectiop.  D'h^hitu4e  ^lle  si^  toi^rpe  vers  VQriept^ 
Plongée  dans  un  silence  religieux,  çlle  fait  inonter  ym 
Dieu  ses  supplications.  Ce  silence  est  interrompe  par  h 
voix  de  PoflBciant  qui  dirige  la  prière  secrète  en  rappe- 
lant les  grands  objets  qui  ne  doivent  jamais  être  oubliés. 

a  Prions^  dit-il^  prions  tous  ensemble  Dieu  par  Jésug^Christ 
Prions  pour  la  paix  du  monde  et  pour  les  saintes  Eglises^  pour 

^  «  Vide  Deum  magnifica  cura  hominibus  Jibaralilate  cermiteni. 
Abraham  mortalerp  ftlium  non  moriturum  obtulit  Dea;  Deus  imfl[)C|rtaiem 
filium  pro  omnibus  tradidil  morti.  »  {Id,,  8.) 


TEglise  yniv^rsellççt  Jtppstojiqvi^  ©t  pour  ççtj^  §^te  «QWB»- 
nauté.  Prions  pour  tous  les  évêquçi^  ^t  pp^ri^oi  tptpê  ^^^ff^j 
pour  les  anciens^  pour  les  diacres.  Prions  pour  ceux  qui  sont 
uç^  par  le  n|iurii|g^^  P^ur  1^  fomm^s  ep  inivail  d'eutot.  Que 
1§  Seigneur  aif  pitié  fl'çpx  tou^!  Prions  pourtour  pfu?;  ^i 
pprtenl  des  fruits  de  charité  et  se  montrent  miséricordiçqz  en- 
vers les  pauvres  et  apportent  de  libérales  offrandes  connue 
prémices  de  leurs  biens,  afin  que  les  biens  étemels  leur  soient 
donnéâ  en  échange  de  ces  biens  périssables.  Prions  pour  l'af- 
fennÎMoment  des  frères  nouvellement  éclairés.  Prions  pour 
qiie  les  iQMMes  soient  g^éti»  et  cop9çrvés  k  llSgtise.  BriMs 
|K>iir  çùw  qui  voy^çnt  sur  terre  et  sur  mer^  pour  ceux  q^ 
sont  copdamnés  aux  mines  et  aux  chaîne^  de  remprisonn$i^iey)t 
aa  nom  du  Seigneur  et  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  pne  longue 
captivité.  Prions  pour  nos  ennemis  qui  nous  haïssent  et  nous 
p^^cntent  pour  le  nom  du  Seigneur^  afin  que  Dieu  apaise 
leur  colèce.  Prions  pour  ceux  du  dehors  et  pour  les  égarés. 
Prions  poqr  tout^  ^me  chrétienne.  Sauve-nous^  ô  Dieu^  et  re- 
{èv^nou^  dans  ta  pitié»  Levpnif-noi)$i  et  reipqttpns-nops  nous- 
ni^Qae^  dans  la  plénitude  de  la  prière  au  Dieu  yivant  et  à  $ap 
Christ. 

ParfpÎB  ç^tte  priièr^  eit  ffiite  par  le  diacre.  D^ns  ce 
ofis,  iprè$  qu'elle  ^t  terminée,  Tévôque  se  lève  i  Bon 
tour,  et  termine  cette  première  partie  du  culte  en  priant 
afUôf  : 

0  Dieu  tout-puissant,  toi  qui  habites  au  plus  haut  des  cieux^ 
Dieu  saint  qui  te  reposes  dans  tes  saints^  seul  souverain^  seul 
roi  qui  par  FEvangile  de  Jésus-Christ  nous  as  donné  la  connais- 
ss^ice  de  ta  gloire  et  de  toq  nom^  regarde  ton  troupeau  qui 
est  devant  toi^  garde-le  de  toute  ignorance  et  de  toute  mau- 
yaîse  action,  donne-lui  de  te  craindre,  de  croire  en  toi  et  de 
faimer  de  Tamour  véritable.  Ecoute  les  prières  de  tes  fidèles, 
garde-les  du  mal;  sois  leur  chef,  leur  gardien,  leur  mur  de 


dif.  Qvdqa<)  tombé  ta  ne  Pas  |ii  d^gy)^  jp^  al^^»BH^ 
A  Diea  Ixm,  mais  tq  es  revena  k  loi  le  n^pduû  et  l'JÉfljvant  k 
tri  parla  loi  et  par  laiiropliétle^  et  maftitmumt  ta  le  téMDttd- 
lia  pa»  ee4Bjsttee  eâêste  reievAaHe  ei  "fhiflattL  BHn'af  ic^ 
MBqpii  tooié  a^tAoniife  par  ta  sagesse  qai  citla  hsnWn^irii^ 

Cest  parlui  ««§  9imi  (Mvops  r^nHJwrls^  ^^tW^WBvSWMH 
an  sien  ^  à  celui  du  Sajni-Gq[>iit|  .nfms  t?aiHMvUi|i8  jMi^  of- 
frande raisonnable  et  non  8an|^âite%  que  ro|érod^  Â'asi- 
gneor,  tontes  les  nations  deptiis  le  lerer  du  solêtl  joqil^aoa 
couchant,  de  FOrient  à  l'Occident,  car  giand  eM"  ton-  iméi* 
Vànsi  tons  kspenples  et  on  tent  Ken  en  teprésentq  VeÉaéu, 
le  sacrifice  e(  r^^bMJw* 


Ce  caractère  eacharii^tîiqiie  ^n  noaTean  aaerifiee  qid 
ezdat  toute  idée  d'expiation,  pi«|9()|i*|i|  «A  ];$n(^^ 
raetion  de  grâce,  et  qni  n^eet  pas  antre  dioeé  que 
roffirande  spiritaelle  êft  ùoii  aang^te  de  1*B(|^ 
rachetée,  était  marqué  d'une  manière  plue  expresse 
encore  dans  les  paroles  suivantes  :  «  0  Seigneur, 
nous  te  rendons  grâce  par  ton  Fil3  lÀ^U-  W|ié  Jéw^ 
Christ  que  tu  as  envoyé  dans  1^  deoûer&l  t^mpii  pqur 
être  notre  Sauveur  et  notre  Bédempteur,  Fange  de  ton 
consefl.  C'est  lui,  le  Verbe  qui  vient  de  toi,  par  lequel 
ta  as  tout  fait.  Et  tu  Fas  envoyé  du  ciel  dans  le  sein 
d'une  vierge.  U  a  été  fait  chair  et  porté  par  cette  vierge. 
Il  a  été  manifesté  ton  fils  par  le  Saint-Esprit,  a^A  qp*il 
accomplît  ta  volonté  et  qu'il  te  fit  un  peaplp  npnvefin  ep 
étendant  ses  mains  sur  la  croix.  Il  a  souffert  pour  déli* 


(BonssD»  iMfutcffM,  m,  p.  400.) 


IW^é  qp'tt  R  été  ei»  p^SPWB  ppur  YMpcj^ç  K  BW^,  pç)a|t 
pre  les  fers  de  Satan,  le  foaler  hxi^è  ^  ?e^  piç^H»  élfi¥fB5 
les  saints  et  manifester  la  résnrreçtion.  *  » 

Après  cette  înYoçalipp,  le  pain  et  1§  yin  ^e  1»  Ç9»R»»^ 
IH9Ï1  «oui;  pris  sur  )ft  t^bl^  4^3  Qffrm4^g  et  4é|!05éft6W 
I9  t^A  ^yLçb^fiitiq^ç»  A  00  momcoit  le  oœor  chv^tiep 
débaidâ  d'actions  de  grAees.  Il  sembla  que  la  prière  de 
supplication  que  nous  avons  placée  h  la  fin  de  la  première 
partie  du  service,  ftit  été  reprise  à  ce  moment  dans  TEglise 
oontemporfiine  d'Origine  et  ait  eu  une  sorte  de  redouble- 
meot;  du  moins,  c^est  ce  qui  ressort  de  la  liturgie grecqM 
dite  de  Marc,  qui  Qst  postérieure  à  la  liturgie  éthiopienne. 
Datts  ce  cas,  la  prière  de  supplioâlion  qui  précédait 
TeMliaiiistle  devait  être  beaucoup  plus  succincte,  tôus 
les  développements  étant  réservés  pourroraison  euoha'- 
Wli<roe  QW'P^i  ^iî^crê  pfOApnçait  devant  1a  tabje  de 
eommunion*  Quelques^tups  de  ces  nouveaux  développe» 
mente  sont  fort  beaux,  et  empreints  d'une  poésie  su^ 
blime  et  tendre.  Jamais  la  confiance  dans  FimmepSe 
bonté  de  Dieu  n^a  ét^  exprimée  (l'une  manière  plus 
touchante  que  dans  ce  fragpient  :  «  ^^  fle^pi*^  4^  ^ 
nous  ne  connaissons  personne.  Tu  es  notre  Dieu, 
Tespoir  des  délaissés,  le  secours  des  abs^ndonnés,  le 
relèveinent  de  ceux  qui  sont  tombés,  le  port  des  nau- 
fragés. Tu  es  le  médecin  des  âmes  et  des  corps  ^.  » 

Les  bienfaits  de  la  Providence  pour  le  soutien  de 


1  «  Qratiasa^mus  tibi^  Domine^  per  dilectum  fllltmi  tuorn  Jesam  Chris- 
tum  quem  in  ultimis  diebns  misisti.  »  {Id.,  p.  108.) 
«  Id.,  p.  109. 
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b  yie  physique  sont  énomérés  et  dépeints  par  dés 
traits  préeis  qoi  nous  transportent  au  bord  du  Ril, 
eodune  dans  ce  passage  : 

€  EnToie  les  pluies  fécondantes  sur  les  lieux  desséchéSt  re- 
noaTclle  la  ù^ce  de  la  tene  afin  qu'elle  refleurisse  sous  leurs 
ondées.  Que Teau du  fleuve  monte  kla  hauteur  ÀiYoraldei^r 
que  grâce  à  son  éléTation  nos  champs  sinent  rafridtdds  et  tt- 
eondés.  Bénis^  é  IKeu^  et  couronne  tannée  avec  les  trésors  de 
ta  munificence  pour  les  pauvres^  les  TeuTes.,  les  orphelins  et 
les  étrangers,  car  les  yeux  de  tous  sont  tournés  Ters  toL 

■  ■  * 

Si  oes  requêtes  n*ont  pas  toujonrisfidt' partie  delà 
prière  proprement  eucharistique»  et  paraissent  uToir 
été  mieux  placées  dans  la  première  partie. du  culte,  fl 
n*en  est  pas  de  même  des  sniTuntes  qui  ont  -trait  à 
la  commémoration  des  chrétiens  qui  ont  deianoé  leors 
frères  dans  le  del. 

a  Que  les  &mes  de  ceux  qui  se  sont  endormis  dans 
la  foi  du  Christ  reposent  en  toi;  souviens- toi  de  nos  pères, 
des  patriarches^  des  prophètes^  des  apôtres^  des  martyrs^  de 
toute  âme  qui  a  cru  à  ton  Christ.  Nous  en  faisons  aujourd'hui 
la  commémoration  pour  que  tu  leur  donnes  le  repos  dans  le 
royaume  des  cieux^.  Donne-nous  d'avoir  notre  part  et  notre 
héritage  avec  tous  tes  saints,  d 

La  prière  en  faveur  des  chrétiens  qui  venaient  d'appor- 
ter leurs  offrandes  à  Tévéque  est  tout  à  fait  à  sa  place 
au  moment  où  on  vient  de  prendre  le  pain  et  le  vin  de 
la  cène  sur  la  table  des  oblations.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

a  Reçois,  ô  Dieu,  dans  ton  ciel  de  sainteté  et  sur  l'autel  spi- 
rituel de  ton  sanctuaire  céleste,  par  la  main  de  tes  archanges, 

*  Tàç  C^ài^  àvaxoùffov.  {Id.,  p.  113.) 
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les  sacrifices  d'action  de  grâces  de  ceux  qui  yeulent  te  les 
présenter^  sans  regarder  si  leurs  offrandes  sont  petites  ou 
grandes^  publiques  ou  secrètes^  ou  même  quand  ils  n'auraient 
à  f  offrir  que  leur  désir.  Reçois  nos  oblations  de  ce  jour 
comme  tu  as  accepté  celle  d'Abel  et  les  sacrifices  d'Abraham  et 
de  Zacharie^  comme  tu  as  accueilli  les  aumônes  du  centenier 
Corneille  et  les  deux  deniers  de  la  veuve;  donne-leur  les  biens 
célestes  en  échange  des  terrestres,  d 

La  prière  se  termine  par  une  doxologie  pleine  d'am- 
pleur invitant  la  création  entière  à  louer  Dieu. 

«  Le  ciel  et  la  terre^  dit  encore  Tévéque^  sont  remplis  de  ta 
gloire  sainte  par  la  manifestation  de  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
gneur^ notre  Dieu^  notre  Sauveur.  Purifie^  ô  Dieu^  le  sacri- 
fice de  notre  adoration^  par  Tillumination  de  ton  esprit,  d 

Toujours  debout  devant  la  table  sainte ,  Tévêque 
redit  les  paroles  de  l'institution  : 

c  Prenant  le  pain  Jésus-Christ  rendit  grâces,  et  dit  :  Prenez, 
mangez,  ceci  est  mon  corps  qui  est  rompu  pour  vous.  De  même 
il  prit  la  coupe  et  dit  :  Ceci  est  mon  sang  qui  est  répandu  pour 
vous.  Quand  vous  ferez  cela^  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi. 

La  prière  de  consécration  est  alors  prononcée. 

l'évoque. 

a  0  roi  du  ciel,  Dieu  tout- puissant,  rappelant  la  mort 
et  la  résurrection  de  ton  fils  Jésus-Christ  nous  te  présentons 
ce  pain  et  ce  vin  qui  sont  à  toi  et  que  nous  devons  à  ta  mu- 
nificence. Nous  te  demandons,  6  Dieu  de  bonté  qui  aimes 
l'homme,  répands  ton  Saint-Esprit  sur  nous,  sur  ces  pains  et 
sur  cette  coupe,  offrande  de  ton  Eglise.  Donne  la  sainteté  à  tous 
ceux  qui  y  participent^  de  telle  sorte  qu'ils  soient  remplis  de 
ton  Esprit-Saint  en  confirmation  de  leur  foi.  Qu'ils  te  célèbrent 
et  te  louent  en  ton  fils  Jésus-Christ^  dans  lequel  soient  à  toi 


*£'    *  *1      • 


m  bhllBôit  bbiMiÀ&fiti. 

ind8è;àlnéB: 
oèele  des  siècles.. 


iiH  BiM  tidîÉLte  prièib  'po«tf  içle  l«fe  ^édiiBliHBll 
participeiit  dignement  att  MUNliMÉt  ètëë  dnft  feMM 
purifiés}  elle  te  terannait  trôqM&mmfc  par  Varalson 
dûminicale  lépétée  par  le  peuplai 


4 1  :  r  «  1 1 1 


,  Saig|ieiur5  Seigoearj  s^èoria  ré¥éq«a  reprenant  la  < 
te  prières  de  PoraisM  dammiealef  ne  aeiu  iadoiapaaeB  tea- 
tation^  déUfremeiis  dn  niaL  G«r  dans  tes  eampaBsîaaB  îouMa- 
testa  saisqoa  neire  grande  ftiiUesse^HNs  rendla/tiateiA 
impossible;  aifec  la  tentation  donneHMUs  J'issae  et  la  tie- 

ODieu  tout-pmssant,  tHflti8 ^8  Am  mS^mà  «ettffift 
mystère^  donne-noas  la  force  de  ne  pas.  pécher«  bénia-noos 

US  en  Jésus-Christ  àuq[ael  comme  à  toi  et  an  Saint-Esprit 
soient  la  puissance  et  la  gloire  à  jamais  ^ 

Vous  qui  vous  tenez  debout^  eourbez  vos  fronts^  0  Seigneur 
étemel,  qui  connais  les  choses  secrètes^  ton  peuple  a  courbé  sa 

1  Nous  avons  combiné  dans  ce  passage  les  deux  versions  de  la  liturgie 
de  MarOiS  (BHOsen^  Antenicœnai  III j  p.  116^  917.)  On  voit  datl  Tone 
comme  dans  l'autre  la  juxtaposition  du  point  de  yue  spiritualiste  et  du 
pôiât  de  vu6  sâcramèntàire,  sans  qu'il  soit  possible  de  marquer  exàc- 
tèifiént  leé  mhJà^èl^i  Datiè  la  te^tèn  gèècqùé  lès  éàpd6ës  eifétturiMi- 
aues  font  partie  des  of^andes  ba  blé  et  du  vin  :  Ta  rà  èx  xôv  (rûv 
0(>)p(i>v  7cpoe0i^Ka(JLev  iv(!i>7i:i6v  90u.  Rien  de  plus  correct  que  cette  expres- 
âîbn  qiii  s'esf  bientôt  surchargée  dé  glosés  impliquant  iinè  sorte  de  trans- 
iéitiaiiofn  mJl^b^  dti  pain  et  dtl  ^  éonèdcf ti^i  ^M  qofi^  èii  ^lUàsè  Hâ 
tirer  de  précis^  Le  dorment  ^rec  eèt  paiement  supérieur  au  document 
étbiopien^  en  ce  que  rassemblée  demande  le  Saint-Esprit  d'abord  pour  lâs 
assistants  avant  dé  rinyoquer  sur  les  espèces  eucharistiques  :    iSif  i^|a5ç 
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tête  devant  toi  et  ils  oui  Ma  là  âlUrëté  âê  lëtlt  mUr  èi  de 
leur  chair  K  Rëgài^âè  âd  haut  A^i  èièhi  et  bénfâ  6éâ  firëifes 
et  ces  sœisHii  IhtVtàé  i6i  oreilles  rm  éû3t  et  ëiàtiéë  Idur 
prière^  FortiBe^Iéë  i^âie  là  "vtM  de  ttt  df dite  et  gàrdé^éS  des 
passions  mauvaises.  Garde  leur  ktàà  tQtûtàe  hiXr  Hbtpk,  Aug- 
mente leur  foi  et  dette  M  et  âdtirë  cl^àiÉltë/âh  iôxh  dé  tOn 
Fils  unique  âii^dël  édïnittè  à  toi  et  à  HSsj^Mt^flÀint  soient  la 
louange  et  la  puissance  au  siècle  des  siècles.  Âmen. 

Që  i^btttilë  àgëtiotlillé  et  tovùtbé  detàiii  Oiëti^  ÀMt^ 
frant  à  lui  tout  entier  ddti^  ilUmiôldtiOii  du  émt  et 
de  Tesprity  Yoilà  le  grand  et  vivant  sacrifice  de  TEglise. 
Rien  n*en  peut  rendre  la  solennité  profondeé  U  h'j  a 
plus  qu'à  le  sceller  par  la  {iarticipM4oii  ëfifeetive  au  In- 
crément. Là  toii  de  rêvêqtaë  téimm  AAûé  ëè  dllëlite 
plein  de  soupirs  et  dé  làiinéâ  : 

L^  éhdidëiftftintëè  aùl  i^IJiihts. 

LE    PBt/Plk. 

Un  seul  I^ëre  sainte 
Un  seul  Fils  saint^ 
Un  seul  Esprit-Saint  ! 

La  parole  ne  suffit  plus  pour  rendre  les  sentiments 
dé  f  église,  au  moment  dé  i*ecév6ir  lès  gagés  sacrés  de 
Tamour  rédempteur.  Elle  chante  un  des  psaumes  des 
louanges,  qui  est  souvent  le  psaume  XXXIY. 

Je  bénirai  FEternel  en  tout  temps. 

Sa  louange  sera  toujours  dans  ma  bouche. 


1  a  Declinaverunt  tibi  capita  sua  populos  tuus  et  tibi  subjeçerunt  duri- 
tiem  cordis  et  carnis.  ï>  (Bunsen^  Antenicxnà,  ^.  ito.) 


m. 

Parfois  àtuw!  lIÈglïse  ndtt  <»{'  h^mue  moom^nué' 

'Srti<nlB,de,i;â!ne  ffle.ds  p^s,  ,,/,,^  ;„oj  ,,.  ;.  ,^, , 

.  '«èUunê  ùatiUii^ioiipiHliptk'ln  iinlUtitM^'l'^T^' 
liAijIriinWtuèCmiliKarrti^ilit'BiMf '"""1  s»'"  «# 

,,4taad  irti-ie  <t  ml^-J<  dnwt  ll«!tH>M»*l»>lfaicmj 

»«  liim»  soçl  M  no<itrttoj.jMr,^  !ç%li  „«  al)  ni«l  : 
Pendant  tfffoa  me  dit  BatucMU  :  Craeit  too  iMBt 
Poorquoifabats-tn,  mopAmeyietgÉijniii-ljjiitftJiJtWJiwmH 

Espère  en  Dieu,  car  je  le  loaerai  encore. 

Il  est  man  salut  et  mon  Dieu, 

Un  flot  appelle  un  autre  flot  au  bruit  de  tes  ondées. 

Toutes  les  vagues  et  les  flots  ont  passé  sur  moi. 

Mes  os  se  brisent  quand  mes  persécuteurs  m'outragent 

En  me  disant  sans  cesse  :  Où  est  ton  Dieu? 

Ponrqaoi  f  abats-tn,  mon  àme,  et  gémis-tu  au  dedans  de  muT 
Espère  en  Dieu,  car  je  le  louerai  encore. 
D  est  mon  salut  et  mou  Dieu  *. 

Pendant  qae  le  cantique  inspiré  retentit  encore,  la 
pain  eacharistique  est  rompn,  pais  la  conpe  passe  de 
main  en  main.  Les  dernières  prières  s'élèvent  an  ciel: 


■  lïadDction  de  H.  Segond. 


^.;#:^ 
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«  0  Dieu  souverain,  père  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ;  nous  te  rendons  grâce  de  ce  que  nous  avons  par- 
ticipé à  ton  saint  mystère.  Fais  qu'il  ne  nous  soit  pas  en  accu- 
sation et  en  condamnation^  mais  qu*il  renouvelle  notre  âme, 
notre  corps,  notre  esprit  par  Jésus-Christ  ^ 

La  bénédiction  termine  le  culte. 

l'évoque. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  tous. 
0  Dieu  éternel  qui  régis  toutes  choses. 
Père  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
Protége-les,  assiste-les,  qu'ils  soient  gardés  par  leurs  anges. 
Fortide-ies  dans  la  crainte  par  ta  msgesté.  Purifie  leur  esprit 
pour  qu'ils  pensent  tes  pensées,  donne-leur  de  croire  tes  vé- 
rités, de  vouloir  tes  volontés,  accorde-leur  la  paix  sans  péché 
et  sans  colère  par  ton  Fils. 
Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 

LE   PEUPLE. 

Et  avec  ton  esprit. 

l'évoque. 
Allez  en  paix. 

C^est  ainsi  que  se  célébrait  le  culte  chrétien  au  troi* 
sième  siècle,  non  sans  quelques  innovations  dangereuses, 
mais  avec  une  grandeur  simple,  une  effusion  de  louanges 
et  un  élan  de  prières  qui  en  faisait  un  acte  véritable 
d'adoration,  le  sacrifice  réel  et  moral  de  TËglise,  dans  la 
prière  et  Faction  de  grâces.  L'art  en  est  encore  presque 
absent,  bien  qu'un  lyrisme  plein  de  largeur  et  de  flamme 
jaillisse  spontanément  de  ces  cœurs  pénétrés.  L'esprit 

*  E&XApi7rou(JLev  70t.  (Antenicaena^  p.  35.) 
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divin  souffle  encore  librement  »n  triTers  de  ces  formes 
simples.  Jamais  il  n'a  conrbé  pins  profondément  dans 
la  poudre  Tàme  pùnilentejetnel'areleTéeplushaatdans 
la  joie  de  son  jjardonetlaferveurdesagratîlude. L'autel 
proprement  dit  manque  encore,  mais  il  est  dans  tons. 
les  cœurs.  U  est  siirt(«rftiC6tfat'*>«wlBir'|)irtiwèrf<tW 
cirques,  jiartout  où  coule  le  sang  des  confesseurs.  Nous 
n'avons  pas  craint  de  reproduire  dans  leur  abondance 
un  peu  monotone  les  prières  de  l'Eglise,  car  c'est  ainsi 
que  se  formait  celte  atmosphère  péuétraule  qui  enve- 
loppait l'âme  chrétienne,  la  préservait  des  souillures  da 
monde  pnîcn,  et  la  rendait  capable  des  plus  liantes  vertus 
et  dea  plus  héroïques  soulTrances.  Rien  ne  montre  mieui 
ce  qu'était  le  Christ  pour  elle.  Il  était  tout  ensemble  te 
Terbe  créateur  et  le  Saavewr  ohMitoU>^te«l*4ë  BHb, 
le  frère  et  l'ami.  Elle  trouvait  des  paroles  de  feo  p<w 
exprimer  sa  tendre  vénération  pour  lui.  Voilà  poorqnoi 
l'unitarisme  lui  parut,  dès  sa  première  manifestation, 
l'hérésie  du  cœur  aussi  bien  que  celle  de  l'esprit.  La 
foi  dans  le  Christ-Dieu  était  inscrite  au  plus  profond 
de  son  tune;  chacune  de  ses  prières  exprimait  cette 
foi  qui  était  sa  raison  d'être.  Ce  n'est  pas  à  l'Eglise  ie 
ces  premiers  siècles  que  le  divin  maître  eût  pu  dire 
comme  au  pharisien  de  ^aïo  :  <>  Tu  m'as  reçu ,  mais  san» 
me  donner  un  baiser.  »  La  pécheresse  anrosaat  ses 
pieds  de  [deurs  et  de  piorfums  ne  lui  a  pas  moatié 
plus  d'amour  que  l'Eglise  des  martyrs.  Qu'est-ce  qae 
rSglise  en  réalité,  si  ce  n'est  une  pécheresse  pardannée 
adorant  le  Christ? 
Le  culte  tel  que  noss  l'avtuu  décrit  étaitiecuUeordi' 

■        -^i  '. 
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naire  qoi  se  célébrait,  soit  tous  les  jours  comme  en 
Egypte,  soit  le  dimanche.  Nous  ayons  déjà  décrit 
ses  solennités  spéciales  pour  la  cérémonie  du  baptême 
et  pour  le  temps  pascal.  La  plus  émouvante  de  ces 
cérémonies  était  certainement  Fensevelissement  des 
martyrs  dans  la  crypte  des  catacombes  à  la  lueur  des 
flambeaux  et  au  chant  des  cantiques.  Toutefois,  comme 
Fessentiel  pour  une  religion  qui  prétend  pénétrer  la 
vie  entière  n'est  pas  l'exception ,  mais  la  pratique 
constante,  il  importait  avant  tout  de  nous  faire  une 
idée  juste  et  vivante  du  culte  habituel  de  l'Eglise.  C'est 
dans  cette  adoration  de  la  maison  de  prière  que  la  vie 
chrétienne  se  retrempait  incessamment;  elle  en  était 
toute  pénétrée  dans  son  cours  constant.  Cet  accord 
entre  le  culte  public  et  le  service  de  Dieu  dans  l'exis- 
tence journalière  est  le  trait  caractéristique  d'une  reli- 
gion sincère,  dégagée  de  tout  pharisaïsme  ;  il  ressortira 
avec  éclat  du  tableau  que  nous  avons  encore  à  tracer 
de  la  vie  morale  des  chrétiens  au  sein  du  paganisme. 


LIVRE  III 

LA  yiE  MORALE  DES  CHBÉTIENS  AU  DEUXIÈME  ET 

AU  TROISIÈME  SIÈCLE 


CHAPITRE  I 

LE    PBINCIPB    DES    RÉFORMES    MORALES    DE    l'ÉGLISE  EN    FAGB    DES 
ESSAIS    DE   RÉNOVATION    SOCIALE    DANS    l'eMPIRB    ROMAIN 


§  I.  Principe  des  réformes  sociales  de  l'Eglise. 

Nous  avons  vu  le  christianisme  organiser  les  pouYoirs 
dans  FEglise  et  instituer  son  culte  conformément  à  ses 
principes.  Religion  de  la  rédemption ,  partant  delà  pleine 
réconciliation  entre  Thomme  et  Dieu,  il  a  aboli  tout  ce 
qui  rappelait  Tétat  antérieur  de  séparation.  Dans  la 
sphère  du  gouyernement  ecclésiastique  il  a  créé  l'éga- 
lité religieuse,  tout  homme  étant  un  prêtre  et  un  roi 
depuis  qu*il  peut  s'approcher  librement  de  Dieu.  Dans 
la  sphère  du  culte,  il  a  fait  de  chaque  maison  un  sanc- 
tuaire et  de  chaque  jour  un  jour  sacré,  il  a  fondé  Tado- 
ration  perpétuelle  de  la  vie  sainte.  Ce  n*est  pas  seule- 
ment tout  fils  de  r  humanité  qui  est  reconquis  au  -serTice 
de  son  Dieu,  sans  qu'il  y  ait  place  au  sacerdoce  spécial, 
c*est  encore  chaque  moment  de  son  existence  qu'une 
religieuse  inspiration  doit  pénétrer.  La  même  unifica- 
tion s*opère  dans  le  domaine  de  la  vie  morale.  La  no- 
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tion  spiritualiste  du  culte  l'a  déjà  réalisée  par  anticipa- 
tion. Une  fois  que  chaque  jour  et  chaque  heure  font 
partie  du  seryice  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  toutes  les  di- 
verses formeô  de  Tactivité  humaine  doivent  être  soumises 
au  but  général  et  supérieur  de  la  vie. 

Au  nom  de  ces  principes  le  christianisme  s'est  affran- 
chi du  dualisme  païen  qui,  identifiant  la  matière  au  mal, 
tantôt  poussait  à  un  ascétisme  absolu,  pour  détruire 
l'élément  mauvais  qu'il  désespérait  de  dompter,  tantôt 
lui  lâchait  les  rênes  comme  à  une  force  indisciplinée, 
fatalement  rebelle  au  joug  moral.  La  religion  nouvelk 
acceptera,  au  contraire,  toutes  les  grandes  forces  de 
l'activité  humaine,  telles  que  la  famille,  le  service  de  la 
patrie,  le  travail  productif,  l'art;  seulement  elle  les 
lamèiiera  à  son  but  général  qni  est  le  service  de  Dien, 
}sk  sainteté,  et  elle  les  pénétrera  de  son  principe.  Elk 
sera  par  là  même  poussée  à  opérer  les  réformes  sociales 
les  plus  importantes,  quoique  pendant  longtemps  elle 
doive  les  renfermer  dans  l'enceinte  delà  vie  privée.  C'est 
ainsi  que  se  formera  peu  à  peu  une  puissance  d'opinion 
qui,  quand  elle  aura  acquis  la  prépondérance,  finira  par 
transformer  les  institutions  et  la  société  elle-même. 

Pi^ous  pouvons  néanmoins  nous  attendre  à  ce  qoe 
dans  cette  sphère,  comme  dans  la  sphère  ecclésiastique 
et  dans  le  culte,  l'Eglise  chrétienne  ne  se  maintiendra 
pas  à  la  hauteur  de  son  idéal  ;  elle  ne  parviendra  pas  à 
réformer  complètement  l'existence  naturelle,  et  alors 
elle  sera  entraînée  à  chercher  la  perfection  à  la  façon 
du  brahmane,  et  à  ressusciter  ea  quelque  sorte  k 
dualisme.  L'ascétisme  sera  au  fond  sa  défaite  et  son 
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^dkatkn^  et,  dans  son  déTeloppemeiil,  la  iiieswe  de 
rinifkiissMice  do  ehristianisme  à  pénétrer  du  levaÎB 
érangëliqiie  la  irie  hamaine.  Toutefois,  ce  ne  s^ra  po«f 
ioi  qn^une  défeite  partielle,  et  quand  il  8*y  résigneniifl 
aura  en  le  temps  de  modifier  profondément  la  famille  et 
la  yie  sociale.  Ayant  d'en  venir  è  placer  la  perfection 
itans  le  oonseil  évangéliqae  qoi  n^est  destiné  qo*à  one 
^ifte  et  qoi  fait  de  la  réalisation  complète  do  principe 
moral  une  exception  en  laissant  la  masse  à  une  demi* 
sainteté,  il  inaugurera  courageusement  au  foyer  de  ses 
disciples  la  grande  rénovation  dont  sortira  la  société 
moderne  qui  porte  son  empreinte  malgré  toutes  ses  m* 
conséquences. 

La  religion  nouvelle  s*est  bien  gardée  de  déclarer  la 

gaerre  à  Tempire  romain  et  à  ses  institutions  civiles, 

elle  savait  au  contraire  qu'elle  lui  était  nécessaire, 

^qne  la  société   humaine  ne  pouvait  se  passer  d*elle, 

^«'elle  seule  enfin  était  capable  de  la  maintenir.  Un 

de  ses  premiers  apologistes,  animé  dé  son  plus  pur  es* 

pàkyÏMk comparée  à  TÀme  répandue  dans  le  corps;  quoi- 

<^pM  invisible,  elle  en  unit  toutes  les  parties  et  le  fait 

li¥re«  Tel  le  christianisaie  maintient  seul  le  monde  en 

frefitaonmt  les  principes  moram  qui  sont  les  principes 

vilam  de  toute  société  bomaine  ' .  Nous  voilà  bien  loin 

4e  ViUuminisme  ascétique  ipii  fuit  au  désert  les'  yeux 

izés  sur  le  ciel,  d'où  il  attend  le  feu  vengeur  qui  co»- 

;8Uiem  un  monde  condamné. 

Si  nous  cherchons  à  déterminer  le  earaclère  dominant 
•des  grandes  réfermes  que  la  jeune  Eglise  a  opérées 
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dans  rhnmble  sphère  de  la  Tie  privée^  noas  reconnai- 
Irons  qu'elles  tendent  toutes  à  restaurer  la  yérita- 
ble  idée  d'humanité,  à  abaisser  les  barrières  élevées 
entre  les  hommes,  et  à  restaurer  Funité  humaine 
toujours  mutilée  par  le  paganisme.  Toutes  les  institu- 
tions politiques  ou  domestiques  de  Tancien  monde  re- 
posent sur  rinégalité.  Il  ne  voit  jamais  Thomme  dans 
rhomme,  mais  toujours  la  nationalité,  le  rang,  la  condi- 
tion, le  sexe,  Fâge,  tout  autant  de  motifs  d'établir  des 
distinctions  devant  le  droit  civil  qui  cesse  d'être  le  droit 
en  devenant  le  privilège.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment tant  que  la  religion  païenne  subsistait,  car  Tidée 
humaine  ne  se  révèle  que  dans  la  lumière  de  la  véritable 
idée  divine.  Il  faut  croire  au  Père  du  genre  humain  pour 
que  la  fraternité  remporte  sur  les  diversités  naturelles 
ou  artificielles. 

Le  judaïsme,  qui  reposait  tout  entier  sur  le  dogme  de 
Funité  de  Dieu,  avait  constitué  la  famille  sur  une  base 
bien  plus  large  qiie  le  paganisme;  mais  il  maintenait  de 
la  manière  la  plus  âpre  la  distinction  des  nationalités, 
il  y  était  contraint  par  sa  loi  fondamentale  qui  interdi- 
sait tout  contact  avec  les  nations  étrangères.  Israël  seul 
était  la  race  élue  et  sainte,  bien  qu'il  dut  plus  tard 
ouvrir  ses  rangs  à  la  gentilité,  car  Tidée  de  la  grande 
réconciliation  humaine  planait  au-dessus  de  son  fa- 
rouche exclusivisme  comme  un  idéal  à  atteindre  ;  elle 
brillait  comme  une  étoile  à  Thorizon  prophétique,  mais 
sa  clarté  lointaine  ne  pouvait  sufSre  à  modifier  les  in- 
stitutions du  présent.  Le  christianisme,  tout  en  accep- 
tant ridée  religieuse  du  mosaïsme,  Félargissait  singu- 
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lièrement.  L'E^aDgile  était  un  monothéisme  attendri, 
désarmé  d*éclairs,  la  religion  du  Calvaire,  et  non  plus 
celle  du  Sinaî,  ouvrant  à  tous  les  fils  d'Adam  les  bras 
paternels  pour  s'y  confondre  dans  un  même  pardon  et 
une  même  réhabilitation.  Yoilà  pourquoi  seul  il  pouvait 
prononcer  en  lui  donnant  toute  sa  portée  cette  grande 
parole  qui  résume  toute  sa  réforme  morale  et  sociale  : 
«  Devant  le  Christ,  il  n'y  a  plus  ni  grec,  ni  juif,  ni  esclave, 
ni  libre.  »  Appliquer  sans  délai  un  tel  principe  à  la  maison 
de  famille,  c'est  ouvrir  une  ère  nouvelle,  c'est  préparer 
la  rénovation  du  droit  en  commençant  par  celle  des 
mœurs.  «  Nous  qui  refusions  de  recevoir  des  étrangers 
dans  nos  maisons,  dit  Justin  martyr,  à  cause  de  la  diffé- 
rence des  mœurs,  depuis  que  nous  connaissons  le 
Christ,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  vivre  avec 
tons  les  hommes  * .  » 

Le  Dieu  de  l'Evangile  n'est  pas  seulement  la  charité 
sapréme,  il  est  encore  la  pureté  sans  tache,  l'absolue 
sainteté,  et  cette  sainteté  était  apparue  dans  la  personne 
du  Christ  sous  une  forme  humaine  pleine  de  simplicité 
et  de  douceur.  Elle  devait  se  refléter  dans  la  vie  de 
ses  disciples,  en  transformant  toutes  leurs  relations. 
Aussi  la  famille  chrétienne  n'est-elle  pas  seulement 
élargie  et  affranchie  de  l'exclusivisme  intraitable  du  pa- 
ganisme, mais  encore  sauvée  de  la  corruption  qui  altérait 
tous  tes  liens  d'affection.  Ces  liens  étaient  pour  les 
êtres  faibles  des  chaînes  tout  ensemble  pesantes  et 

Ilpbç  xo\j<;  o^x  &IA096X0UÇ  §ià  Ta  IOiq  ioxlaq  xoivàç  \kii  'koiqj- 
|jLevoi  v6v  liiexà  t^v  èiut^iveiav  toD  Xpiorou  5|jioSiaiTOi  '^i^6[kv^ot,. 
(Jost.,  Apoi.,  II,  p.  61.  Edit.  de  Cologne,  1686.] , 
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inttues.  Cette  seconde  réforme  est  éftfoitemeiit  Mée  i 
Ift  première  ;  le  Bème  principe  qui  fait  rétabMr  Vmâli 
oa  fégalité  humaine  ramène  à  la  pureté.  Bespeetaiâ 
dans  tout  homme  une  eréatore  de  Dieu  et  on  radKté  da 
Christ,  le  ehrétîe»  reconnaîtra  en  toi  son  frère  et  ion 
égal,  et  c*est  par  ce  même  motif  qu'il  croirait  abominable 
de  le  traiter  comme  un  instrament  de  plaisir  onde flétnr 
dans  sa  personne  T  image  du  Créateur.  Il  sait  d*aillenn 
qu'il  est  tenu  à  faire  resplendir  cette  image  toujours  plm 
pure  dans  sa  propre  âme  et  dans  sa  Tie.  11  croît  en  an 
Dieu  dont  la  bonté  n'est  pas  faiblesse  et  qui,  selon  le  mot 
hardi  et  poétique  de  ses  liTres  sacrés,  est  un  feu  coum* 
mant  pour  le  mal.  C'est  ainsi  que  la  reUgion  nouTeik, 
sans  déserter  le  monde  comme  on  le  lui  reproeiie  à  Ugti^ 
sans  rejeter  aucun  des  éléments  variés  de  la  yie  terrestre, 
travaille  à  la  réformer  et  à  l'épurer.  Elle  affirancUt  l'iéée 
humaine  des  étroitesses  qui  la  Umilent  et  des  somUores 
qui  l'altèrent,  elle  la  dégage  large  et  pure  de  tout  ce  qui 
la  restreint  ou  la  corrompt.  Il  se  trouve,  en  définitive, 
qu'elle  s'enrichit  de  ce  qui  semble  l'appauvrir,  et  qu'en 
renonçant  aux  immunités  qu'un  paganisme  dévergondé 
s'accorde  dans  la  sphère  de  la  vie  privée  ou  publique  oa 
dans  celle  de  l'art,  elle  n'a  rejeté  que  le  germe  de  mort 
mêlé  à  cette  eûstence  brillante,  le  ver  rongeur  caché 
sous  l'éclatante  floraison.  Elle  vivifie  ce  qu'elle  sem- 
blait retrancher  ou  amoindrir  ;  la  notion  de  la  famille, 
de  l'Etat  et  de  l'art,  sortira  renouvelée  et  agrandie  du 
creuset  de  ses  libres  sacrifices.  Rien  ne  purifie  comme 
une  flamme  d'holocauste.  Elle  ne  dévore  que  ce  qui  est 
empoisonné  e't  stérile. 
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Noo&amoDft  k  &ai?re  eette  régénéraftioa  sociale  opé- 
wéB  par  le  ehristkniâiiie  daaa  les.  diferses  sphères  eii 
fUe  s*esl;  sileecieiisement  pearsoÎTie,  sans  oublier  la 
défaiUaBce  partielle  qai  a  sitôt  ÛKcli Aé  vers  Taseétisme 
qnriques-uns  de  ses  diseiples  les  plus  ardeats  et  les 
ytesBobles. 

.  On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  Thistoire  morale 
du  cbristianisme  du  second  et  du  troisième  siècle,  si  oa 
ne  se  replace  par  Tesprit  dans  la  société  gréco-romaine,, 
a«  sein  de  laquelle  il  s^implantait  peu  à  peu. 

Nous  n'ayons  pas  la  prétention  de  refaire  le  taUeau 
que  nous  avons  tracé  dans  notre  introduction  de  Té* 
poque  qu'on  a  appelée  tantôt  la  décadence  romaine^ 
tantôt  la  paix  romaine,  suivant  le  point  de  vue  sévère 
^ou  indulgent  qui  dictait  les  appréciations.  Nous  noua 
bornerons  aux  traits  essentiels;  nous  ne  reviendrons 
au  mouvement  des  idées  qui  nous  avait  surtout  oc- 
cupé qu'autant  qu'il  sert  à  éclairer  la  vie  sociale. 
Nulle  période  historique  n*a  soulevé  plus  de  con- 
tradictions. Souvent  louée  sans  mesure,  elle  a  été  dé- 
criée sans  merci;  c'est  qu'on  j  cherchait  matière  à 
controverse  ou  à  apologie  ;^  c'était  toujours  le  christia- 
nisme qu'on  voulait  ou  diminuer  ou  exalter,  soit  qu^on 
relevdty  soR  qu^on  abaissât  la  société  aasein  delaqueDe 
il  est  apparu.  Il  faut  écarter  toute  idée  préconçue,  tout 
préjngé  passionné  et  reconnaître  dans  cette  mémorable 
^proqne  le  plus  singulier  mélange  de  bien  et  de  mal 
qn*on  ait  jamais  rencontré.  Bien  dans  F  histoire  de  Tan- 
eîM;  monde  n'est  si  vil  que  ses  bas-fonds  q^  s'étendent 
très-loin  \  rien  n'est  si  noble  et  ai  pur  que  ses  âmes. 
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Senlement  il  s*agit  de  savoir  si  ces  sommités  sont  iso- 
lées, oa  bien  si  elles  laissent  découler  dans  la  plaine  des 
eaax  -vivifiantes,  si  le  souffle  de  réforme  qai  est  dans 
Tair  est  capable  de  ranimer  une  société  affaissée  sur 
elle-même,  si  les  sages  couronnés,  qui  seront  Fétemel 
honneur  de  Tesprit  humain,  font  autre  chose  qn*éclairer 
d*nn  pur  rayon  la  fin  d*un  monde  dépourvu  d*un  prin- 
cipe de  régénération.  Il  s'agit  surtout  de  savoir  com- 
ment la  réforme  chrétienne  a  accompli  sa  tâche  dans  ce 
monde  bigarré  qui  renferme  les  tendances  les  plus  con- 
tradictoires et  constitue,  avec  tous  les  débris  des  insti- 
tutions vieillies  et  des  anciens  systèmes,  un  nouveau 
chaos  où  le  pire  se  heurtera  avec  le  meilleur,  jusqu'à  ce 
qu'une  création  nouvelle  s'en  soit  dégagée  sous  un  souf- 
fle qui  ne  peut  venir  de  son  épuisement. 

§  II  ^  La  famille  païenne. 

Un  certain  adoucissement    s'est  produit    dans  les 
mœurs  au  commencement  de  l'empire,  coïncidant  avec 

*  Sur  l'essai  de  réforme  sociale  tenté  dans  Terapire  romain,  nous  nous 
en  rapportons  aux  écrivains  du  temps,  surtout  aux  poètes  comiques,  aux 
romanciers  et  aux  épistolaires.  En  fait  d'ouvrages  modernes  nous  cite, 
rons  les  suivants  : 

1)  En  première  ligne  et  comme  source  indispensable,  les  inscriptions 
(VOrelli  complétées  par  Henzen  :  Inscriptionum  latinarum  selectarum 
amplissima  coUectio  ad  illustrandam  Romanx  antiquitatis  discfplinam 
accommodaia.  Orellius.  —  Henzen,  Turin,  1838-1856. 

2)  Mœurs  romaines  du  règne  d'Auguste  à  la  fin  des  Antonins,  par  L. 
Friedlaender,  traduction  par  Ch.  Vogel.  4  vol.  Paris,  Reinwald,  1874. 

8)  Handbuch  der  Rœmischen  Alterthûmer  begonnen  von  W.  A.  Becker 
fortgesezt  von  Joachim  Marquardt,  fûnfter  theil. — Rœmische  Privatalther- 
ihûmer,  Leipzig,  1864. 

4)  La  religion  romaine  d* Auguste  aux  Antonins,  par  Auguste  Boissier. 
2  vol.  Paris,  Hachette,  1874. 

5)  Histoire  des  Romains  depuis  (es  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  la 
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an  élargissement  dans  les  idées.  Cependant  le  principe 
fondamental  de  Tancienne  société  romaine  sobsiste»  prêt 
à  se  redresser  dans  son  Apre  rodesse,  comme  nne  barre 
de  fer  un  moment  détendue  ;  le  séparatisme  qui  sacrifie 
l'idée  de  Thumanité  aux  différences  secondaires  ou  arti- 
ficielles n*a  point  cédé  anx  aspirations  des  esprits  éle- 
vés qui  surpassent  et  deyancent  leur  temps  ;  il  subsiste 
dans  la  maison  de  famille  comme  au  forum,  bien  que 
quelque  peu  modifié  dans  le  sens  de  Téquité  et  de  la 
bienTeillance.  C'est  qu'en  réalité  les  anciennes  croyan- 
ces qui  Tout  fondé  n*ont  pas  été  réellement  remplacées 
dans  la  conscience  humaine,  elles  y  sont  émoussées, 
mais  aucune  foi  religieuse  puissante  n'y  a  écrit  une  loi 
nouvelle  qui  puisse  transformer  les  institutions.  Il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  les  modifications  profondes  dans 
la  législation  ont  beau  conserver  la  forme  froide  et  abs- 
traite du  droit  civil,  elles  ont  commencé  toujours  par 
être  tracées  en  lettres  de  feu  dans  Tàme  vivante  d'une 
nation,  et  pour  cela  il  ne  faut  rien  moins  qu'une  révé- 
lation morale.  C'est  ce  qui  a  manqué  à  la  société  ro- 
maine au  commencement  de  notre  ère.  Elle  a  dû  en 
grande  partie  les  progrès  très-incomplets  de  sa  législa- 
tion à  Taffaiblissement  de  la  foi  religieuse  qui  avait  con- 
stitué le  foyer  antique.  Comme  cette  foi  n*est  pas  réel- 
lement remplacée,  c'est  le  scepticisme  moqueur  ou  licen. 
eîeax  qui  le  plus  souvent  abaisse  la  barrière  des  classes 

fin  du  règne  des  Antonins,^Sir  Victor  Duruy.  Vol.  V.  Hachette,  1876. 

$^  Essai  historique  sur  la  société  civile  dans  le  monde  romain  et  sur  sa 
tt^sformation  par  le  Christianisme,  Ouvrage  couronné  par  rAcadémie 
française,  par  Charles  Schmidt,  professeur  à  la  Faculté  de  Strasbourg.  1853. 

7)  Les  apôtres.  —  Saint  Paul^  —  L^Àntechrist^  pav  Emefti  Renan. 
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sans  pourtant  k  renTerser,  et«Tee  kii  se  perd  laiiiom* 
Utë  relatire  des  joHre  ^oicîeiis.  La  famille  rofludne  «at  i 
ht  fois  élargie  et  perrertie  par  Ferapire,  et  naliieiireih 
sèment  son  éfanrgîssement  est  bien  moins  Téel  et  pro- 
gresse bien  plos  lentement  que  sa  eorrnptiaii.  Ifie 
coort  le  risque  de  périr  par  Tabandon  de  la  foi  reli- 
glense,  sans  aboutir  à  un  TéritableafiraiichissementqQi 
mette  fin  à  son  principe  d'exclanon.  Les  idées  pkH 
humaines  qui  circnleiit  dans  Tahr  au  sein  de  cette 
dégradation  croissante  des  mœurs  ressemblent  à  oes 
lue«re  brillantes  et  fugitives  qui  s'élèvent  le  soir  des 
grands  marécages,  —  elles  ont  leur  éclat  vacillant  et 
ne  peuvent  donner  une  sûre  lumière. 

La  société,  pas  plus  que  rhomme,  ne  vit  seulemenlde 
pain  ;  elle  vit  d'une  idée  aiorale  et  rdigieose  qui  lai 
sert  de  ciment,  et  qui  seule  est  capable  de  foire  tnem- 
pher  la  loi  sur  la  force,  un  certain  ordre  établi  sur  le 
déchaînement  des  intérêts  et  des  convoitises  contraires. 
Le  droit  n'existe  que  là  où  l'obligation  morale  est  re- 
connue, et  celle-ci  s'appuie  toujours,  dans  un  peu- 
ple, sur  une  croyance  religieuse.  Un  Dieu  est  dans 
toute  loi,  selon  le  mot  sublime  de  Sophocle.  La  cité 
antique  a  dû  tonte  sa  force  et  toutes  ses  imperfections 
à  l'idée  divine  sur  laquelle  elle  reposait.  C'est  cette 
idée  qui  a  maintenu  sa  cohésion  et  fait  sa  durée.  La 
croyance  religieuse  qui  en  Grèce  et  à  Rome  a  présidé 
à  la  formation  et  à  la  conservation  de  la  cité,  était  sin- 
gulièrement étroite  et  puissante  ^  C'est  la  famille  qui  est 

*  La  Cité  antique,  par  Pastel  iîb  Couîangcs.  Paris,  Hachetto. 
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d'ttkord  coBBtttaée  par  cBe;  fefaïkrie  ii*«a  it  été  q/ate 
TcaEtensioii  matarelle.  Chose  sremaniiiaèle  !  ce  q«'tl  f 
a  de  phis  Tivuit,  de  plM  potesant  éans  k  lanîlla^ 
c'^est  le  souveatr  de  o&a.  q«i  bs  sent  plvsi.  II  BemUe 
qoe  la  najesté  de  Tétre  immorlel  lui  soit  apparue 
sur  la  foce  pàlte  dn  père  après  qu'il  eut  rendu  ie  deiv 
»ier  sovtffle;  elle  mb  croit  pas  Tavoir  perdu;  rîimiKiiv 
laalité  a  brïllé  au  travers  de  la  destruction,  et  la  pre^ 
mière  fois  qu^elle  a  entreyuiin  monde  invisible  etsupé> 
EÎeiir,  c*est  a«  bord  de  la  fosse  où  die  déposait  son 
ehef.  Elle  sent  son  esprit  flotter  autour  d'elle ,  elle  y 
reconnaît  le  divin,  ^  elle  adore  ses  mânes  après  avoir 
déposé  ses  cendres  sous  la  pierre  du  foyer  qui  devient 
une  pierre  sacrée.  Le  eulte  domestique  des  mânes  ou 
des  pénates  est  le  culte  primitif  de  la  famille.  C'est 
autour  de  ce  foyer,  qui  est  k  la  fois  une  tombe  et  un 
aniel^  qu'elle  se  réunit;  chaque  repas  commence  par 
une  libation  aux  mènes  ;  il  faut  en  leur  présence  se  pu- 
rifier de  toute  souillure  et  ne  jamais  négliger  le  sacrifice 
qui  les  honore.  Certes  il  y  avait  une  grande  puissance 
morale  dans  ce  sentiment  profond  mêlé  de  tendresse 
et  de  terreur  qui  place  toute  kt  vie  domestique  sous  la 
inotection  de  raucètre  devmiu  Dieu;  mais  c'est  à  œtte 
croyance  que  la  famille  antique  iloit  aussi  sa  dure  étroit 
teaBe.  Rien  n'est  plus  inhaspitaUfir  que  oe  foyer  qui  n'ap- 
purliait  qu'à  la  desccudaiifle  dîreete  et  masculine  de 
l'tecétre.  Ce  qui  est  surtout  boÊÊiaté  en  lui,  c'est  le  gêné* 
nteur  qui  est  supposé  conserver  et  protéger  la  vie  qu'il 
a  produite;  c'est  à  son  héritier  qu'il  en  a  légué  le 
flambeau,  —  lampade  vitœ.  —  Lui  seul  est  le  prêtre  de  la 
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tant  de  mâle  en  mâle^  lliéiitageqiii  peipétne  la  prop»- 
été  sacrée  doit  suivre  le  culte.  Le  fils  seul  sacrifie apiifl 
son  père  ;  voilà  pourqutH  il  est  seul  héritier^  et  quand  il 
tient  à  manquer»  les  biens  vont  au  collatéral  mâle  ou  i 
Fagnat.  La  filiation  naturelle  ne  crée  ancnn  droit  si  elle 
ne  coïncide  pas  avec  la  filiation  légale^  avec  celle  qui  est 
reconnue  par  le  père  comme  continuant  la  lignée  deB 
ancêtres;  aussi  la  première  cède-t-elle  toujours  devant  la 
seconde,  qui  est  souvent  créée  par  Fadoption.  Le  droit 
de  tester  n'existe  pas  dans  cette  antique  constitotiim 
de  la  famille;  Tbomme  n*est  maître  ni  de  ses  biens  ni  de 
lui-même;  il  appartient  tout  entier  à  sa  maison,  c*e8l4* 
dire  à  ses  ancêtres  et  à  sa  postérité*. 

Ce  droit  si  étroit  et  si  dur  fut,  dans  le  cours  des  siè- 
clés,  tempéré  par  plus  d*un  compromis,  surtout  à  Borne. 
Les  plébéiens  j  devinrent  assez  puissants  pour  avoir 
leur  culte  à  eux  et  s*assurer,  dans  une  grande  mesure, 
le  droit  politique.  Néanmoins,  la  ligne  de  démarcation 
subsista  toujours  ;  la  séparation  demeura  absolue  entre 
les  hommes  libres  et  les  esclaves  aussi  bien  qu*entre  les 
fils  de  la  cité  et  les  étrangers,  c'est-à-dire  entre  la  pa- 
trie et  le  reste  du  monde. 

Il  est  certain  que  tant  que  la  foi  religieuse  lut  in- 
tense, elle  conféra  à  cet  état  social  une  force  extraor- 
dinaire et  exerça  sur  les  mœurs  une  influence  salo- 
taire.  L'adultère,  dans  cette  rigoureuse  organisation  de 
la  famille  romaine,  était  considéré  comme  un  sacrilège, 

1  Fnstel  de  Goalangen^  Cité  oMtique,  p.  80.  Voir  aussi  Troplong  :  Di 
Pinfluence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des  Romains.  Paris,  Ha- 
chette, 1869.  G.  3. 
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«ar  il  bouleversait  à  la  fois  le  droit  ciyil  et  le  droit 
religieux.  La  matrone  romaine  filant  de  la  laine  an 
foyer  était  considérée  eomme  la  gardienne  dn  fen 
Mieré;  la  maternité  conservait  sa  chaste  dignité.  Le 
père  était  investi  d*nne  majesté  réelle,  bien  que  le 
|oug  qu*il  faisait  peser  sur  la  maison  entière  parût 
souvent  très-dur.  L'idée  de  la  divinité  était  sans  doute 
bien  rabaissée  quand  elle  se  réduisait  aux  dieux  lares, 
mais  elle  se  relevait  par  ce  sentiment  du  divin  qui, 
pour  ridolàtre,  est  toujours  plus  grand  que  son  objet. 
L*homme  se  trouvait  en  présence  d'une  puissance  mys- 
térieuse qu'il  n'osait  offenser.  Il  savait  que  le  sang 
répandu  souillait  son  foyer  et  réclamait  une  expiation. 
La  vie  publique,  qui  n'était  que  Fagrandissement  du 
foyer,  n'était  pas  moins  liée  à  la  religion.  La  cité  avait 
ses  dieux  à  elle,  qui  étaient  ses  fondateurs  ou  les  hé- 
ros qui  l'avaient  défendue  et  sauvée.  Du  fond  de  leur 
tombe,  ils  étaient  ses  grands  protecteurs.  Elle  savait 
aussi  marquer  de  son  empreinte  nationale  les  grands 
dieux  du  polythéisme  classique;  elle  choisissait  Vun 
d'entre  eux,  sans  se  soucier  qu'il  fût  adoré  ailleurs, 
gr&ce  à  cette  élasticité  d*une  mythologie  aux  contours 
indécis.  L'autel  de  la  cité  occupait  une  place  centrale, 
mais  toujours  cachée  aux  étrangers.  Tous  les  grands 
actes  de  la  vie  politique  avaient  un  caractère  religieux. 
Le  cens  était  une  purification  nationale,  l'entrée  en 
ehaiige  des  magistrats  était  accompagnée  de  rites  sa-- 
erés;  c'est  dans  un  temple  que  délibérait  le  sénat  ro» 
main,  et  chaque  assemblée  populaire  commençait  par 
un  sacrifice.  L'armée  emportait  avec  eUe  son  foyer  sur 
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lequel  brûlait  le  feu  sacré.  Le  général  sacrifiait  avant 
le  combat;  le  triomphe  qui  suivait  la  Tictoire  était 
une  grande  cérémonie  religieuse.  G^est  ainsi  que  la  re- 
ligion  avait  au  plus  haut  degré  ce  caractère  national  qui 
la  mêlait  à  toute  la  vie  du  peuple,  mais  la  rendait 
essentiellement  locale  et  exclusive.  C'est  là  qu'était  sa 
force  et  son  étroitesse. 

Ce  caractère  national  était,  au  fond,  bien  plus  on 
péril  qu'un  avantage,  car  il  tendait  à  rendre  la  religion 
de  plus  en  plus  extérieure,  matérielle.  Elle  était  une 
politique  bien  avisée  plutôt  qu'un  culte  de  la  divinité; 
c'est  que,  à  vrai  dire,  la  divinité  était  non  pas  en  haut, 
mais  en  bas,  surtout  à  Bome,  qui,  au  fond,  n'adorait 
qu'elle-même.  Yoilà  la  grande  idole  d'airain  qui  fat  en- 
censée bien  plus  que  les  dieux  de  la  Grèce  ;  ceux-ci  n'ob- 
tinrent droit  de  cité  que  parce  qu'on  leur  attribuait  la 
gloire  de  leur  ancienne  patrie  et  qu'on  en  attendait  de 
nouveaux  services.  A  côté  des  dieux  de  premier  ordre, 
fourmillait  une  multitude  de  divinités  locales  dont  le 
culte  remontait  à  quelque  protection  qu'on  leur  attri- 
buait dans  une  bataille  ou  un  fléau  public.  L'Olympe 
italien  était  avant  tout  historique  ;  la  montagne  sacrée 
n'était  pas  reléguée  dans  un  mystérieux  éloignement, 
on  la  gravissait  tous  les  jours  :  c'était  le  Capitole,  où 
trônait  le  Jupiter  de  la  cité  reine. 

Ces  divinités  multiples,  nées  des  diverses  fluctuations 
de  la  fortune  romaine,  étaient  bien  plus  redoutées 
qu'elles  n'étaient  aimées.  Il  fallait  éviter  à  tout  prix  de 
les  offenser,  aussi  mettait-on  un  soin  minutieux  à  ob- 
server les  rites  prescrits.  Comme  on  ne  leur  supposait 
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ni  sainteté,  ni  bonté,  mais  seulement  nn  pouvoir  capri- 
cieux dont  on  devait  prévenir  le  courroux,  il  importait 
fort  peu  pour  leur  plaire  de  conserver  des  mœurs 
pures  et  une  vie  sans  tache,  il  sufSsait  de  leur  rendre 
un  culte  exact;  aussi  poussait-on  jusqu'au  scrupule 
Fobservance  des  traditions  sacerdotales  dans  le  sacri- 
fice comme  dans  les  formules  sacrées.  La  religion  n'é* 
tait  plus  qu'un  rituel  surchargé,  aussi  n'exerçait-elle 
que  peu  d'influence  sur  la  vie  morale.  Il  est  d'ailleurs 
de  l'essence  d'une  religion  publique  de  ne  se  soucier 
que  des  actes  sans  s'occuper  des  sentiments  et  des 
mobiles,  et  dans  les  actes  eux-mêmes  de  ne  s'intéres- 
ser qu'à  ceux  qui  peuvent  avoir  une  influence  quel- 
conque sur  la  constitution  ou  les  destinées  de  la  cité. 
Une  religion  semblable  a  une  fin  toute  terrestre  et 
temporelle;  elle  cloue  au  sol  l'àme  au  lieu  de  lui 
donner  des  ailes,  et  elle  substitue  à  la  conscience  qui 
commande  l'obéissance  envers  une  loi  supérieure,  une 
conscience  artificielle  qui  ne  vise  que  les  actes  dange- 
reux ou  fâcheux  pour  la  patrie.  C'est  la  religion  et  la 
morale  du  salut  public,  qui  laisse  complètement  en 
dehors  d'elle  ce  qui  ne  touche  qu'à  la  simple  pratique 
du  bien  et  au  développement  supérieur  de  l'individu  ^ 
C'est  ainsi  que  la  morale  romaine  exige  avec  rigueur  la 
monogamie  ;  elle  commande  la  chasteté  à  la  matrone, 
sans  laquelle  le  droit  familial  serait  compromis  dans^ 
son  essence,  puisque  la  descendance  directe  ne  serait 
plus  assurée,  mais  elle  se   préoccupe  fort  peu  des 

^  Gaston  Boissier,  La  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins,Tome  I^> 

C.  !•'. 
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éUxU  4a  cod4«U*  dft  «BHÎ-  Caton,  le  Bomaia  idétl 
de  la ,  riBnblifOB}  m  JMntra  très-tolérant  à  cet  égard 
pour  iDÎ-wftme,  la  oooctdti&at  ne  lui  inspire  aucau 
Mfopida.  tom.  iH  wma  dt  l'éducatioa  doivent  être 
•ppordâB  &u  flU  qai  «Booédwa  au  père,  à  condition  d'a- 
voir étâ  raconnn,  waii  eUe  ne  coovre  d'aucune  pro- 
tMfioa  l'mfiutt  qui  n^Mt  pak  encore  un  héritier  ou  qui 
an  né  m  dchora  du  mariage  lé^tioie  :  c'est  une  non- 
'nlMlTpaiU'  la  république;  il  ne  compte  goère  plus  que 
rMdafe;  le  droit  humain,  aux  beaux  siècles  de  la 
rtynhlilIM.  D'est  pas  même  invoqué  en  sa  faveur.  Il 
B'taiaîk  qa'uue  telle  religion  n'a  aucooe  inflaence  sur 
ta  île  IMtvée,  et  surtout  sur  la  vie  intérieure,  bien 
^'te  rettetivc  cucurc  au  trivers  de  ses  rites  et  de  sas 
linMilti  le  fonds  inaliénable  duseotimeetinoral  primitif. 
C'eat  4  la  m^me  cause  qull  faut  aUribuer  le  contraste 
il  irappaat»  dans  l'ancien  droit  romun,  entre  la  justice 
«t  l'équité.  La  justice,  à  Borne,  est  rm«am  h  religioB  : 
«4)fl  ne  tient  pas  compte  de  la  valear  ÎBtiinsèqpie  de 
l'aote,  mais  de  ion  atilité  sociale;  cUc  ne  te  soocie^ 
paa  du  droit  naturel,  mai»  aentemeat  de  ce  qui  ooa- 
tribue  au  bien  de  la  cité.  Dans  la  &aiUe,  le  sa«g  et  la 
nature  ne  sont  rien,  ce  qui  importe  aeal,  c'est  le 
lien  eÎTÎI  de  la  paiuance.  Comme  l'a  dit  H.  Ttm^ 
long,  «  la  famille  n'est  pas  autre  chose  qae  l'ea- 
aenble  des  individus  recoanaiasaat  la  puùsaiiee  d'oa 
seul  chef,  et  la  tyraonie  de  celui-ci  est  ceiiacpé» 
expressémeat  devaat  la  loi.  Quiconque  relèTe  de  cette 
pni&sanct  est  dans  la  famille  ;  quiconque  en  est  affiran- 
chi,  fùt-il  enfant  on  descendant,  est  exclu  de  la  &- 
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mille  ^  »  Ce  n^est  pas  te  mariage,  bien  qae  xégulière- 
ment  contracté,  qui  fait  eatrer  la  femme  dans  la  maiscm 
da  mari,  ce  sont  certaines  tcérémonies  toutes  civites 
qoi  s*y  ajoutent.  Le  fils,  même  légitime,  peut  être 
supplanté  par  Tadoption  et  rejeté  loin  de  la  famille. 
ToBJours  le  droit  civil  est  au^essus  de  la  nature.  Le 
cri  du  sang  trouve  Rome  sourde  et  impassible.  Pour  que 
kl  parenté  puisse  se  faire  entendre,  il  faut,  comme  le 
dit  Yioo,  qu'elle  revête  le  masque  civil.  «  D'après  la  loi 
des  Douze  Tables,  ce  qui  oblige  Thomme,  ce  n*est  pas  la 
conscience,  cen*est  pas  la  notion  du  juste  et  de  Tinjuste, 
e*est  la  formule,  c'est  la  religion  de  la  lettre  :  uti  Imgwi 
numcupassît,  itajm  esto.  Tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la 
formule  employée  est  censé  ne  pas  avoir[été  prononcé*.» 
On  voit  que  si  la  rdigkm  de  la  famille,  en  devenant 
!a  religion  de  la  cité,  8*éleva  d'un  degré  en  remplaçant 
le  eulte  des  aïeux  par  celui  de  divinités  moins  locales, 
elle  ne  gagna  pas  moralement  à  ce  progrès,  car  elle 
devint  ainsi  de  plus  en  plus  politique  et  extérieure. 
Elle  sanctifia  toujours  plus  les  moyens  par  la  fin,  qni 
était  pour  elle  le  salut  puUic,  alors  que  les  moyens 
•ainsi  sacrifiés  étaient  la  pitié,  la  justice,  qui  sont  à 
elles  seules  des  buts,  et  les  plus  nobles  de  tous.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Taction  délétère  d'un  pareil 
système  religieux  se  soit  exercée  sur  la  famille  romaine 
avant  même  que  l'antique  foi  eût  été  minée  par  un  scep- . 
ticisme  général  dont  Teiffet  devait  être  plus  fatal  encore. 


1  Troplong;  De  l'influence  du  ehrMkmitme  mr  le  dmit  emSf  des 
Romains,  p.  21. 
«  Troplong.  Ouvr.  dté^p.  *î. 
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-m  Von  ireiilse  reptésenter  ee  ^MilfliOiie 'flM 
tfesltomikis  éen  cents  ma  aidait  ^SsplBfiïtiri^  IfiM 
tamire  un  Vivant  tabkan  du»  le  tt||âai^  Ai^Miâitl, 
e¥èe  le  ^igeiireiix  rdfief  de  i^  |^iiir«ooi|l^pil^p^ 
de  hardiesse.  Même  en  fusant  la  paatt  éa-t^fÊ^^fm- 
sissant  dont  «se  tonjonfs  la  eemédie  i  poto  ^aaiÉilible 
fire^  on  se  sent  en  {deine.  réalité;  Itonsctil^puneai^^ 
dans  rantiqne  maisonroniaine^iatee^ott^erile^dii  A^ 
^  est  le  centre  de  tonte  la  ymémomUifÊftn  M^lt^ 
lliolog^e  grecque  7  ar  d^i  fait  ;inin»i<^  ^iri|ai^it|l|^ 
sonTait  comiptrices;  seidemi^tile  iiid#^!i$i^iê^1ii^ 
loi  a  enlevé  cette  flenr  de  pioéfie  qàk  lUdétimit  fpHMi^ 
pen,  elle  est  derenne  nne  hisUHfê  ^fmm^^^mirgiiÊÊh 
capable  d'exercer  nne  aédnction  grwft^P^  4w»l  IfJliMii 
nn  mm  défendre  à  sa  f enme  d*|ionc«)er  :}|^  ilMtii 
miles  dont  Texemple  est  cormpleir*  I^e  ip^f4i||i 
des  pénates  subsiste  néanmoins^  On  ne  eraiBl'^|Nf|K 
de  demander  la  .protection  de  la  divinité  pour  com- 
mettre le  mal  ^  Le  droit  familial  est  intact  dans 
toute  sa  rigueur.  Le  père  de  famille  est  le  maitre 
absolu  de  sa  maison,  tenant  sa  femme  dans  la 
plus  absolue  dépendance,  lui  refusant  tout  pécule'; 
armé  d'un  te  pouvoir  sur  ses  filles,  qu*il  peut  les 
contraindre  ù,  former  un  nouveau  mariage  dans  Vab- 
sence  de  leur  mari  ',  ou  bien  contraindre  la  vierge  à 
se  faire  courtisane  *.  Sa  domination  sur  Fenfant  n*est 

1  Casine,  v.   238.  L'Homme  aux  trois  deniers,  v.  17-20. 

*  Casiney  v.  97,  98. 

>  C'est  toute  Tintrigue  du  Stichus. 

^  «  Tua  istsec  potestas  esc.  » 

{Persan.,  v.  841.) 
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pas  moins  absolae  :  il  nse  largement  du  droit  d'expo- 
sition. L'on  des  coups  de  théâtre  les  plus  piquants  des 
pièces  de  Plaute  est  précisément  la  reconnaissance  sou- 
daine par  le  père  d*un  enfant  autrefois  exposé.  Le  fils, 
qui  sera  plus  tard  Théritier  des  biens  de  la  famille,  est 
tenu  dans  une  sujétion  dégradante  qui  prolonge  sa  mino- 
rité. C'est  à  peindre  l'esclavage,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  que  Plaute  a  surtout  consacré  son  énergique 
pinceau.  Nous  sommes  donc  bien  en  présence  de  l'an- 
cienne société  romainç  avec  ses  institutions  fondamen- 
tales. Chacune  de  ces  institutions  révèle  son  vice, 
parce  que  le  soufiQe  moral  et  vraiment  religieux  qui  les 
animait  au  début  ne  les  pénètre  plus.  Sans  doute,  au 
travers  de  toutes  ces  infamies,  la  conscience  élève  par- 
fois sa  grande  voix,  comme  pour  nous  rappeler  que 
l'homme  ne  saurait  tout  à  fait  abjurer  sa  nature  pre- 
mière. Tantôt  c'est  une  jeune  femme,  qui,  pour  arrê- 
ter son  père  au  bord  de  l'infamie,  lui  représente  que, 
si  à  la  pauvreté  se  joint  la  mauvaise  renommée,  la  pau- 
vreté devient  plus  pesante,  et  que  le  déshonneur  est 
immortel  et  vit  toujours  quand  on  le  croit  mort  ^.  Ail- 
leurs c'est  une  épouse  fidèle  qui  ne  veut  pas  laisser 
rompre  le  lien  conjugal  sous  prétexte  que  son  mari  est 
pauvre.  «  Mon  mendiant  me  plait,  dit-elle,  comme  un  roi 
à  sa  reine  ^  »  Ou  bien  c'est  un  misérable  esclave  qui,  au 
moment  de  se  sacrifier  pour  un  maître  aimé  redit,  après 

1  a  Nain  si  ad  paupertatem  admigrant  infamiae^ 

Gravior  paupertas  ût.  » 

(Persan.,  y,  354-855.) 
s       «  Placet  ille  meus  mihi  mendicus;  suus  rex  reginse  placée.  » 

{Stichus,  V.  132.) 
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Asiigaiè)  ^e  edid  qai  newt^  prar  MmktatmB^gÊÊi 
fÊà  *.  Mnà  on  pvès  Iw&an  me  «oat  qaà  tÊ0&mém 

im^  In  SMTeiaiMté  da  pèie  B*a  ^hui  lÉif  nÉJQrtMi  i 
tmp  aoafflé  «s ehevrax  UuMft  dns  la  ^fliMiniBi  pim 
^*Qn  y  Toie  anrtn  cbon  ^pf tte  Ij^wuw  4iMÉÉriÉI 
éMt  fl  tet  sedèbanissar  par  la  Inii^èRa.  Ci^'^jiâlf 
a  éb  plu  gna^e^  e*eil  ^pe  le  droil  à  -laHiilituÉifiifi  iÉ| 
fMomra  pour  le  marit  pauiim  qm  laïaiiiagB  JÉhAil 
daaa  aea  dfets  dtia,  et  e*ert  le  ptoa^  mèsàt  AéÊ^i^êfÊÊÈè 
ofciaée  qui  a^eîbree  4ela  noeener  à  la  sémb^  ^  ?  4rJ 
la  aM^wioe  se  Ycege  de  son  — i'wll  pai  eiimilMaiit 
aeanâlfe  sertie  par  «a  iMn9pefflaikMM,'aeS^«Éii 
fttisaet  tosnber  éua  firiiqM  piège  frawierpaëi  IMM 
sas  Tiess  hootonct  sôk  «>^  firferissBt  lesifcMeihwitii 
AttMu^ies  de  se»  fis.  Odoi-ci  «e4«  fnnft^M^yii 
de  la  fdblesse  sans  MoralMè  peur  s1ifi«mil»r  ^^Mi 
Joug  odieux  ;  il  trompe  son  père  de  toutes  les  feçoas. 
Uesclave  est  toojoors  son  compilée,  et  se  Tenge  safi- 
samment  de  ses  maîtres  en  les  ecmrompanL  Le  père» 
isolé  comme  tons  les  tjrans,  a  poar  hôte  iiabilnel 
le  parasite  qui  paie  par  ses  flatteries  grossières  les 
orgies  auxquelles  il  prend  part.  «  A  table,  dit  Fan  de 
ces  ttres  dégradés,  on  déiend  ses  autels  et  ses  fojenK  • 
Plante  met  sous  nos  yeux  Tune  des  plus  affreuses  coa- 

séqaeaces   de  l'exposition  des  ea&nts;  gràoe  à  eette 

/ 

*  a  Qui  per  Tirtatem  perbiut,  is  non  kiteriU  » 

(Captifs,  ▼.  623.) 

*  m  Nam  ibi  de  diviais  atqae  lioiiianis  oarmtar.  » 

{V Homme  aux  trois  deniers ^  y.  436.) 
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coutume  barbare  le  marcbé  de  la  prastitation  recrute 
sans  peine  d^innombrables  oourtisaiies  qui  pieiuaeAt 
tous  les  Âges  daus  leurs  filets,  et  la  plus  fraude  fadlité 
est  accordée  aux  YÎces  contre  nature  qui  sont  acceptés 
comne  une  loi  naturelle  ^  Aussi  cette  maison  de  lamlUe 
avec  son  foyer  sacré,  avec  le  feu  purificateur  qui  devait 
toujours  brûler  sur  Tautel  domestique,  est  sans  pureté 
eomme  sans  amour  véritable.  En  face  d*6lle ,  le  lupanar 
s'ooTTe  toujours  plus  largement  à  tous  les  &ges  coiiMne 
une  sorte  d^institution  reconnue,  quand  bien  même  on 
n'en  franchit  la  porte  que  pour  voir  dévorer  sans 
retour  ce  qui  passe  de  Tautre  côté  des  verrous  ^.« 
G*est  bien  la  maison  infâme  de  la  femme  étrangère 
bàlie  sur  le  sépulcre,  selon  Texpression  de  rÉcritare. 
La  courtisane  est  «  comme  une  mer  qui  engloutit  tout  ce 
qu'on  lui  donne  sans  rien  garder.  »  Sa  devise  est  cette 
parole  caractéristique  qu'une  vieille  matrone  adresse  à 
une  jeune  hétaïre  au  début  de  la  carrière  :  ne  quem  ames^. 
—  N'aime  pas.  —  Le  métier  est  perdu  si  un  mouvement 
d*amour  désintéressé  a  fait  battre  son  coeur. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  on  dirait,  à  en  juger  par  le 
tliéétre  de  Téreuce,  que  les  mœurs  se  sont  adoucies,  que 
la  bienveillance  a  gagné  les  cœurs;  des  perspectives 
itneonnues  au  passé  s'ouvrent,  l'esprit  est  plus  large, 
plus  libre^  l'humanité  apparaît  dans  un  vers  sublime 
qui  ne  signifiait  pas  d'abord  tout  ce  qa'<m  )r  a  vu 
depuis  : 

nomo  sum  et  lii  kumaai  a  tm  aUenom  piHo. 

>  Lff  MûTcJmnd,  t«  41. 
s  Le  Brutal,  v.  329. 
»  La  Cassette,  v.  121. 
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On  eroirift  Tdontiefs  que  le  dii^  Ai  IriiMiiS»  )i^^ 
fBèlqpw  pea  déssrmé  de  son  redknrtaUèi  éMfffgfemr^ 
les  Mtraillee  paternelles  psraissent  s'énioimit  p^ 
ils.  Celai*d  rel^e  se»  folies  de  ^imesse  pmmumâm^ 
d'aBN>orTéritable.  Desséntimenfs  immiÉ&seonf^eip^ 
ATee  cette  délicates^  de  langage,  e^teggâ«!€»i>iiW|jiliii, 
cette  senatbiUté  Tite  qat  font  le  diairnie  dM  i€oiaé<fifipiè 
Térence.  La  Grèce  a  nourri  de  son  Mt  eeM^^pIgli 
atmabléipMne  «te  set  attiiine,  4^'ém-tmèÈwW0lf 
tation  orli^nale  par  Félégance  dn  st^lieu  £t  ^E^p^télît 
c'est  bien  toujours  la  m^e  so^té  r«mdtaii|  Ma 
et  ^corrompue  ;  le  père  n'a  pas  p^rdu ;  le;  cbM^ 'ii|A^ 
poser  son  enfiint»  resclaye  peut  être  mis^n  esbli|ii 
premier  caprice,  la  mère  est  relégné^  à^l'aiiriAri^f^ 
de  la  maison  et  n^obtient  jamais  le  rei^pecl^q^illi^ 
rite,  même  qaand  elle  rèyèle  un  noble  wi^étAçi^ 
flls  se  livre  à  mille  rases  ponr  attiapar  de  Ttiageièlit 
payer  ses  amours.  L'entremetteur,  la  courtisane,  res- 
claye fripon  sont  encore  au  premier  plan.  Le  Tiee 
parait  ne  pas  tirer  à  grande  conséquence,  il  est  le  point 
de  départ  de  toutes  les  intrigues.  La  poésie  de  Térence, 
par  exception  à  la  règle  ordinaire  du  théâtre  antique, 
est  un  masque  plus  beau  que  le  visage  qu'il  recouvre, 
mais  un  masque  transparent  qui  laisse  voir  la  société 
païenne  avec  toutes  ses  hontes.  Nous  ne  nions  pas  que 
sur  ce  fond  de  vie  facile  et  corrompue  ne  se  détachent 
quelques  belles  figures  morales,  quelques  mariages 
bien  unis,  répandant  autour  d'eux  une  atmosphère  de 
vertu  ;  mais  Térence  nous  donne  bien  la  moralité 
moyenne  de  son  temps,  et  les  pièces  qui  déridèrent 
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Scipion  deyaieBt  en  être  une  peinture  aussi  fidèle  qu*a- 
nimée. 

L^influeDce  de  la  Grèce  a  bien  quelque  peu  modifié  et 
adouci  Tancienne  constitution  de  la  société  romaine  au 
foyer  comme  dans  la  yie  publique  ;  elle  subsiste  néan* 
moins  dans  ses  traits  essentiels.  G*est  deux  siècles 
plus  tard  que  s'opéra  la  décisiye  transformation  qui 
inaugura  le  régime  de  la  Bome  impériale.  A  cette  grande 
date  nous  Toyons  se  déyelopper  les  deux  influences 
qui  ont  le  plus  contribué  à  élargir  F  esprit,  à  lui  faire 
entrcYoir  l'humanité  au  trayers  de  la  cité,  et  pressentir 
sinon  consacrer  le  droit  humain  au  lieu  du  simple  droit 
cItU;  toujours  dur  et  étroit.  La  conquête  romaine  et  le 
stoïcisme  ont  agi  de  concert  pour  produire  ce  résultat, 
qui  est  resté  très-imparfait  et  très-limité.  On  ne  peut  ' 
encore  parler  du  stoïcisme  à  la  yeille  de  Tempire;  la 
philosophie  de  Gicéron  se  rattache  à  la  nouvelle  acadé- 
mie et  lui  emprunte  ses  intuitions  généreuses  sur  la 
république  du  genre  humain.  Dès  cette  époque,  la  pre- 
mière cause  de  T élargissement  des  idées  déploie  toute 
sa  puissance  et  ne  fait  que  s'accroître  par  les  con- 
quêtes de  Fempire.  La  domination  de  Rome  s'étend 
en  Orient  et  en  Occident  sur  des  peuples  de  toute 
langue  et  de  toute  civilisation.  L'antique  cité  devient 
trop  étroite  pour  servir  de  foyer  à  cet  empire  immense. 
Le  droit  civique,  d'abord  accordé  aux  Italiens,  finit  par 
s'étendre  aux  provinces  par  le  fameux  édit  de  Gara- 
calla.  Évidemment,  une  telle  concession  si  étrangère  à 
la  constitution  première  de  Bome  est  une  révolution 
aussi  bien  dans  les  idées  que  dans  les  faits.  Cependant 
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jamais  le  droit  de  nier  absolument  que  la  religion  noa- 
YoUe  n*ait  pu  exercer  une  inflaence  au  moins  indirecte 
sur  les  grands  esprits  du  temps.  Le  christianisme,  dès 
le  premier  siècle  de  notre  ère,  a^ait  étenda  au  loin  ses 
missions;  il  ayait  pu  répandre  déjà  dans  Fatmosphère 
générale  un  souffle  plus  pur  d'humanité.  Il  ne  sera  jamais 
possible  de  déterminer  dans  quelle  mesure  le  stoTcisme 
en  a  été  atteint.  Nous  ne  youlons  en  rien  diminuer  sa 
gloire  ;  il  a  certainement  fortifié  le  courant  des  sentiments 
de  bonté,  de  fraternité  qui  deyait  plus  tard,  et  sous  une 
impulsion  plus  puissante,  transformer  la  dure  législation 
de  la  cité  antique.  U  a  contribué  âhla  modifier  sur  pins 
d*un  point  dans  le  sens  de  Féquité,  de  la  vraie  loi  na- 
turelle mise  au-dessus  du  droit  artificiel  et  exclusif.  Ce 
qui  est  certain  néanmoins  de  Tayeu  de  ses  plus  chauds 
admirateurs,  c'est  qu'il  n'a  pu  opérer  dans  les  mœurs 
une  réyolution  profonde;  il  a  accru  les  aspirations 
généreuses,  il  ne  les  a  pas  réalisées,  il  a  fait  mieux  yoir 
le  but  à  atteindre,  mais  il  Fa  laissé  à  la  hauteur  d'un 
idéal  encore  lointain.  Son  impuissance  à  renouveler  la 
société  s'explique  par  plusieurs  raisons.  D'abord  le 
stoïcisme  avait  fait  un  faux  calcul  en  croyant  que  la 
morale  profiterait  de  tout  ce  qu'il  enlèverait  à  la  méta- 
physique, il  s'était  privé  du  levier  le  mieux  fait  pour 
soulever  Fâme  humaine  en  renonçant  à  agir  sur  la 
conscience  religieuse  ou  sur  la  pensée  philosophique. 
Ses  maximes  manquaient  de  point  d'appui;  elles  ne 
pouvaient  l'emporter  sur  les  maximes  contraires,  qui 
étaient  liées  à  tout  un  organisme  religieux  qu'il  s'agis- 
sait de  déraciner  et  de  remplacer  si  on  ne  voulait  pas 
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imiii  se  jette  à  ooirps  perdu  dans  la  débtaefae.  Goin* 
nent,  dans  de  telles  eonditionB,  la  conquête  du  moaide 
aurait-^le  restauré  Hdée  d'humanité? 

EUe  a  brillé  d^un  très-^if  édat  dans  la  noble  philo» 
sf^pbie  qui  a  été  la  création  la  plus  originale  de  Tesprit 
romain ,  dans  ee  stoïcisme  si  fier ,  si  éloquent,  dont 
Sénèque  a  été  Tapôtre.  Nous  ayons  fait  à  cette  école 
la  part  qui  lui  appartient  dans  l'histoire  morale  de , 
Vempire'.  Nous  n'ayons  pas  à  exposer  de  nonyeau  Feu* 
semble  de  sa  doctrine^  qui  était  plutôt  une  règle  de  con- 
duite qu'une  philosophie.  Elle  a  formulé  l'unité  hu- 
maine comme  on  ne  Tayait  pas  encore  fait  ayant  elle 
dans  Tancien  monde.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus 
décisif  à  cet  égard  que  le  mot  de  Sénèque  :  Homo  tes  sacra 
homini  ^. —  Que  l'homme  soit  sacré  pour  Thomme.  — 11  a 
eertainement  tiré  les  conséquences  de  ce  généreux  prin- 
cipe qu'il  formulait  d'une  manière  plus  large  encore  dans 
cette  parole  :  «  Nous  reconnaissons  le  monde  entier  pour 
notre  patrie^.  »  U  a  plaidé  la  cause  des  faibles  et  des 
opprimés,  et  il  a  demandé  que  Fesclaye  fût  traité,  non 
comme  une  bête  de  somme,  mais^  selon  son  expression, 
comme  un  ami  inférieur.  Nous  ne  pensons  pas  que,  pour 
INPoicsser  ces  maximes  d'uniyerselle  bienyeillance,  il 
ait  e«  besoin  d'être  à  l'école  de  saint  Paul,  et  nous  ren- 
yoyons  à  la  légende  sa  prétendue  conrespondanoe  ayec 
r Apôtre  des  gentils^ .  Une  saine  critique  n*aura  pourtant 

1  Voir  le  premier  volame  de  cette  Histoire, 
*  Kp.,  1». 

^  jDe  tranquillitaie  animi,  8. 

^  Toir  Aubertin.  Senègue  et  saint  Paul^  étude  sur  les  rapports  supposés 
etdrm  /a  pkHosophie  et  f  apôtre  (I80t). 
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que  toomeatait  le  besoin  d^un  idéal  sopértem:  ■* ..  «• 
Le  stoïcisme  ayait  bien  conscienjce  de  cette  impnia* 
sance  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  Sénèqoe  qjoie,  si  l*Etdt 
était  trop  corrompn  ponr  être  gnéri^  le  sage  ne  déliait 
pas  se  consumer   en  efforts  superfloa*.  La  doctrijti» 
stoïcienne  de  Tinsensibilité  du  sage  était  peu  Mte  poor 
renouveler  les  relations  entre  les  bommes  y  elle  impU* 
quait  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  sa  raison  loi  est 
étranger,  fdt-ce  sa  femme  et  ses  enfants,  comme  le  dé- 
clarait Epictète.  C'était  Fisoler  sur  la  cime  glacée  de  sou 
orgueil.  Les  plus  belles  exhortatioi^  à  la  compassion  et 
à  la  bienveillance  étaient  singulièrement  affEÛblies  par 
cette  théorie  de  rinsensibilité.  Sénèque  n'avait-il  pas  été 
jusqu'à  recommander  à  Tadepte  de  sa  doctrine  de  i^e 
pas  se  laisser  troubler  par  les  larmes  d'aatrui'?  ïa 
pitié,  la  bonté  secourable  n'étaient  plus  que  des  vertus 
secondaires;    TimpassibUité  devenait  la   vertu  supé- 
rieure qui  rend  le  sage  plus  grand  que  Jupiter  *•  Ce  qui 
manquait  surtout  à  la  morale  stoïcienne,  c'était  la 
force  nécessaire  pour  triompher  du  mal.  Où  l'aurait-elle 
trouvée?  Elle  repliait  l'homme  sur  lui-même  et  ne  lui 
ouvrait  aucun  recours  supérieur*  N'admire  que  toi  ^, 
telle  était  sa  devise;   elle  laissait  ainsi  Thomme  à  son 
impuissance.  Ses  plus  illustres  adeptes  en  fournissaient 
la  preuve  en  eux-mêmes,  car  ils  devaient  reconnaître 
qu'ils  étaient  bien  loin  de  leur  idéal,  et  qu'ils  tombaient 

*  Daruy,  Histoire  des  Romains,  tome  V,  p.  431. 

*  Sen.  De  otio,  32. 

5  «  Non  succurit  alienis  lacrymis.  a  Sen.  De  Clément,,  16. 

*  Sen.  Const.  Sapient,,  2. 
«  Sen.  VUa  BeatOy  5. 
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sam  le  cosp  de;  cette  parole  iianiqae  des-  témoins  de 
leur  existeaee  :  ttUter  loqueîtiS'j  aliier  txivU^.  Autre  était 
leur  parole,  autre  était  leur  m^  Ou  sait  toosles  accoia- 
modementft  de  Sénèque  pour  les  miserez  mcnrales  de  sou 
temps.  SérémiSi,  son  disciple  le  plus  distiugué,  mélan- 
colique amant  de  Fidéal,  mourut,  comme  Claude,  d'une 
indigestion  de  champignons. 

Les  plus  nobles  adeptea*  de  Fécole  âirenit  aussi  les 
ploftdésespéréSy  et  c'est  à  eux  que  Ton  doit  cette  apolo-- 
gie  do  suicide  qnLestle  dernier  mot  da  système  et  l'aveu 
de  sou  incapacité  &  mouTeler  Tliomme  et  la  société  '• 

Nous  ne  saurions  mieux  conclure  sur  reoseignement 
des  stoïciens  et  en  particulier  de  Sénèque»  qu'en  citant 
le  jugement  qu'en  porte  M.  Boissier  dans  son  beau 
llTre  sur  la  religion  romaine  d'Auguste  aux  Autonins  : 

«Bien  n'était  plus  loin  de:  sa  pensée  que  de  créer  une 
sovte  d'Eglise  large,  et. populaire  qui  pût  recueillir  et. 
garder  la  masse  flottante  des  esprits  en  quête  de. 
croyances  précises»  Sa. philosophie  hésitante  ne  contient 
pas.  la  solution  des^  grands  problèmes  que  la  raison  se. 
pose;  sa  morale  n'est  ni  assez  forte^  ni  assez  sûre,  pour 
m^re  le  cceur  à  l'abri  des  orages  de  la  yie.  Sa  parole 
enflammée  pouTait  causer  cher  ceux  qui  l'écoutaient 
use  aorte  d'émotion  ^rile;.eUe  ne  leui  donnait,  pas  ; 
un  aUment  qui  pût  leur  suffîve.  Elle  mettait  les.  esprits 
en  mou.Yanent  sans.  être,  tout  à.  fait  capable  de  les  fixer  « . 
Ansâ  n'a-t-il  pas  travaillé  pour  hei  :  les  ftmes  qu'il  exd- 


*  Sen.  Vit,  beat,  17. 
s  Séo.  Ep^  7d« 
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tait,  sans  les  satisfaire,  ont  cherché  à  se  contenter 
ailleurs,  et  c'est  une  antre  doctrine  qne  la  sienne  qui  a 
profité  de  son  enseignement  *.» 

Il  y  ent  cependant  une  période,  courte  il  est  Trai,  qui 
réunit  toutes  les  conditions  pour  opérer  cette  rénoTa- 
tion  morale;  ce  fut  celle  où  les  deux  causes  qui  aTaient 
le  plus  contribué  à  élargir,  à  briser  le  cercle  étroit 
de  la  cité  antique,  furent  réunies  dans  la  personne 
des  Ântonins.  La  monarchie  uniTerselle  qui  a^ait 
soumis  presque  toutes  les  nations  à  la  dominatkm 
de  Rome  eut  à  sa  tète  des  empereurs  philosophes.  Un 
grand  prince  avant  eux  avait  essayé  de  réformer  la 
société  romaine.  Auguste,  à  peine  élevé  à  un  pouvoir 

•4 

incontesté,  en  avait  usé  avec  une  habile  modération  pour 
rendre  une  âme  à  ce  grand  corps  de  Tempire  dont  il 
était  la  tète,  pour  lui  infuser  de  nouveau  les  croyances 
religieuses  sans  lesquelles  nul  Etat  ne  peut  se  soutenir. 
On  l'avait  vu  consacrer  tous  ses  soins  à  relever  les 
anciens  cultes;  devenu  souverain  pontife  par  les  suf- 
frages des  comices,  il  avait  appuyé  son  trône  sur 
Tautel,  favorisé  la  religion  par  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  montrer  que  c'était  lui  plaire  que  de  la  pratiquer 
avec  quelque  ostentation;  il  avait  même  créé  de  nou- 
veaux cultes  dont  un  certain  nombre  étaient  en  son 
honneur,  qui  avaient  leur  collège  de  prêtres  très-enviés. 
Jamais  les  solennités  religieuses  n'avaient  eu  plus  d'éclat. 
Quand  on  célébra  le  grand  jubilé  séculaire,  on  put  croire 
que  c'en  était  fait  du  scepticisme  universel  de  l'époque 

1  La  Religion  romaine  depuis  Auguste  jusqu'aux  Autonins,  T.  Il,  p.  504. 
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précédente  et  que  les  railleries  des  donteors  étaient  dé- 
sormais eouTertes  par  les  prières  d*an  peuple  sincère- 
ment rcTéna  à  ses  dieux.  Et  pourtant  cette  restauration 
des  vieux  rites  était  purement  politique  et  par  conséquent 
artificielle  ^  La  foi»  qui  ne  se  décrète  pas,  manquait  à  ces 
pompes.  Auguste  releyait  les  autels  comme  un  autre 
despote  devait  le  faire  plus  tard  au  lendemain  d'orages 
non  moins  formidables  que  ceux  du  triumvirat.  On  ne 
change  pas  les  dispositions  morales  d'un  peuple  par  un 
coup  d'autorité.  Avssi  n*eut-on  sous  Auguste,  sailf 
chez  quelques  âmes  tendres  et  mélancoliques  comme 
Yirgile,  qu'une  religion  purement  officielle,  le  mensonge 
d'une  croyance  d'apparat  revêtue  comme  un  uniforme 
de  cour.  Gomment  oublier  que  le  coryphée  des  jeux 
séculaires  était  Horace,  le  gracieux  épicurien  qui  inter- 
rompait ses  chants  à  Lesbie  pour  célébrer  les  grands 
dieux  auxquels  il  ne  croyait  pas?  Auguste  voulait  réf or* 
mer  les  mœurs  autant  que  les  idées,  il  rendit  décret  sur 
décret  pour  châtier  l'adultère,  et  par  la  loi  Pappia 
Poppœa  il  fit  du  célibat  un  délit  et  du  mariage  fécond 
un  titre  à  ses  dons.  Par  malheur,  son  favori  était 
Mécène, l'homme  aux  vingt-sept  divorces;  lui-même  était 
arrivé  au  mariage  par  l'adultère,  et  la  litière  voilée  qu'on 
voyait  entrer  dans  son  palais  ne  dérobait  pas  aux  yeux 
de  chastes  vestales.  Sa  fille  et  sa  petite-fille,  les  deux 
Julies ,  par  les  débordements  dont  elles  déshonoraient 
son  foyer,  montraient  tout  le  néant  des  réformes 
opérées  par  décret.  Il  pouvait  envoyer  mourir  en  Xhrace 

1  Voir  Boissier.  Oavr.  cité.  Vol.  I«  c  S. 
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Qride  poiff  avoir  fiiTorisé  ces  acandides  «i  ifte 
désennuyé  de  ses  œaTies  soi-disant  peligieaBes  pr  Éi 
poésies  d*nn  libertinage  efflréné;  il  ne  ODnjanit'pB 
pour  cela  l'esprit  de  licence,  le  démon  des  folqtfi 
monstraeuses  qui  possédait  ce  monde  Tieini. 

La  réforme  religiense  et  morale  des  Aiftonûall 
beaucoup  plus  sérieuse  ;  d'abord  ceox  qai  renEtrepiiint 
appartenaient  yraiment  à  TéUte  morale  de  nramiDli; 
ils  étaient  les  plus  purs  et  les  plan  nobles  entnki 
adhérents  de  la  philosophie  stoïdeane.  Les  penséei  k 
Harc-Aurèle  restent  le  bréviaire  de  la  Ter  tu  fanmte 
livrée  à  ses  seules  forces  *  i  En  outre,  ces  grands  piiM 
trouvèrent  un  point  d'appui  pour  leurs  réformes  4m 
le  réveil  de  la  foi  religieuse  qui  commença  sons  les 
règne,  en  grande  partie  sous  l'influence   des  oriki 
étrangers  auxquels  Borne  accordait  la  large  liospitalili 
de  son  Panthéon.  La  philosophie  stoïcienne,  Cooto 
continuant  son  prosélytisme  discret  et  cette  espèce  de 
pastorat  laïque  auquel  elle  s'entendait  si  bien,  fit  de 
plus  en  plus  alliance  avec  la  religion  popnlaire  dont 
elle  interprétait  à  sa  façon  les  symboles.  Marc-Aurèle 
concilia    toujours    sa  pensée   philosophique   avec  le 
culte  national  dont  il  célébra  les  rites  en  dévot  sin- 
cère. Sous  ces  influences  contraires,  le  nivean  moral 
s^éleva  dans  les  hautes  classes  ;  la  législation  s*adoueît 
pour  les  opprimés  de  l'ancien  monde;  les  femmes,  les 
enfants  et  les  esclaves  bénéficièrent  de  ces  progrès, 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  reconnaître  quand 

*  Voir  la  belle  traduction  qu'en  a  donnée.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Tivec  une  introduction  et  une  préfaoe. 
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i  ttons   retraeeronâ  les  réformes  chrétiennes  au  foyer 
p  ilomesliqae.  Le  lienx  droit  formaliste,  qui  ne  tenait 
I  ^mpte  qne  dn  droit  du  citoyen,  seul  propiiëtaire,  seul 
i  'protégé  par  la  loi  dans  ses  biens  comme  dans  sa  per- 
i    sonne  et  confiné  maître  absolu  de  tous  ses  inf érïeurs 
t  Immédiats,  ee  droit  étroit  et  implacable  fut  pénétré, 
I  '  '^fans  une  certaine  mesure,  des  principes  du  droit  nahi- 
I.  *tël  ;  la  justice  stricte  qui  ne  B*attafClie  qu^au  droit  btsto- 
fique  créé  parr  le  priyîlége  et  la  conquête,  s*eflàça  quel- 
4nie  peu  devant  Téquité  •  •  Gicëron  avait  dit  le  premier 
que  ce  n'*est  pas  dans  la  loi  des  Douze  Tables  qu'il  fal- 
lait chercher  la  source  et  la  règle  du  droit,  mais  dans 
la  raison  humaine  ;  que  la  loi  Tëritable  est  la  loi  d^é- 
quîté  gravée  dans  la  conscience,  loi  éternelle  dont  au- 
cun sénat  ne  peut  nous  affiranchir .  Les  jurisconsultes  des 
deux  siècles  suivants,  surtout  au  temps  des  Antonins, 
iTinspirërenl  de  ces  nobles  maximes,  sans  réussir  tou- 
tefois à  les  faire  prévaloir  sur  rancîen  droit  ;  ils  se  bor- 
nèrent àTassouplir  et  à  Fadoucir,  bien  qu'ils  aient 
invoqué  en  propres  termes  le  droit  naturel  en  faveur  de 
régalitë  primordiale  des  hommes.  On  trouva  des  dé- 
tours habiles  pour  créer  des  droits  à  la  propriété  qui 
n* était  pas  simplement  civile.  Le  droit  de  tester  fit  la 
part  des  affections  naturelles  dans  lliéritage,  grAce  au 
codicille.  «  La  volonté  de  l'homme  balança  la  volonté 
du  droit  civil  *.  »  La  bienfeisance  fut  favorisée;  les  em- 
pereurs firent  des  fondations  pour  les  indigents,  et  les 
^iUBies  eurent  la  possibi&té  de  se  concerter  pour  faire  face 

1  JrofaoDg.  Ouvr.  «Uô,  p.  IM. 
*  Troplong.  Ouvr.  cité,  p.  105. 
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aux  fléaux  qui  avaient  pu  désoler  Tune  d'elles.  Une  soli- 
darité plus  large  réunit  les  membres  de  ce  grand 
corps  social;  enfin  la  latitude  accordée  aux  corpora- 
tions ouvrières  et  aux  associations  funéraires  étendit  le 
bienfait  de  cette  solidarité  aux  plus  basses  classes. 

Encore  une  fois,  il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
quelle  est  la  part  indirecte  du  christianisme,  qoi  gran- 
dissait tous  les  jours,  dans  ces  réformes  qui  demandent 
à  être  groupées  et  rapprochées  les  unes  des  autres  pour 
frapper  Tesprit.  On  peut  dire  de  1* empire  romain  à 
cette  époque  ce  que  Yillemain  disait  d'Epictète  :  il 
n'était  pas  chrétien  ,  mais  il  portait  l'empreinte  da 
christianisme.  Semblable  au  navire  de  Christophe  Go^ 
lomb  auquel  la  brise  apportait  les  parfums  de  la  terre 
inconnue  où  il  allait  aborder  sans  l'avoir  encore 
aperçue,  la  pensée  humaine,  au  moment  d'atteindre  un 
monde  nouveau,  sent  passer  sur  elle  un  soufile  pur  et 
divin  qui  lui  apprend  que  ce  monde  n'est  pas  loin. 

Sans  diminuer  en  rien  l'importance  des  réformes 
qui  datent  du  siècle  des  Antonins,  reconnaissons  qu'elles 
n'étaient  pas  capables  de  reconstituer  la  société  sur 
une  base  vraiment  nouvelle.  Les  institutions  de 
l'empire  s'y  opposaient  ;  tout  dépendait  d'un  homme 
qui,  selon  l'expression  du  Juif  Philon,  était  sa  propre 
loi  à  lui-même.  Rien  ne  pouvait  empêcher  Marc-Aurèle 
d'être  remplacé  par  Commode,  et  son  indigne  héritier 
de  se  servir  de  la  même  toute-puissance  pour  ruiner 
l'œuvre  de  son  père.  Il  est  vrai  que  la  législation  codi- 
fiée par  les  jurisconsultes  ne  change  pas  d'un  règne 
à  l'autre;  il  est  même  arrivé  que,  sous  les  plus  mau- 
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yais  empereurs  le  droit  privé  a  reçu  quelques  ga- 
ranties  nouyelles  dans  le  texte  de  la  loi,  mais  c*était 
une  lettre  morte  qui  n'empêchait  pas  la  décompo- 
sition sociale  de  se  poursuiyre  et  la  corruption  des 
mœurs  de  grandir  tous  les  jours.  Le  droit  de  cité 
ayait  été  accordé  aux  nations,  au  moment  même  où  il 
n'y  ayait  plus  de  droit  civique  réel,  sauf  dans  les  petites 
yilles  des  provinces  qui  avaient  conservé  leur  vie  com- 
munale, et  se  trouvaient  peut-être  plus  heureuses  sous 
un  pouvoir  lointain,  que  quand  elles  étaient  livrées 
à  Texploitation  des  Terrés.  L'absence  totale  de  toute 
Tie  publique,  le  déchaînement  d'un  despotisme  sans 
frein,  l'abjection  du  sénat  servile  jusqu'au  ridicule, 
la  prostration  d'une  noblesse  qui,  quand  elle  n'é* 
tait  pas  aux  camps,  ne  savait  que  dépenser  ses  tré- 
sors dans  des  fêtes  souvent  inf&mes,  la  dégradation 
du  peuple  qui  ayait  changé  ses  comices  pour  le  cir- 
que, et  vivait  de  l'impériale  aumône;  tout  cet  en- 
semble d'institutions  viciées  qui  constituait  le  régime 
impérial  était  plus  fort  que  les  meilleures  intentions 
et  les  plus  généreuses  maximes.  Un  prince  ver- 
tueux arrêtait  quelques  années  le  mouvement  de  dé- 
cadence ;  encore  ne  le  pouvait-il  que  d'une  façon  tout 
extérieure;  les  vices  du  système  n'étaient  pas  conju- 
rés, son  fonctionnement  régulier  continuait  à  produire 
les  mêmes  résultats  sur  toute  la  surface  de  l'empire, 
dans  ces  couches  profondes  de  la  population  que  n*at- 
teint  pas  l'influence  du  maître,  quelque  grande  qu'elle 
soit.  On  en  revenait  bientôt  à  cet  état  plein  de  honte 
et  de  péril  où  le  délateur  remplissait  le  rôle  d'un 
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ministère  pnbKe  ofDcienx  pour  accaser  les  «leQlevrs 
citoyens  et  les  faire  condamner  pour  lenrs  rertns.  le 
soupçon  et  la  peur  planaient  sur  toutes  les  ctasses, 
rinstabililé  de  îexistence  échauffait  la  fièvre  des 
plaisirs  et  donnait  tout  son  sens  à  la  maxime  èpica- 
rienne  :  Mangeons  et  buvons^  car  demain  nom  mourrùia. 

En  réalité,  ce  qui  se  mourait»  c'était  Tempire  luS- 
mëme,  malgré  son  faste  et  ses  richesses.  Il  ne  satait 
plus  produire,  mais  sealement  consommer.  Il  yiyait  de 
la  conquête  et  de  TesclaTage,  les  citoyens  se  livraient 
de  plus  en  plus  à  la  paresse.  La  terre  la  plus  féconde 
jadis  en  moissons  et  en  hommes  voyait  la  dépopulalion 
suivre  l'appauvrissement.  Le  célibat  était  devenu  un 
véritable  fléau.  L'homme  riche  ne  voiflait  plus  des  em- 
barras de  la  famille,  et  s*il  était  sans  postérité,  il  se 
voyait  entouré  de  nombreux  courtisans  qui,  pour  faire 
la  chasse  à  son  testament,  le  comblaient  de  présents 
et  lui  rapportaient  bien  plus  que  ce  que  des  enfants  lui 
auraient  coûté.  C'est  ainsi  qu'à  ne  chercher  que  l'intérêt 
égoïste  une  société  se  détruit  elle-même  et,  pour  n'avoir 
voulu  vivre  que  pour  la  jouissance,  perd  non-seulement 
la  raison  de  vivre,  mais  encore  le  moyen  de  subsister. 

L'adoucissement  de  la  législation  impériale  n'avait 
pas  transformé  le  principe  fondamental  de  la  société 
païenne;  l'ancien  droit  s'appuyait  toujours  sur  le  pri- 
vilège, comme  nous  aurons  l'occasion  de  rétablir  en 
comparant  la  famille  chrétienne  à  la  famille  païenne. 
L'unité  du  genre  humain  restait  une  belle  théorie 
ou  un  sublime  pressentiment,  mais  l'inégalité  était 
encore  le  fait  dominant,  accepté  et  consacré  par  les 
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instHtflions.  Koft^scndcfoient  malgré  qnel^piesainéno- 
rstioM  jQridiqfms;  .la  Bïttrotion  légale  des  esekTes 
ifaTflJtpas  changé,  mais  encore  Pmégafité  sociale  entre 
les  hommes  libres  était  devenue  pins  choquante.  An 
temps  de  la  république  les  magistratures  soureraines 
étant  électives,  les  citoyens  possédaient  la  dignité  et 
IHndépendance  d*Iiommes  libres.  Sous  l'empire  Vwtr 
torité  suprême  était  à  tme  telle  hauteur  de  pouvoir 
tju'il  n'y  avait  plus  qu*à  ramper  devant  elle,  et  la  plus 
fière  tnistocratie  du  monde,  en  se  ruant  dans  la  servï- 
tnde,  selon  le  mot  énergique  de  Tacite,  déshonora  en 
eHe  la  dignité  humaine  comme  on  ne  Tavait  encore 
funais  m.  L^apothéose  impériale  a  bien  pu,  au  temps 
dTAxignste,  être  une  forme  du*patriotisme  chez  un  peuple 
«ecoutumé  par  la  refî^on  même  du  foyer  à  dâfter  ses 
apncétres,  mais  quand  elle  s^appliqua  à  d^s  monstres  et  à 
des  fous,  surtout  quand  elle  fut  accordée  ^ar  anticSp»- 
tion  dans  les  excès  de  la  flatterie  ou  de  la  terreur  à  un 
trcélërat  comme  CaUgula,  Commode  ou  Héliogabale,  elle 
contribua  euQoré  plus  à  avilir  nmmanité\  La  cour  im- 
périale, avec  sa  hiérarchie  des  divers  degrés  des  amis 
de  César,  était  une  école  de  platitude  sans  pareille^. 

Si  tous  les  Romains  retrouvaient  Tégalité  dans  la  ser- 
vitude, Tancienne  aristocratie  cherchait  une  coinpen- 
tsition  dans  son  mépris  pour  les  ordres  Inférieure. 
Jamais  la  hiérarchie  ne  fbt  plus  tranchée  ;  non-senlé- 
ment  les  distinctions  sociales  fbrent  maintenues,  mfi& 
encore  les  inégalités  dé  fait  B*accrurenf .  Les  atran- 

1  Bûisaier,  La  religion  romaine,  liv.  I**,  c  SL 
>  FriedlSBoder^  Mœurs  romaines^  Ut.  I*',  c.  8. 
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chis  et  les  gens  de  proYince  étaient  tenus  en  médiocre 
estime.  Le  sénateor,  oubliant  qu*il  était  le  premier  yalet 
de  Tempire,  écrasait  de  son  dédain  tout  ce  qui  n'était 
pas  noble  d'origine. 

Ce  qui  est  surtout  frappant  au  second  siècle,  c'est 
Tabjection  croissante  du  troisième  ordre  qui  venait 
après  les  chevaliers.  Depuis  qu'il  avait  obtenu  des 
droits  politiques  avec  des  tribuns  et  constitué  le  nerf 
de. la  légion  romaine»  il  avait  joué  un  grand  rôle 
dans  rhistoire  de  la  république.  L'empire  ne  se  con- 
tenta pas  de  lui  ôter  le  droit  de  suffrage,  mais  il  le  ré- 
duisit à  n'être  plus  que  sa  clientèle  soldée  et  amuséCi  il 
le  voua  à  une  turbulente  oisiveté,  dont  il  fallait  sans 
cesse  conjurer  le  péril  par  des  munificences  croissantes 
et  les  plaisirs  du  cirque.  Ceux  des  membres  du  troisième 
ordre  qui  étaient  les  clients  d'une  famille  patricienne 
pouvaient  encore  se  passer  de  Taumône  publique,  grâce 
aa  sportule  que  leur  valait  le  salut  matinal  à  leurs  pa- 
trons. Ils  ne  devaient  pas  longtemps  se  distinguer  de  la 
dernière  classe  du  troisième  ordre,  composée  d'affran- 
chis et  d'indigents  de  toute  sorte.  Bientôt  on  ne  se  con- 
tenta plus  de  mépriser  ces  petites  gens,  on  leur 
refusa  l'égalité  devant  la  loi.  Ceux  d'entre  eux  qui  se 
trouvèrent  inscrits  sur  les  registres  publics  pour  rece- 
voir la  distribution  de  blé,  composèrent  la  plèbe  ur- 
baine ;  on  évaluait  à  200,000  leur  nombre  sous  Au- 
guste. On  leur  retira  la  faculté  d'appeler  en  justice  pour 
les  cas  de  dol.  La  distinction  devient  toujours  plus 
tranchée  entre  les  honestiores  et  les  humiliores.  Ceux- 
ci  ne  peuvent  revêtir  aucune  charge,  ils  sont  seuls 
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soumis  anx  peines  corparelles,  au  «appliee  de  ia  érois. 

L'incapacité  légale  atteint  non-seulemént  les  misé- 
.  râbles  qoi  cherchent  des  gains  honteax,  mais  encore  les 
indigents  ^^  propter  pofupertatem  ^  Il  en  résulte  qne  la 
pauTreté  est,  à  elle  senle»  une  cause  d*indignité.  On  le 
Yoit,  les  faibles  améliorations  du  sort  des  esclayes,  si' 
chétiTes  et  si  précaires,  étaient  largement  compensées 
par  cette  dégradation  croissante  des  classes  inférieures. 
Bien  ne  montre  mieux  à  quel  point  la  philosophie 
stoïcienne  et  les  empereurs  philosophes  furent  im- 
puissants à  restaurer  la  Téritable  idée  d'humanité  et 
régalité  des  droits  qui  en  est  la  première  conséquence. 
Le  christianisme  dégénéré  des  époques  suivantes  devait 
à  son  tour  sanctionner  ce  régime  de  privilège  et  d'inéga- 
lité,  mais  ce  devait  être  contre  son  propre  principe  et  en 
rompant  avec  les  plus  nobles  traditions  de  ses  origines. 

Les  grands  esprits  auxquels  nous  ne  marchandons 
point  notre  admiration  ne  se  sont  pas  montrés  plus  ca-» 
pables  de  réformer  les  mœurs  que  le  droit.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  n'eussent  exercé  une  bienfoisante  influence  sur  Té- 
lite  qui  se  groupait  autour  d'eux  ;  ils  contribuèrent  à  for- 
mer qudques  tjpes  de  vertu  désintéressée,  et  quelques 
foyers  domestiques  purs  et  austères.  Il  ne  faut  pas  leur 
demander  davantage  ;  ils  se  heurtaient  à  des  obstacles  i|i- 
vincibles  pour  opérer  une  régénération  quelque  peu|^ 
nérale  de  la  famille  et  de  la  vie  privée.  On  peut  disci^M' 


«  Voir  le  Mémoire  de  M.  Duruy  sur  In,  formation  historiée  d0^^^ 
classes  de  citoyens  romains  désignés  dans  les  Pendecles  sous  f  «<>»» 
d'honestiores  et  d'humiliores.  Appendice  da  V  volome  de  VHis^^  ^^' 
Romains. 
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sur  rimmodératioii  du  Inxçt  ronuuai  et  éUMir  qtt!!!  coû- 
tait des  sommes  moina  folles,  qa -en  aa  le  suppose  d'ar- 
dinaire  '  •  H  fat  à  bien  meillear  marché  sons  le.  beau  ôA 
de  ritalieqae  dans  nos  pays  et  dans  notre  cÎTilisatMa 
moderne.  ÂYec  moina  d'argent  raristocratie  romaine 
amyak  à  une  large  existence  propre  à  flatter  les  seis. 
L'esdayage  tel  qu'il  était  constitué  effilait  à  la  débaodia 
des  facilités  qu'elle  n'a  plus  trouvées  depuis;  le&belka 
fiUes  de  la  Grèce  et  de  TAsie-Mineure  achetées  à  baa 
prix  on  nées  dans  la  maison  suffisaient  au  recrutement 
des  danseuses  et  des  joueuses  de  lyre  quî  figuraient 
dans  des  festins  même  peu  dispendieux.  Les  peintures 
lascrres,  œuvres  d'ua  pinceau  facile  et  élégant,  ceik- 
vraient  les  modestes  parois  d'une  petite  maison  de  ville 
on  d'une  villa  sans  &ste  ;  on  n'avait  pas  à  se  mettre  ei 
grands  frais  pour  assister  au  théâtre  à  la  représentatkm 
des  mythes  les  plus  voluptueux  de  la.  mythologie  gréco- 
romaine.  Il  suffit  de  lire  les  ouvrages  d'agrément  que 
recherchait  une  génération  blasée  pour  juger  de  sa 
moralité.  Le  plus  sûr  moyen  de  lui  plaire  était  de  la  dé- 
crire à  elle-même  ;  ils  nous  la  font  connaître^  non  pas 
seulement  dans  ce  qu'on  peut  appeler  ses  scandales 
historiques,  mais  dans  ses  bas-fonds^  danâ  la  vie  ordi- 
jaire  de  ses  petites  gens. 

tiaissons  de  côté  les  grands  détracteurs  de  leur 
ten^s,  tels  que  Juvénal,  ceux  que  Tindignation  a  faits 
oratxirs  et  qui  n'oublient  pas  la  rhétorique  dans  leurs 
objur^tions.  Consultons  les  auteurs  qui  ne  cherchent 

*  Voir  I^  curieux  chapitre,  sur  ce  chapitre^  de  Friedlœader,  tomô  m, 
c.  l. 


qu'à.  axnQ$er  lenra  iQctQora  :  U&  îgxovX  reviTre  soim  uoi» 
yew.  la  société  paSeiwe  dAns  le&  irilles  étales  caxopagUQa, 
ayeo  son  mélange  d!affiraiiçhiSt  de  gUuUateorai  de  coartir 
swie&  et  de  loigiicms,  aaiis  oablier  les  prêtres  charlatana^ 
If'Ane  d'or  d'Apulée  noqa  promène^  à.  la  suite  du  mal^ 
beoreux  Luoius  subissant  son  Iwuuiliante  métamorpkiNE^, 
duaa  les  bouges  et  dans,  les  maisons  de  plaisance,  dans 
les  petites  cités  et  dans  les  \illages.  Partout  nous  tcour 
\om^  le  libertinage  sottUlanA  le  £oyer  domestique,,  ré- 
ponse prompte  à  oublier  ses  deiroirs,.  la  sensualité  dé«* 
sordonnée  acceptée  sans  scrupule  et  décrite  avec  un 
pinceau  lubrique  et  ardent,  les  in&mies  contre  nature 
paraissant  naturelles  et  provoquant  plutôt  le  ridicule 
que  le  scandale.  Sur  tout  ce  monde  impur  plane  une 
yague  terreur  du  grand  inconnu  qui  le  précipite  vers 
toutes  les  superstitions,  surtout  vers  celles  venues 
d'Orient,  et  le  fait  recourir  aux  sortilèges  de  la  magie. 
Lft  déesse  Toilée  qoi  est  Tobjet  de  la  vénération  uni- 
verselle est  risis  égyptienne,  qui  est  en  tout  point  scan^ 
bhble  à  la  Diane  d'Ephàae  ou  à  celte  Gjbèle  d'Asie 
liffinenre  dont  les  prétrea  jouent  un  râle  abominable 
dans  le  rcHuan  d' Ap«ilée.  C'est  toujours  la  grande  Mère, 
bi  Katnre  qui  est  adorée  dans  sa  puissance  de  repredoar 
tiaoïet  de  vie.  La  voluptés  est  son  c^utte  et  la  magie  son 
mystèie.  D'une  part,  on  demande  k  sa  fécondité  vtér* 
pwable  d- épancher  le  fleuve  4ea  jouissaiieed  son- 
anelieft^  et  comme  on  atteint  pr(Napftie»enl  la  UoN^e 
de  ws  jouissances,  cm  se  rojetta  sur  le  monstrueux  qui 
simble  les  étendce^.  D'une. antre  part,  on  sollicite  ses 
forces c^acbées^  par.  d^iQbftrmes  et, des  sortiliégesir  et  on 
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se  procure  ainsi  la  parodie  do  samaturely  grftee  à  ce 
meryeilleiix  bizarre  qui  satisfait  Fimagination  et  trompe 
ce  besoin  d*nn  seconrs  extraordinaire  qui  tourmente  la 
faible  humanité.  Cette  divinité  aux  cent  noms  qui  est 
bien  le  dernier  mot  du  paganisme  comme  elle  en  fat  le 
premier,  cette  personnification  de  la  yie  naturelle  et 
Toluptneuse  n'a  plus  rien  de  commun  ayec  cette  char- 
mante jeune  femme  sortie  de  Fécume  de  la  mer  sous  un 
sourire  du  soleil,  qui  atteint  presque  la  pureté  dans 
son  idéale  et  fière  beauté.  La  Yénus  grecque  est  de- 
Tenue,  comme  à  Ephèse,  la  noire  déesse  aux  mamelles 
innombrables,  la  géante  monstrueuse  dont  Fembras- 
sement,  comme  dans  la  légende,  donne  la  mort  à  un 
monde  yieilli  et  insatiable. 

Sœvior  armis 
Luxnria  incubuit  victumque  uisciscîtur  orbem. 

Cette  luxure  qui  dévore  Fempire  triomphant  est  la  re- 
vanche d'Astarté  sur  les  aigles  romaines. 

Il  y  eut  une  époque  dans  Fhistoire  où  ôette  furie  de 
la  débauche  mêlée  au  crime  devint  une  sorte  de  puis- 
sance démoniaque,  qui  laissa  à  F  imagination  chrétienne 
une  impression  d'effroi  et  d'horreur  qui  dura  pendant 
plusieurs  siècles.  C'est  sous  Néron  que  Rome  fut  nom- 
mée la  Babylone  de  FOccident,  s'enivrant  du  sang 
des  saints  après  avoir  versé  à  toutes  les  nations  la  coupe 
des  voluptés  infâmes,  te  Satyricon  de  Pétrone  nous  en 
conserve  Fimage  fidèle  d'autant  plus  repoussante 
qu'elle  est  tracée  avec  ^es  soins  minutieux  d'un  artiste. 
Certes,  nous  n'irons  pas  jusqu'à  prétendre  que  ce  tissu 
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d'ignobles  récits  reproduise  la  xie  générale  de  Tépoque; 
nous  savons  combien  de  figures  pures  et  nobles  se  dé- 
tachent encore  sur  ce  fond  infâme.  Et  pourtant  c'est 
un  symptôme  bien  grave  qu'une  telle  fiction  ait  plu  à  la 
cour  et  à  la  yille  ;  elle  prouve  au  moins  que  la  haute 
société  romaine  aimait  à  traîner  son  imagination  dans 
ces  fanges.  De  là  à  y  chercher  son  plaisir  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Semblable  à  Messaline,  cette  société  riche  et 
élégante  se  plait  à  parcourir  au  moins  en  esprit  ces 
bouges  et  ces  cabarets  où  la  luxure  raffine  jusqu'à  la 
grossièreté.  C'est  ce  genre  de  satisfaction  que  loi  donne 
Pétrone,  et  que  devait  particulièrement  goûter  son 
César  insensé.  Le  Satyricon  est  bien  fait  pour  dérider 
cet  artiste  cruel  et  efféminé  qui  mettait  la  toute-puis- 
sance au  service  des  dérèglements  prodigieux  de  son 
imagination  et  de  ses  sens  également  pervertis.  Comé- 
dien et  cocher,  il  aime  à  la  fois  les  lettres  et  les  pale- 
freniers, les  mythes  poétiques  et  les  orgies  indescrip- 
tibles. Pétrone  le  sert  à  souhait  :  son  livre  est  d'un  bel 
esprit  et  d'un  prostitueur;  il  n'a  qu'un  tort,  c'est  que 
son  goût  a  trop  de  finesse  pour  un  artiste  tel  que  Néron, 
qui  n'a  réussi  que  dans  le  drame  réel  et  qui  savait 
mieux  reproduire  en  réalité  l'incendie  de  Troie  que  le 
chanter  sur  la  lyre.  Qu'un  livre  comme  le  Satyricon  ait 
pu  être  accueilli  par  la  grande  société  romaine,  c'est 
la  preuve  la  plus  accablante  de  son  irrémédiable  cor- 
ruption. 

Après  tout,  ce  qu'il  dépeint  n'est  point  imaginaire . 
L'amour  qu'il  décrit  est  bien  celui  qui  dominait  alors, 

un  amour  réduit  à  la  sensation,  qui  ne  connaît  ni  pu- 

«7 
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dirait  dessinés  par  le  grand  art  de  Phidias,  ici  on  se 
souvient  davantage  du  ciseau  de  Praxitèle,  C'est  bien 
sur  ces  rives  napolitaines  que  la  religion  de  la  nature  a 
trouvé  son  sanctuaire  de  choix  et  qu'elle  a  jeté  son  der- 
nier éclat.  Le  Yésuve,  couronné  de  sa  menaçante  fu- 
mée, fait  Teffet  de  cette  statue  de  la  mort  que  Ton 
aimait  parfois  à  placer  dans  les  festins  comme  pour  ac- 
tiver le  plaisir  par  ce  sombre  contraste,  et  dire  aux  con- 
vives, avec  le  poëte,  de  cueillir  le  jour  rapide  comme 
on  cueille  une  fleur  bientôt  flétrie.  En  complétant  ce 
qu'on  voit  encore  à  Pompéia  par  les  chefs-d'œuvre 
entassés  au  Musée  de  Naples,  on  a  Fimage  complète  du 
paganisme  de  la  décadence,  tel  qu'il  régnait  dans  la  vie 
ordinaire. 

La  mort  est  entrée  dans  cette  ville  avec  la  même  ra- 
pidité soudaine  que  le  larron  de  l'Evangile  ;  elle  ne  lui  à 
pas  laissé  le  temps  défaire  ses  funèbres  apprêts.  Pompéia 
est  la,  devant  nous,  telle  qu'elle  était  le  jour  de  la  ca- 
tastrophe. On  reconnaît  de  suite  raction  délétère  exercée 
sur  les  mœurs  par  la  religion  travestie  et  rabaissée  de 
répoque.  La  place  d'honneur  est  accordée  aux  divinités 
de  deuxième  ordre,  surtout  à  celles  qui  favorisent  le 
plaisir  :  à  Venus  et  à  Bacchus.  On  s'est  fait  un  Olympe 
de  fantaisie  où  la  volupté  règne  en  souveraine.  On  n'y 
trouve  même  plus  le  Jupiter  d'Homère  qui,  tout  pas- 
sionné qu'il  soit,  a  des  lueurs  de  justice  et  de  grandeur, 
comme  la  Grèce  de  Tàge  héroïque.  On  y  trouve  encore 
moins  le  Jupiter  dont  la  noble  image,  épurée  par  la 
philosophie,  avait  été  taillée  par  Phidias,  «  le  grand 
immortel  que  chantent  les  bienheureux,  »  selon  un  vers 
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bds  innombrables,  sa  maison  <ror«  ses  temples  qui 
étalent  des  musées,  son  peuple  de  statues,  son  forum 
coorert  d*édifices  majestueux ,  ses  thermes  et  son  Ce- 
Usée,  uTee  le  luxe  de  ses  grandes  dames  traversant  ses 
rues  en  litière,  entourées  d*un  eortége  brillant,  arec  son 
arifltoeratie  élégante  qui  s^entendait  meryeilleusement 
à  mener  la  grande  Tie  du  luxe.  Le  ctirétien  ne  voyait 
dans  cet  éclat  que  tes  splendeurs  de  ridol&trie,  qui 
dans  plus  d*un  quartier  étalait  ses  pires  infamies  en 
plein  soleil.  Il  entendait  de  loin  les  cris  frénétiques  de 
la  fbale  entassée  sur  les  gradins  du  théâtre,  et  il  savait 
qu*il8  acclamaient  tour  à  tour  des  représentations  im- 
pures, des  jeux  sanglants  et  le  supplice  de  ses  frères. 
Du  reste,  personne  n*ignorait  ce  qui  se  passait  der- 
rière le  portique  des  villas  et  des  palais.  Gomment  le 
chrétien  de  Borne  n*aurait-il  pas  eu  Tftme  outrée  avec 
bien  plus  de  motifs  encore  que  le  grand  apôtre  des  na- 
tions la  première  fois  qu*il  vit  Taréopage  d* Athènes? 

Si  nous  laissons  Bome  où,  selon  le  mot  de  Tacite,  af- 
fluaient toutes  les  infamies  de  Funivers  ;  si  nous  écar- 
tons les  peintures  quelque  peu  forcées  de  Pétrone  qui 
ne  sont  point  fictives,  mais  s'appliquent  au  pire,  nous 
retrouvons,  dans  un  cadre  plus  restreint,  la  même  cor- 
ruption. Pénétrons  dans  cette  petite  ville  de  plaisance 
qui  est  sortie  toute  vivante  de  son  linceul  de  cendres. 
Pompéia  n*a  rien  d'exceptionnel  que  son  site  enchan'* 
teur.  L'Asie  Mineure  a  sans  doute  quelques  Edens  com- 
parables à  celui-d,  mais  les  flots  qui  la  baignent  sont 
souvent  terribles.  La  Grèce  a  des  lignes  aussi  gra« 
cieuses,  mais  les  contours  en  sont  plus  fermes  ;  on  les 
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moment  où  U  récite  mie  de  ses  jioafeUes  pmànetixmf. 
Un  art  exqais^  bien  qu'û  paraisse  à  Pompéia  avoir 
Téca  plutôt  d'imitation  qae  de  créationi  embellissait 
ces  maisons  de  plaisance  d*ane  bourgeoisie  peu  offu- 
lente.  C'est  pour  elle  qu'on  a  taillé  ces  faunes  dan- 
sants ou  plongés  dans  l'ivresse  dont  la  pose  est 
rendue  ayec  une  merreiUeuse  souplesse  «  ce.  petit 
Narcisse  d'une  |^ce  si  délicate,  et  surtout  ce  Mtf" 
cure  fatigué)  qui  a  toute  la  nonchalance  de  la  lassi- 
tude; c'est  pour  ces  demeures,  ^près  tout  modestes 
comparées  aux  TiUas  et  auK  palais  de  l'aristocratiet 
qu'ont  été  peintes  ces  fresques  rsTissantes  qui  repré* 
sentent  les  pies  touchants  épisodes  de  l'Odjssée  (ml 
des  tr^gi^pies  grecs^  L'art  étendait  partoutsondomaine; 
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il  MTBit  4knuier  une  forma  élégute  aux  aste&fiflet  de 
■éaige;  les  lâiipes,  la  poterte,  leftbijoox  feceTBieUt 
son  cachet;  oa  voit  que  le  païen  de  cette  époque  iioa^* 
lait  que  tooa  les  sena  fauent  flattés  à  la  fois* 

Nom  lelroafons  aussi  à  Pompéia  les  traces  iioiir<- 
hveues  de  cette  furie  d'une  débaucfae  efiCrénée  qui-  se 
Molait  dans  les  deraières  infamies»  Lé  pinceau  qui  en  a 
telraoë  les  scènes  les  pfau  déTergondées  et  les^  plus 
MMasIruenses,  %  autant  de  légèreté  élégante  que  la 
ptanae  de  Pétrone.  Les  fresques  libertines  de  Pompéia 
lèpieduisent  au  tî!  aTcc  un  coloris  plein  de  dialeur 
les  plus  abominables  scènes  du  Sstyriean;  on  y  re- 
cattnalt  cette  épouyantable  perrersiott  de  la  nature 
qui  était  la  conséquence  et  le  cfaàtinient  d'une  sen- 
sualité effiïénée.  Les  traits  effrayants  par  lesquels 
l*«péln  Panl^  dans  sa  lettre  aux  chrétiens  de  Borne 
rayait  stigmatisée  ayec  une  Tigueur  qui  restait  tou- 
jours  chaste,  sont  entièrement  confirmés  par  ces  pein- 
tures sincères  jusqu'au  cynisme^  toujours  fidèles  aux 
popocédéa  d'un  art  raffiné.  U  ne  faut  donc  pas  pré- 
tmdre  que  JuYénal,  Pétrone  et  Lucien  ont  calonmié 
knr  époque.  Ce  côté  infâme  appartenait  à  la  TÎe 
païenne,  partout  oà  eUe  ne  s'életait  pas  au-dessus 
d*«llerméme,  et  on  ne  craignait  pas  de  ie  mettre  en 
pleme  lumière  y  ce  qui  révélait  le  dernier  degré  de  la 
«ORoption.  Une  génération  qui  ne  sait  {^his  loogir  est 
en  insurrection  ouirerte  contre  le  principe  même  deb 
SMraie  uniterselte. 

Cette  dégradation  s'explique  par  la  littérature  philo- 
sophique dont  on  se  nourrissait  de  préférence  à  Pom- 
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péia.  Les  seuls  papyrus  qui  en  ont  été  exhumés  sont 
des  traités  épicuriens  appartenant  h  cette  philosophie 
corruptrice  qui,  plus  sûrement  que  la  flamme  et  la 
cendre  du  Yésuye,  devait  détruire  la  cité  antique. 
Sans  doute,  Tépicuréisme  rencontrait  alors  un  noble  et 
puissant  adyersaire  dans  la    philosophie  de  Sénèque, 
d*Epictète  et  de  Maro-Aurèle.  Nous  avons  rendu  justice 
à  leurs  généreux  efforts,  aux  progrès  accomplis  par 
cette  grande  doctrine  dans  la  législation,  aux  influences 
purifiantes  qu^elle  a  exercées  sur  une  minorité  éclairée 
qui,  très-certainement,  s*est  élevée  à  la  plus  grande 
hauteur  morale  à  laquelle  un  fils  du  paganisme  soit 
paryenu.  Il  n'en  demeure  pas  moins  que  le  stoïcisme 
n*a  pu  faire  davantage,  et  qu'il  s* est  contenté  de  se- 
couer la  poussière  de  ses  pieds  sur  un  monde  qu'il  ne 
peut  réformer  ;  il  s'est  enveloppé  dans  son  manteau 
pour  mourir  debout,  mais  sans  parvenir  à  relever  la 
morale  publique. 

C'était  une  croyance  plus  complète,  plus  vivante,  qui 
devait  faire  croître  sur  ses  fanges  le  lis  d'une  pureté 
sans  tache  et  vaincre  non-seulement  le  despotisme  des 
Césars  de  Borne,  mais  la  sirène  de  ces  mers  du  midi, 
qui  était  la  dernière  et  la  plus  puissante  des  divinités 
païennes.  Cette  grande  réforme,  qui  devait  à  la  fois 
humaniser  le  droit  antique  fondé  sur  le  privilège  et 
sanctifier  toutes  les  relations  humaines,  s'accomplissait 
silencieusement  à  chaque  foyer  chrétien.  C'est  là  que 
s'allumait  le  feu  sacré  de  la  cité  nouvelle  qui  ne  devait 
plus  périr. 


CHAPITRE  II 


LE  GHaiSTIAMISME  ET  LA  FAMILLE 


On  s*aboserait  et  on  substituerait  la  fiction  à  This- 
toire,  si  on  opposait  d^une  manière  absolue'  la  Tie 
dés  chrétiens  à  celle  des  païens.  Créature  fragile, 
toujours  accessible  au  mal,  Thomme  reste  au-des- 
sous de  son  idéal,  et  ne  le  réalise  jamais  que  bien 
imparfaitement.  L*Eglise  a  dû  souYent  pleurer  les 
plus  tristes  défaillances  aux  jours  de  la  persécution, 
et  dans  les  rares  interralles  de  paix  et  de  tran- 
quillité, elle  a  eu  à  combattre,  surtout  dans  les  gran- 
des Tilles,  le  rel&chement  des  mœurs,  rinyasion  de 
la  friYolité  mondaine,  llnflnence  des  femmes  riches 
qui  reprenaient  yolontiers  leur  ancien  train  de  Tie, 
et  parfois  aussi  des  compétitions  orgueilleuses  entre 
ses  adhérents  pour  se  disputer  ses  charges  encore  si 
modestes.  Cependant ^  malgré  ces  imperfections,  le 
principe  chrétien  était  si  grand,  si  puissant,  qu*il  ne 
laissait  pas  que  de  s*implanter  dans  les  cœurs  et  de  re- 
constituer la  Tie  morale  sur  une  basenouYelle.  Sa  ùou- 
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Teauté  ne  Tempèchait  pas  d*ètre  entièrement  conforme 
aux  règles  générales  de  la  conscience  humaine  ;  il  n'exi- 
geait rien  d* excentrique  ni  de  conventionnel;  il  ne 
voulait  connaître  que  rinunortelle  et  uniyerselle  règle 
du  devoir,  telle  qu'elle  est  inscrite  dans  les  profon- 
deurs de  notre  être,  en  se  bornant  à  la  dégager  de  ce 
qui  Faltère  et  en  lui  donnant  des  applications  inconnues 
jusqu'à  lui,  mais  qui  en  découlaient  logiquement.  La 
yertu  que  les  Socrate,  les  Zenon  et  les  Marc-Âurèle  ont 
célébrée  n*est  ni  abrogée,  ni  remplacée;  elle  n'est 
qu'agrandie,  débarrassée  de  ce  qui  la  rendait  exclusÎTe, 
hautaine  et  impuissante.  C'est  bien  elle  qui  est  remise 
en  lumière  par  les  disciples  de  la  ioi  nouvelle*  Aassi, 
ses  apologistes  plaident-ils  lear  OMuse  au  tribonai  de 
la  consciefice  universelle,  et  c'est  là  seiitement.  qu'ils 
espèrent  la  gagner;  ils  y  renoaceraient  6' ils  admetf- 
taient  deux  morales  et  deux  espèces  de  vertus. 

Tout  Teffort  de  la  réforme  chrétienne  porte  d'a- 
bord sur  la  famille.  Elle  tendit  à  ce  double  but  :  d'une 
part,  humaniser  en  quelque  sorte  le  droit  antique  fondé 
sur  le  privilège,  en  rétablissant  l'égalité  morale  entre 
toutes  les  créatures  humaines  ;  — d'autre  part,  restaurer 
la  pureté  au  foyer  domestique .  Les  affections  naturelles 
n'auraient  pas  safiS  à  cette  double  réforme,  parce 
qu'elles  sont  toujours  mêlées  d'égoïsme.  Il  faut  que 
l'amour  soit  pénétré  d'une  inspiration  divine  de  dé- 
vouement pour  voir  dans  la  faiblesse  un  titre  à  la 
protection  et  aurespect^  et  pour  se  refusier  à  jamais 
faire  de  l'être  immortel  la  proie  de  la  force  ou  unins* 
trament  de  plaisir.  Nous  avons  vu,  à  Fâge  apostolique, 
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la  première  génération  des  nouTeaux  convertis  se  rap- 
procher de  ridéal  de  la  famille  chrétienne,  tel  que  Ta* 
Ttit  conçu  saint  Paul.  Le  grand  apôlre,  tout  en  mainte- 
nant la  hiérarchie  naturelle  et  nécessaire  dans  cette 
famille  renouTelée,  recommandait  au  mari  de  teiApérer 
et  de  modérer  sa  légitime  autorité  par  une  tendresse 
respectueuse  enrers  un  sexe  plus  faible*  Le  mariage 
chrétien  deyenait  pour  lui  le  type  de  Tunion  mystique 
de  TEglise  avec  le  Christ,  qui  est  la  plus  haute  réali- 
sation de  Famour  divin  sur  la  terre,  et  la  débilité  tou- 
chante de  Tenfance  était  confiée  à  la  tendresse  du  pore» 
qui  a  pour  modèle  Celui  que  TËTangile  appelle  d'un 
nom  sublime,  le  Père  des  miséricordes.  Enfin,  sans  pro- 
voquer aucune  crise  sociale,  Tesclave,  devenu  Taffranchi 
dn  Ghristi  était  déclaré  Tégal  de  sonmaitre  devant  Téter- 
nité,  et  Tun  et  Tautre  savaient  qu*ils  paraîtraient  devant 
le  même  juge^  vengeur  de  Topprimé.  Paid  avait  donné| 
la  formule  la  plus  large  et  la  plus  hardie  au  principe 
d'égalité  dans  ces  mots  :  «  Devant  le  Christ,  il  n*j  a 
plus  ni  Grec»  ni  Juif,  ni  homme,  ni  femme,  ni  esclave,  ni 
Uinre  ^  »  Nous  savons  aussi  avec  quelle  vigueur  il  avait 
dénoncé  et  combattu  les  infamies  de  la  vie  païenne»  dL 
exigé  des  chrétiens  la  pureté  la  plus  scrupuleuse.  U 
avait  ainsi  constitué  ce  qu*il  appelait  si  justement 
rjBglise  de  la  maison,  la  famille  étant  une  ventile 
aasociatioa  reUgieuie  fondée  sur  l'amour  divin* 

n  nous  faut  considérer  maintenant  ce  qu'elle  devint 
i  Fftge  suivant,  alors  que  la  religion  nouvelle  entra  en 

»  Gai.  III,  28. 
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latte  ouyerte  ayec  le  Tieax  monde  du  prkilége  et  de 
rinégaUté  K 

G*est  dans  le  mariage,  dont  le  lien  était  ane  si  lourde 
chaîne  pour  la  femme  païenne,  qn*il  fallait  tout  d*abord 
établir  Fégalité  morale  sans  détroire  la  hiérarchie  natih 
relie,  qni  fait  da  mari  le  chef  de  la  communauté.  Cette 
hiérarchie  n*est  en  rien  altérée  dans  TEglise,  la  femme 
doit  rester  soumise  à  son  mari  sous  la  réserre  de 
Tobéissance  à  une  autorité  supérieure  qui  n*accepte  pas 
de  partage,  celle  de  Dieu  lui-même.  Ainsi  se  trouyent 
établies  à  la  fois  U  subordination  légitime  et  Tindépen- 
dance  nécessaire.  La  différence  des  sexes  remonte  à  h 
création,  et  c'est  sur  la  nature  que  se  fonde  le  précepte 
apostolique  que  Thomme  doit  être  le  chef  de  la  femme. 
Nul  ne  songe  à  exercer  les  femmes  aux  Tertus  guer- 
rières; elles  sont  appelées  à  se  renfermer  dans  leur 
intérieur  ^.  Elles  n'en  ont  pas  moins  tous  les  droits 
d'une  âme  immortelle  faite  à  l'image  de  Dieu  pour  le 
servir.  Tandis  que  la  femme  païenne  devait,  selon  le 
mot  du  poëte,  trouver  bien  tout  ce  que  disait  son  mari, 
même  quand  il  ne  disait  rien  de  bien,  l'épouse  chré- 
tienne arrête  sa  soumission  au  point  où  commence  une 
obligation  plus  haute;  car  sa  fin  dernière  est  d'obéir  à 
Dieu.  Si  le  mal  lui  est  commandé  par  son  mari,  elle  doit 
lui  résister,  quoi  qu'il  lui  en  puisse  coûter;  à  l'exemple 
de  cette  femme  dont  parle  Justin  Martyr,   qui,  unie  à 

*  Voir  sur  ce  sujet,  à  part  les  ouvrages  cités,  rexcellentllTre  de  M.Paol 
Gide  :  Etude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit  ancien  et 
moderne  et  en  particulier  sur  le  sénatus-consulte  Velléien^  mémoire 
couronné  par  l'Institut.  Paris,  1867. 

«  aém.,  Strwn.y  IV.  8, 6Ï. 
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un  mari  corrompu,  s'exposa  aux  plus  durs  traitements, 
et  provoqua  même  une  persécution  contre  ses  frères 
pour  ayoir  nettement  refusé  de  se  prêter  à  dUnfàmes 
pratiques  ^  G* est  ainsi  qu'en  usant  du  nonpassumus  de 
la  conscience  chrétienne^  Têtre  le  plus  frêle  atteste  son 
inaliénable  dignité. 

Le  principe  de  Fégalité  morale  entre  Thomme  et  la 
fenune  est  affirmé  comme  il  ne  Tavait  jamais  été  aupara- 
Tant.  «  L'homme  et  la  femme,  dit  Clément  d'Alexan- 
drie, ont  la  même  destinée  ;  ils  sont  tenus  à  la  même 
perfection  ^.  »  Le  sexe  faible  n'a  pas  donné  au  peuple 
Israélite  moins  d'héroïnes  et  de  saintes  que  de  Tail- 
lants serviteurs  de  Dieu;  le  paganisme  lui-même  a 
beau  aToir  rabaissé  la  femme,  n'a-t-^lle  pas  montré 
plus  d'une  fois  en  Grèce  et  à  Borne  un  cœur  aussi 
courageux  que  celui  de  l'homme  '?  U  n'y  a  donc  au- 
cune distinction  entre  les  deux  sexes  au  point  de  Tue 
diTin  qui  importe  seul. 

Le  martyre  a  revêtu  de  sa  pourpre  sanglante  les  fem- 
mes chrétiennes  aussi  bien  que  les  hommes,  leur  con- 
férant la  même  royauté  morale.  Si  la  femme  n'a  pas 
pâli  devant  les  menaces  et  les  supplices,  si  elle  a  tout 
bravé  pour  sa  foi,  elle  n'est  inférieure  à  personne,  et  s'il 
est  beau  et  glorieux  à  l'homme  de  mourir  pour  la  vertu 
et  la  liberté,  le  même  acte  ne  sera  pas  moins  glorieux 
pour  son  épouse.  L'héroïsme  n'est  point  un  privilège  de 


Jaslia^iipo/.^  1 1>  2. 

»  Ta6Tif)ç  To\  TYîç  TeXstiTiQTOç  ëÇeoxiv   1%*  îotqç  {i^v  àvSpt  l%* 
ïoTjç  81  xai  Y«vaixi  jJieTaXaôeïv.  (Glém.,  Strom,,  IV,  19, 120.) 
s  Id.,  §  121-125. 
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te  nature  masràUne  ;  il  appartient  à  tMfè  ériiè-MbleY 
il  est  le  droit  onhreniel,  et  iDonlère  dftri  la  gnrAge  no» 
blesse  morale  à  qdieonqae  s'en  flKmfre  eapéUè*.  Bv 
te  martyre  fl  ne  fiiiit  pas  senlément  estendte  le  snpplbss 
enduré  dans  les  eirqaes,  mds  arasîles  opproftréii  etles 
sonffirances  qne  la  fidélité  chrétienne  ral'côntte  d^ 
la&mine,  qaand  son  chef  est  nn  ennemi  de  rSraiiglte  '. 

«  L*ÉgIise  entière,  dit  Clément,  est  remplie  de  ffiAÙèi, 
femmes  et  hommes,  qni  méditent  tonte  Ienr>rfe  sur  h 
mort  salutaire  da  Christ.  Qcdconqne  combat  sons  nottt 
drapeau  n*a  pas  besoin  de  science  {tonr  prof  eisisër  notre 
phQosophle,  qa*il  soit  barbare,  on  grec  on  esehte, 
TieUlard,  enftnt,  on  femme,  car  la  sagesse  appartient  i 
tons  les  hommes  qni  Pont  embrassée,  et  nous  sbmmes 
d^accord  pour  reconnaître  que  la  même  nature  hutnaiie 
peut  pratiquer  la  même  yertu  dans  là  dtflérenèe  des 
sexes*.  »  L*homme  et  la  femme  appartiennent  an  même 
Christ,  à  la  môme  Eglise,  ils  participent  à  la  même 
existence  physique  et  morale,  au  même  salut,  à  la  même 
grâce  et  Tamour  divin  leur  appartient  également*.  Ib 
ont  la  même  nature  humaine  •.  Il  n'était  pas  possible 
d'établir  le  droit  humain  dans  la  famille  sur  une  base 
plus  solide. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grands  jours  de  la 

1  Glém.,  Strom.9  IV,  I,  69. 

>  /rf.,  70. 

'  'EhîeiStj  jxCav  xal  tîjv  oStîîv  dpsTYJv  eïvai    vq<;  oôxijç  ç6<J6ttî 
oujJi^éêTQxev.  (Glém.,  Strom.,  lY,  8,  60.) 

*  Id„  Psedag.,  I,  4. 

*  06x  «XXyjv  toEvuv  icpbç  t^jv  ivOpcnwixfita  (pùotv  iy(fii  i^  y^, 
àXXYjv  lï  6  àviip  çaJvsTat.  (id.,  Strom.,  VIII,  4,  60.) 
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perséoutioB  quHl  s*afflniie^il  trdaye  sa  coBStamle  appii* 
cation  dane  le  cours  ordinaire  de  l'existence,  dans  rapit* 
conipIiffii«ment  même  des  dcrvoin»  dé  la  rie  domestique» 
Une  première  obltgalion  précède  tontes  lea  antres,  e^est 
denecontracter  te  maria^  qoe  dans  des  conditiong  Trai*- 
ment  chrétiennes.  Si  la  fenone  a  été  gagnée  à  rEtangile 
après  avoir  été  mariéeè  nn  pafen,  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  s^en  séparer;  elle  doit  par  sa  doneeur  et  sa  p«reté 
s'efforcer  de  Famener  à  sa  erojanee,  sans  rien  sacrifier 
de  ses  nouveaux  devoirs.  La  règle  si  sage  établie  pat 
TapAlre  Panl  à  cet  égard  snbsiste  tout  entière.  Une  eep* 
taine  latitude  est  même  laissée  à  la  femme  qui  se  trouve 
dans  cette  position  délicate;  il  lui   est  permis  de  se 
parer  davantage,  de  cherclier  à  plaire  à  son  mari  par  sa 
beauté,  dans  Tespoir  deTamener  à  nai  amonr  plus  nobiOi 
ponrvn  qu'elle  s'arrête  toujours  à  la  limite  où  le  mal 
commence  * .  Ce  qui  est  sinon  interdit  an  moins  sévère* 
ment  blâmé,  c'est  que  la  femme  déjà  chrétienne  con-* 
sente  à  épouser  nn  païen  ;  TertuUien  voit  une  véritable 
apostasie   dans  un  tel   acte.    Gomment  ponrra-t-eUe 
quitter  le  toit  conjugal  ponr  célébrer  le  culte  de  TE* 
glise,  pratiquer  les  divers  devoirs  de  la  charité,  braver 
le  péril  pour  porter  ses  offrandes  dans  les  cachots  où 
languissent  les  oonf  essenrs,  baiser  leurs  chaînes  et  ia-- 
ver  leurs  pieds?  Ne  subira-t-elle  pas  d'ailleurs  Tin- 
fliience  pernicieuse  de  Texistence  païenne  avec  son 
accompagnement  de  festins  impurs  et  d'idolâtrie  luxu- 
rieuse? Traînée  dans  les  lieuxde  plaisirs  où  s'étale  la 
corruption  du  jour^  elle  entendra  des  hymnes  de  théâtre 

1  Clém.,  Pasdag.,  III,  il,  57. 
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an  lieu  des  cantiques  et  de  la  lecture  des  saints  liTtes  ; 
obligée  de  plaire  à  son  mari,  elle  se  couYrira  d*ime 
parure  mondaine  et  saura  recourir  aux  amorces  de  la 
Tolupté.  Quand  il  faudra  se  montrer  générense  pour  les 
pauvres,  ses  greniers  et  ses  celliers  seront  fermés.  Si  elle 
trouve  un  certain  support  pour  sa  croyance,  la  raison 
en  est  que  son  mari  veut  la  garder  dans  une  abjecte  dé- 
pendance, soit  pour  s*  emparer  de  sa  dot,  soit  pour  en 
faire  son  esclave,  en  la  tenant  dans  la  crainte  de  la 
dénonciation,  si  bien  que  l'opposition  ouverte  vaut 
mieux  que  cette  précaire  tolérance  ^  Une  pareille  union 
ne  repose  que  sur  le  plus  profond  désaccord,  et  elle  ne 
peut  aboutir  qu*à  la  perte  de  l'àme^.  N'est-ce  pas  vrai- 
ment vendre  son  &me  que  de'^  consentir  à  un  tel  mariage 
par  le  désir  de  la  richesse,  comme  le  font  trop  de  femmes 
nées  dans  Topulence  qui  ne  se  résignent  pas  à  déchoir? 
Triste  marché  que  d'échanger  les  biens  éternels  contre 
des  litières,  des  équipages  brillants  et  des  parfums  '  1  la 
chrétienne  qui  a  épousé  un  païen  ne  doit  donc  s'en 
prendre  qu'à  elle-même  si  elle  retrouve  dans  sa  maison 
les  tentations  et  les  oppressions  du  paganisme. 

Le  mariage  chrétien  n'a  pas  besoin  d'attendre  les  ré- 
formes de  la  législation  pour  réhabiliter  la  femme.  Elle 
échappe  d'abord  à  cette  honteuse  fragilité  du  lien  con- 
jugal brisé  au  premier  caprice  grâce  aux  facilités  du 
divorce.  Conformément  au  précepte  de  Christ,  il  ne  peut 


*  «  Solis  pejoribus  placet  nomen  christianum.  »  (TertuU.,  Àd  uxor., 
II,  7.) 

*  «  Omnia  inimica,  omnia  daranata.  »  {Id.,  6.) 
8  Jd,,  8. 
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se  diesoudre  que  poor  le  cas  d'adultère  ^  L'Eglise,  mid- 
gté  une  répuguance  qui  ii*a  iait  que  s*accroi;trei  laisse  à 
ses  directeurs  spirituels  une  certaine  latitude  pour  ne 
pas  condamner  absolument  un  second  mariage  qui  a  été 
contracté  après  que  le  premier  a  été  rompu  pour  une 
lielle  cause  *• 

Malgré  les  dédains  des  gnostiques  et  des  rigoriateg;» 
le  mariage  est  considéré  par  les  esprits  modérés,  qui 
^nt  les  représentants  authentiques  de  la  yraie  tradition 
chrétienne,  comme  une  institution  divine,  digne  de  tout 
respect ,  en  tout  point  compatible  aTec  la  loi  de  sain- 
J(Mé  ^>  Les  enfants  en  sont  comme  les  fleurs  et  la  cou- 
fonne^ 

Bien  n'est  plus  beau  que  Tunion  de  Tépoux  et  de 
réponse  fondée  sur  une  foi  commune  et  consacrée  à 
Pieu;  elle  n'a  d'autre  règle  que  sa  yolonté  et  met  sa 
lélicité  dans  la  yertu,  bien  au-dessus  de  la  richesse  et 

i  €  Bà^si  eonditiooaliter  Ghristas  prohibait  dimittere  nxorem^  non  In 
totsm  ipohibuit.  »  (TertuU.,  Contra  MarCf  XIV,  84.)  Le  divorce  reste  fér 
serve  pour  le  seul  cas  d*adaltère  :  —  osi  inventum fuerit  in  moliere  nego- 
timn  impodieam.  —  »  (Id.)  L'Eglise  cherche  à  conserver  ainsi  la  pureté 
du  mariage. 

*  Malgré  l'opinion  rigoriste  du  pastor  Hermas  sar  ce  point  (lib.  U. 
Mandat.,  IV,  1),  l'Eglise  a  nsé  d'ane  certaine  tolérance  comme  oli  ^t 
rinférer  da  canon  9  du  concile  d'Elvire  tenu  en  805  qui  se  plaçait  à  on 
point  de  vue  plus  sévère  que  l'époque  précédente  :  Il  porte  que  la  corn- 
xAonion  peut  être  donnée  en  cas  de  maladie  à  la  femme  divorcée  par  saite 
de  radultère  de  son  mari,  même  après  qu'elle  a  contracté  un  second  ma- 
riage: «  Nisi  forte  nécessitas  Inflrmitatis  dare  compnlerit.»  (Roath.,  Heliq,, 
U  IV*  p.  S6i.)  L'Eglise  d'Oocideat  fut  la  première  à  sanctionner  d'une 
manière  absolue  la  pratique  la  plus  sévère^  mais  ce  ne  fut  que  plus  tard. 
Yoir  Smith,  Dktionary  of  chriftian  anttqé&ies,  London,  i85S.  Article 
Digamy. 

*  ^ÀYtiC^Tat  Y^^  '^  *{d\LOç.  (Glém.  Alez.t  Strom.,  IV^  20^  28; 
Pxdag.,  Il,  10, 90.) 
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préyarications  de  ta  famille  et  parce  que  ta  ne  t'en  eapas 
plas  Boacié  qne  si  elles  ne  te  regardaient  pas  ^.  »  Les  en- 
fants doivent  être  mis  à  Técole  da  Christ.  Il  fant  leur 
apprendre,  dès  le  berceaa,  ce  que  peut  rhamUité  auprès 
de  Dieu  dans  nn  monde  de  vanité^  ce  que  Talent  Tamoiir 
pur  au  milieu  de  la  souillure  universelle  et  cette  crainte 
du  Seigneur  grande  et  noble  qui  préserve,  du  mal  K  Le 
père  et  la  mère  ont  entendu  retentir  sous  leur  toit 
cette  voix  du  maître  qui  disait  aux  femmes  de  la  Judée: 
«  Laissez  venir  à  moi  les  enfants.  »  C'est  grâce  à  cette 
instruction  précoce  que,  dans  la  nuit  du  grand  bap- 
tême de  Pâques,  des  enfants  de  cinq  à  six  ans  m 
montraient  capables  de  faire  la  profession  de  foi  des 
néophytes  ^.  Ainsi  se  forme  au  foyer  ce  type  incompan- 
bledelamère  chrétienne  avec  sa  pureté,  sa  tendresse  et 
les  douleurs  sacrées  de  Tenfantement  spirituel,  ce  tjpe 
qui,  à  r époque  suivante,  se  personnifiera  dans  la  figure 
sublime  et  touchante  de  Monique. 

La  jeune  fille  est  Tobjet  des  soins  les  plus  délicats 
pour  être  préservée  comme  une  fleur  des  souffles  im- 
purs qui  la  flétriraient.  Sa  mère  veille  sur  elle  avec  une 
sollicitude  jalouse  pour  la  soustraire  aux  spectacles  in- 
f&mes,  et  Téloigner  de  ces  boutiques  empoisonnées,  où, 
tout  en  marchandant  des  parfums  et  des  bijoux,  les 
grandes  dames  prennent  des  allures  de  courtisanes  aa 
milieu  des  rires  et  des  excitations  des  hommes.  Be- 
prenant  le  mot  sublime  de  Juvéoal  :  Maxima  puero 


*  Pastor  Herm,f  lib.  I,  Vis,  l,  3. 
«  Glém.,  Strom,,  IV,  17,  110. 
»  Consf,  Ecci,  Egypt,,  II,  46. 
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debetur  reverentia^  le  moraliste  chrétien  lui  donne  son 
TTai  sens  :  «  Honorons  la  jeunesse,  dit-il,  en  Ini  appre* 
nant  la  discipline  de  Dieu^  »  C'est  ce  sentiment  de 
respect  qui  poussait  le  père  d'Origène  à  se  releyer  la 
nnitponr  baiser  la  poitrine  dé  son  fils  dans  laquelle  il 
Toyait  un  sanctuaire  de  TEsprit- Saint. 

L'enfant,  comme  la  femme,  est  ainsi  releyé  de  Tétat 
misérable  où  le  paganisme  Tayait  réduit.  Dès  son  pre- 
mier jour,  il  apparaît  dans  la  maison  comme  un  hôte 
immortel  destiné  à  la  vie  supérieure.  Il  ne  se  recom- 
mande plus  à  son  père  par  sa  force  et  sa  beauté,  mais 
par  rétincelle  diyine  qui  est  en  lui.  Le  droit  humain  est 
encore  une  fois  fondé  et  consacré  par  rSyangile. 

Le  même  principe  diyin  qui  abolissait  l'inégalité 
dans  la  famille  y  commandait  la  pureté.  Si  le  mariage 
est  respecté  comme  une  institution  sainte,  l'Eglise  ne 
laisse  pas  de  suryeiller  de  près  l'entraînement  des  sens, 
d['fiicile  au  sein  d'une  société  dissolue,  où  il  sufBsait 
d*Ouyrir  les  yeux  pour  assister  à  des  spectacles  hon- 
teux. L*air  que  l'on  respirait  était  chargé  de  miasmes 
iùipurs.  La  femme  a  beau  être  releyée  et  respectée  au 
fbyer  chrétien,  elle  reste  un  sujet  d'inquiétude.  Les 
festins  où  les  sexes  sont  mêlés  ne  sont  pas  saùs  péril  ^ 
Là'  femme  mariée  y  est  seule  tolérée  à  là  condition  de 
se  côuyrïr  d'un  toile  ;  la  jeune  fille  éh  est  tenue 
soigneusement  éloignée  '.  Le  feu  qui  consume  l'àme 


(<5léiri.,  P«tffl^,  IV;'17, 110.) 
« /d.,  lU,  11,  74. 
»/d.,lI,7,  54. 
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eu  Ja  fiouiilant  s'allume  Jbiea  facUement  A  un  regajrd 
de  femme  ^  L'abominable  promiscoiJté  qai  mêlait  Jea 
iges  et  les  &exe^  était  flétrie  eomme  eUe  méritait  lie 
rjètre.  Xe  chrétien  4eiit  traiter  ebaqiie  jeune  feviaa 
comme  sa  fiUe,  et  chaque  jeuue homme  comme'  son  SkK 

Il  ne  suffit  pas  de  se  préserver  deradultère^  il  lut 
encore  que  V union  conjugale  soit  digne  de  deux  Ames 
immortelleSi  et  qu'une  pudeur  décente  accxMOipagiut 
tou>ours  réponse.  Lumière  de  la  raison,  cette  pudev 
éclaire  jusqu'aux  ténèbres  que  perce  toujours  l'œil  da 
Dieu  qui  \oit  tout.  Une  pensée  chaste  est  comme  on 
flambeau  dans  la  nuit.  Il  n'est  pas  permis  à  l'homme 
de  s'abandonner  tout  entier  au  plaisir,  comme  s'il  loi 
appartenait  sans  réserve;  il  est  tenu  de  respecter  tou- 
jours la  mère  de  ses  enfants  ^,  et  il  doit  se  souyenir  qa« 
la  pureté  véritable  a  sa  source  dans  le  cœur  K 

L'Eglise  ne  se  contente  pas  de  dénoncer  et  de 
proscrire  la  débauche  sous  toutes  ses  formes^  elle  veot 
encore  que  rien  ne  la  provoque  au  dehors.  La  plus 
grande  simplicité  est  eugée  dans  les  vétementa.  Tout 
ce  qui  est  artificiel  dans  la  parure  est  frappé  d'un 
bl&me  sévère,  comme  une  sorte  d'atteinte  à  la  loi 
naturelle.  Pour  les  moralistes  les  plus  austères^  le& 
vains  ornements  viennent  du  démon,  qui  est  le  grand 
interpolateur  de  la  création*.  A  en  croire  lertullieo, 


1  Clém.,  Pxdag.,  Ill,  M,  83. 
»  W.,  11,10,  90. 
»irf.,U[,10*W-iOO. 

*  a  Âc  nos  pudorem  ûoa  facie  sed  mente  prassUnniM.  »  .(MinDt  Eelii^ 
Octav,,  31.) 

*  Tertull.,  De  cuit,  fem,,  I,  8. 


Içs,  métaux  précienK  ne  sonjt  à  mxtx^  df^positipii  ^m 
pf)Qr  4iW4.^nu^netJt  r^pj^uTçu  5  £e;  siècle,  4i^>âl,  ea 

afiier  et  non  à  l4>r  ^  «Le  ^bnéijbiafi  nedayniit^  gloiifiar 
dans  ;sa  isbaûr  jaorteUe  ^ue  qiiaJMi  ^eUe  e«t.  iwDolée  «poiif. 
le  dbrist^;  .sa,  crucifixjion.  jausbëte  fieujia  sou  aly^ctioiL.  1a 
i^mnei}^i,sad^LG^t  ua^onenentadegvind  jirUe»t»bimn 
U^mée^  radaUjèFe  puT/dcH^  6bafaie$4'iQi:  AMi|iime  h  Ymw^ 
p^ieaw  -t  Que  U  feœiae  45e  sauviense  4e  la  m^Aièreiiir 
n^^  ilfjut  elle  a  exercé  mu  jpou^ir  s«r  i'hanuae  en  lai 
XHiyxaiit  la  pariB  de  ia  {MmUtiMu  Que,  eecoMable  à  Hiie 
^w  péaiteate  et  pourtant  paidopuée,  «Ue  aetiefane  eiir 
le  seuil  de  TEdea  feriaé  par  sa  £aute,  jnais  iiouyert  pour 
1^  Cbrûkt,  en  yecsant  les  lawes  saintea  4^  Ja  i^bemaee 
4e  VE^^iJ^fi  ^t  eu  r^etaut  un  luxQ  oeffrup1:euf  \ 

Xes  i4goEistes,  en  ce  poûit  icoaune  «n  tmt|  dépassaient 
I^  mesure.  Tout  en  reeounaissant.  que  la  beauté  ft'est 
pomt  iPaépDsaU^  an  soi|  qu'elfe  est,  ado^  le  mot  éle«> 
qff^i.j^  lectujULien^  JUt  i^JJkité  du  Ciorps,  ia  pa^ui?e  dd 
^^réatifoin  dime  et  la  vêtement  de  J^  4^  fitoie  ^  la 
çil»i]f t^.  remporte  en  «définitive  ichee  j&x^  a^r  Tafttisait  I6rr 
S^yi^;  j)s  veulent  .<}u'im  4a  d^^mv^e  i^.pUs  .ppasiibili».. 
«|I^.  ffisum,  élue,  sera  taujauca  assez  hà^  pour  aou 
xpjm,  ^  *  lies  e^rif^  j4P^.i^geSisa  garde^t  deief  tte^^aMtér 

i  i  ,  ^  .'  •-.        ■  :  r      ■  ,.i      i     ♦;:  ,..••■.       .      '<         •■»  ' 

>  «  Ceterum  tempora  christianoram  semper  et  nunc  vel  maxime  non 
aiiro^  sed  ferro  transigontu'.  »  {Jd.,  U^  13.) 

•  Glém.  Pxdag.y  II,  12,  m^  ^.^    n  ,    \ .    .<  .    I  ,. .  .  ' 

s  «  Ipsam  se  circumferens  Eyam  lageatem  et  pmuijtatepi»  9  ((TârtiAl., 

^  «  Félicitas  corporis.  »  (Tertall.,  JDe  eu//.  /<?m.,  II,  2.)  '^ 

*  Tertull.,  De  culL  fam.y  II,  4  .'  -      .'• 
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ration.  S^ils  demandent  à  la  femme  chrétienne  de  ne  ja- 
mais ressembler  à  la  femme  pidfenne  avec  son  Tisage  fardé, 
ses  longues  robes  étincelant  de  mille  conlears  comme  nue 
prairie,  sonmantean,  où  éclate  la  ponrpre  de  Tjretde 
Sidon,  ses  souliers  couTerts  de  bijoux  préèieax  et  ses 
parures  qui  Talent  des  domaines,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  éviter  les  allures  de  la  débauche,  c^est  encore  pour 
ne  pas  étou£Fersou8  ces  ornements  d'emprunt  sa  beauté 
naturelle.  Sans  rien  sacrifier  an  luxe  païen,  la  femme 
chrétienne  peut  se  yétir  d'étoffes  plus  légères,  plus  sou- 
ples que  rhomme  et  conformer  son  yétement  à  son 
seie^  Sera-t-elle  moins  belle  dans  la  robe  blanche  qui 
est  le  symbole  de  la  pureté  que  dans  ces  ornements  de 
théAtre,  sous  lesquels  on  a  peine  à  retrouTcr  une  épouse  et 
une  mère'?  Ce  qui  sied  à  la  pompe  d'un  spectacle  ne  coih 
Tient  pas  à  laTie  chrétienne  qui  n'est  pas  une  comédie'. 
On  sait  ce  qu'étaient  devenus  les  festins  du  paganisme 
avec  quelle  prodigalité  effrayante  la  famille  y  gaspillait 
ses  biens.  Les  moralistes  chrétiens  interdisaient  noa 
moins  sévèrement  ce  genre  de  débauche  que  le  luxe  im- 
modéré des  vêtements.  La  table  chrétienne  ne  doit  pas 
se  couvrir  de  mets  excitants  achetés  à  grand  prix.  Il  faut 
bien  se  garder  de  mêler  la  flamme  du  vin  au  feu  de  la 
jeunesse*!  Tout  ce  qui  vole,  nage  ou  marche  sur  la  terre 
suflSt  à  peine  à  la  voracité  des  orgies  païennes*.  Celui 


*  Clém.,  Pxdag.,  HT,  2,  K.îd.,  II,  H,  446. 

*  Id.,  II,  10,  108,  110. 

'  Tcv  ûè  -^i/iTepov  pfov  wavra  jjLàXXov  r^  xo[jlx)iv  eTvai.  (/rf.n,  10, 
801.) 

*  Id.,  II,  2,  20. 
8  Id,,  II,   1,  3. 
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qui  se  sait  le  conVÎTe  daBien  auquel  il  a  demandé  ton 
pain  quotidien  se  t^ontente  des  dons  de  la  nature,  et  oit 
ne  le  voit  pas  manifester  cette  honteuse  gloutonnerie 
qui  fait  du  centre  un  dieu  et  mêle  les  cris  d*nne  folié 
iwesse  au  bruit  des  viandes  qui  sifDentsurles  fourneaux 
enflammés.  la  joie  n*est  point  absente  de  la  table  cbré- 
tienne,  car  la  famille  a  ses  fêtés  légitimes,  mais  c*est 
une  joie  douce  et  pure.  Elle  ne  cherche  point  une  exci- 
tation jhctice  dans  les  molles  harmonies  des  joueuses 
de  luth.  Xa  louange  de  Dieu  réunit  toutes  les  Yoix, 
depuis  celle  du  père  jusqu^à  celle  de  Fenfant  '.  La  harpe 
léé  accompagne  comme  au  temps  du  psalmiste.  Une 
aimable  gaieté  est  -  permise,  pourvu  qu^elle  ne  tombe 
point  dans  la  bouffonnerie  grossière  '.  ' 

Les  relations  avec  les  païens  n'étaient  point  inter- 
dîtes. On  comprenait  que  les  liens  antérieurs  né  pou- 
Talent  pas  être  rompus  soudainement,  qu'il  7  avait  des 
obligations  de  parenté  et  d'amitié.  TertuUién  lui-même 
admet  cette  nécessité  des  amitiés  païennes  même  pour 
là  femme  chrétienne,  bien  qu'elles  devinssent  facile- 
ment périlleuses  par  la  difficulté  d'éditer  les  pratiques 
idolâtres  ^ 

On  sait  le  rôle  que  jouait  le  parasite  dans  ted  festins  de 
la  société  romaine  ;  on  ne  pouvait  se  passer  des  boùf^ 
fonneriés  et  des  flèttteries  pat  lesquelles  11  payait  in>n 
ècôt.   Ce  personnage  ignoble  est  remplacé  à  la  tablé 


«./d:.»  IT;.5,  .46. 

^^  «  Nécessitas  amicitiaram  officionuggae  jgenliUûiii.  »  ilertall.^  p)t 
euitu  fem.,  IL) 
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lares,  est  au  centre  de  la  maison  ;  les  statues  des  ancê- 
tres sont  confinées  dans  des  armoires  pour  en  être  sor- 
ties aux  jours  de  grandes  solennités.  La  chambre  à 
manger  ouïe  iriclinium  dispose  autour  d*une  table  carrée 
des  lits  pour  neuf  convives.  Une  cour  entourée  de  co- 
lonnes, murée  et  plantée  d*arbres,  forme  un  second  péri- 
style autour  duquel  sont  les  misérables  chambres  des 
esclaves.  Partout  le  pinceau  du  peintre  ou  le  ciseau  da 
sculpteur  a  multiplié  les  ornements  et  les  vives  repré- 
sentations des  mythes  païens  ^  Le  chrétien  qui  a  reçu 
de  ses  ancêtres  une  maison  semblable  ne  se  croit  point 
obligé  de  Tabandonner,  il  en  fait  disparaître  toutes  les 
traces  du  paganisme;  les  parois  sont  dépouillées  des 
fresques  qui  étaient  consacrées  à  la  gloire  et  aux  amonrs 
des  dieux.  Les  pénates  sont  écartés  du  foyer  qu*ils  ne 
feraient  que  profaner.  On  ne  voit  plus  se  presser  la  foule 
avide  et  rampante  des  clients  sous  le  péristyle.  Ils  sont 
remplacés  par  les  pauvres  que  Tancien  descendant  des 
fiers  patriciens  de  Rome  appelle  ses  frères  et  ses  sœurs, 
bien  qu'un  sang  plébéien  coule  dans  leurs  veines;  il 
tient  à  honneur  de  les  servir  à  la  table  de  l'agape.  lui- 
même,  au  lieu  d'attendre  le  salut  servile  des  courtisans 
de  sa  richesse,  sort  avant  l'aube  pour  se  rendre  furti- 
vement dans  la  sainte  assemblée.  Sa  femme  n'est  point 
reléguée  au  fond  de  ses  appartements,  pour  n'en  sortir 
qu'à  l'heure  d'un  festin  luxurieux;  elle  est  la  maîtresse 
de  la  maison  et  vaque  tout  le  jour  à  ses  devoirs.  On 
art  nouveau  n'a  pas  encore  embelli  la  demeure  chré- 

1  Becker.  Rœmiseh,  Alterth,  Marcqaart,  tome  V,  p.  220. 
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tienne,  il  se  réserve  pour  les  sombres  mnraiUes  de  la 
catacombe,  cependant  on  retrouve  sur  les  vases  et  les 
anneaux  les  symboles  favoris  du  christianisme  primitif, 
le  bon  pasteur,  Tancre,  la  colombe.  Plus  d'une  fois  la 
maison  chrétienne  servit  à  la  célébration  du  culte,  sur- 
tout avant  que  Ton  possédât  des  maisons  de  prière. 
La  tradition  rapporte  que  le  sénateur  Pudentius  avait 
prêté  la  sienne  à  ce  saint  usage  *•  Qui  sait  si  Tim- 
pluvium  ne  fut  pas  plus  d'une  fois  employé  comme  pis- 
cine  baptismale?  Les  arbres  du  second  péristyle  abrité'- 
rent  souvent  d'humbles  artisans  aux  mains  calleuses  et 
le  cantique  chrétien  retentit  dans  des  lieux  accoutumés 
naguère  aux  chants  de  Tivresse. 

La  maison  païenne  prenait  un  grand  éclat  dans  les 
fêtes  de  la  famille ,  quand  la  jeune  épouse  y  était  con- 
duite en  pompe,  ou  quand  Théritier  du  nom  se  rendait 
au  forum  revêtu  pour  la  première  fois  de  la  robe 
virile.  Elle  revêtait  un  aspect  imposant  lorsque  la  dé- 
pouille du  chef  de  la  famille  était  conduite  au  bûcher 
funèbre  ayant  pour  glorieux  cortège  les  statues  de  ses 
ancêtres.  Plus  humbles,  mais  plus  touchantes  étaient  les 
solennités  du  foyer  chrétien;  la  jeune  femme  y  entrait 
couverte  des  bénédictions  et  des  prières  de  TEglise.  Le 
néophyte  dont  le  front  avait  été  scellé  du  sceau  divin 
éprouvait  une  joie  plus  vive  que  le  nouveau  citoyen 
qui  avait  pris  son  rang  dans  la  cité  ;  nul  sénateur  de 
Borne  ne  ressentit  devant  Tim^e  d'un  illustre  ancê- 
tre un  sentiment  plus  élevé  de  la  noblesse  de  sa  race  que 

>  Voir  Rossi,  BvlUtin  di  Archeohg.  critt^  «uo  Y,  p.  48-44. 
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fat  réalisée  sans  fracas,  dans  le  cercle  de  la  famille. 
Là  encore  ce  fut  Fidée  hamaine  ayec  tonte  sa  largeur 
qui  triompha  des  étroitesses  du  droit  conyentionnel,  pa- 
rement civil. 

La  propriété  dans  la  Tieille  constitution  romaine  est 
rinyestiture  par  TEtat  du  sol  conquis  ;  toute  antre  pos- 
session échappe  à  la  consécration  du  contrat,  parce  que 
le  pouvoir  civil  n*a  rien  à  y  voir,  rien  à  y  garantir.  La 
jnstice  ne  s'occnpe  pas  de  la  propriété  naturelle; 
eelle-*ci  est  comme  si  elle  n'existait  pas.  Tont  en  re- 
tient à  un  droit  formel,  T  équité  s*efface  devant  les  f(Nr- 
mnles  de  la  mancipation  on  de  la  propriété  artificielle 
consacrée  par  TEtat.  Il  est  évident  que  plus  la  pro- 
priété naturelle  reprendra  d'importance^  plus  aussi  le 
droit  deviendra  humain,  équitafble,  inspiré  par  la 
vraie  justice  qui  met  la  bonne  foi  au*dessus  des 
termes  plus  ou  moins  élastiques  d*nn  contrat.  L'hon- 
neur des  grands  jurisconsultes  de  T empire  est  d'avoir 
marché  dans  cette  voie  et  d'avoir  commencé  à  intro- 
duire l'équité  dans  le  Code  *.  Le  christianisme  devait 
avec  bien  plus  de  puissance  battre  en  brèche  l'étroi- 
tesse  pharisaïque,  le  formalisme  politique  du  droit 
antique  en  rapportant  la  propriété  à  Dieu  comme 
à  son  souverain  dispensateur.  Ainsi  comprise,  elle 
n'est  plus  la  simple  consolidation  civile  de  la  con- 
quête, elle  est  dévolue  à  celui  qui  la  possède  sons 
sa  responsabilité;  il  en  doit  compte  à  Dieu  et  à  ses 
frères. 

1  Troplong.  De  rinfluence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des 
homainSf  p.  82,  88. 
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G*est  dans  le  traité  de  Clément  sur  la  richesse  qu*fl 
faut  chercher  la  Traie  pensée  do  christiaDi^e  primitif 
au  sQJèt  de  la  propriété  ^.  H  commence  par  reconnaître 
sa  légitimité  en  tant  qn*eHe  procède  yraimeni  de  Diéa  ; 
eUe  est  par  consé^ént  Tonlne  de  loi,  mais  à  la  oon^ 
dition  d^étre  pnre  de  fraude  et  d'être  Vouée  à  sa  An 
Téritable.  «  Le  Seignenr,  dit-il,  ne  condamne  pas  les 
richesses,  ponrVti  qne  ceux  qui  les  possèdent  cherchent 
quelle  est  sa  volonté  à  leur  égard  *•  »  Gomment  pourrait- 
il  les  condamner  après  qu'il  les  a  lui-même  prodiguées 
dans  la  création?  L'épargne  et  le  trayail  qui  les  amas- 
sent  ne  méritent  aucun  blâme.  Le  droit  d'héritage  n'est 
pas  plus  contestable.  A  quoi  senrirait-il,  poursuit  Clé- 
ment,  de  se  dépouiller  de  ses  biens,  si  au  sein  du 
dénuement  le  plus  absolu  on  conserve  toutes  les  suflit 
convoitises,  toute  l'avidité  dn  mauvais  riche.  Il  ne  suffit 
pas  de  ressembler  au  mendiant  de  la  place  publique 
pour  être  un  saint  ;  il  faut  faire  plus,  il  faut  revêtir  l'es- 
prit de  la  vraie  pauvreté  qui  consiste  à  ne  pas  mettre 
son  cœur  dans  ses  biens,  à  être  prêt  à  les  abandonner 
et  surtout  à  en  faire  part  à  ceax  qui  souffrent  '.  Ce 
qu'on  doit  bannir  avec  soin  de  la  maison  chrétienne, 
c'est  Tavariee,  qui,  semblable  au  serpent  couché 
sur  un  trésor,  ne  jouit  pas  de  ses  propres  biens 
et  empêche  les  autres  d'en  profiter.  Celui  qui  s'y 
abandonne,  se  dessèche  et  semble  n'avoir  plus  dans  la 


*  Quis  dives  salvetur, 

*  ''Ort  Toùç  xXoudtouç  o5îéva    xpoiudv    ô  ctOTi^p  difC0)céxX6iX£v. 
[Quis  dives  salvetur^  26.) 

»  /cf.,  18. 

S9 


4«Q      nàfOfSffaiiJfSiQH  Dit  vaxff^fn  a^f^iffijxt, 
d^^4eTiwgft.VI>f^.qi  frit  V^:^wiH>pt^ï^||?S!% 

qdiimIaUO'  s*<AbMwloime  A.  rfinxfe'Oit  <.à,  Jft  Judna»  bUb  ju 

qfuti^l  ^  «'«Dit  ^  rjuupili^  «t  <i  A'fnqinr.  Spns  «of ,  I«^, 
lom»  iinjw^ji^lMl^.rWiis  999  tnM9  p41k|,  bous  «qi  extiSvfeitr 
80f^^  4V>nt  c^b|&a  te.  P^e  et  lefUPf  Ç^  8>^^  ti)i^ 
efH.âtm^  ce  orfuie  d*aigile  \  X^^indigciAt  rpasçnibto  j» 
tvTf  agenr  ^lesaô  de  Ja  pAral^  qui  est  coaçhé  ^n  tri-, 
Ters  da  chemin,  Ufant  le  relerert  panser  ses  plaiei, 
apaiser  aa.  faim^  vêtir  son  corps  et  lui  donner  un  abri  ^ 
jyoos  pouvons  reconnaître  à  ces  traits  combien  la 
charité  chrétienne  diffère  de  la  bienfaisance  païenne. 
Celle-ci  peut  se  réchauffer  parfois  grâce  à  un  de  ces 
monvements  de  pitié  qui  traversent  r&me  humaine  et 
rappellent  sa  divine  origine.  C'est  à  ces  inspirations  su- 
blimes  et  exceptionnelles  qu'il  faut  rapporter  les  plus 


*  05  xapSCav  àWd  ixéTaXXov  çopoiv.  {/rf.,  17.) 

'0  xXoîjTOç  opY^vôv  i(jTt.  (W.,  14.) 

Tlç  Y^P  *^^  xotv(i)v(a  xaTaXetTCOtTO  luapà  àvôpt&wotç,  el  (XYjîelç 
IX0t[j.r^3év.  (/c?.,  13.) 

*  Jd^  U,  19. 

*  ^EvSov  b  xpuTuxbç  IvoixeT xaTÎîp  xal  6  toutou  toxïç.  {Id.,ZÈ.) 
«  /(/.,  28. 
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4iables  pii]ra)e»:4(i  ;Gîâéf0iilefe4«i  Sêiïèqiii^  sur  améd- 

tmM  eiD|Hr«inle  A'«ii  MMetèirfii  pttttiqpe»  SâW  nci^Aé- 
jpABie  .gqèP6  les  Uinite»  4^  l«; jpttm.  Jde  pauvre  qpii  «Tîirt 
MiuB  clî^  #j[  «Il  ciwi|t«torN»t?,  m»fs<  tout  siitplmMmt 

Vk  mAmnt  jeté,  siir  /  to  iF^'SilfrlMiiie  par  <pielqm^i^omr 
4ept9  e»tpr«l^p|e  toilj<Murfi4JbaAd99né  àisoa  malbeiu^x 
dHNTt.  JMsoon^ .  Dt^  l(Wra  wie'pharité  véritable  dws  lu 
ioviMficenûe  ûm  ^éfMd  poor  ooqrrîr  et  amofter  hk  pUbe 

Xa  &mease  ûu^iti^ion  aUq^wtW 
j^oayeaux  dé¥eIoppeiii€|i|t9  ww  M  smoeagçurA^  avaii 
aurtoutvne  port(éeflopialQi«  Ll^mp^i^ur  avait  lait  4ea  pffto 
iHboadants  ji  la  propriété  niraie,  afi)^d*e«ipèeberie^pro- 
gi?ès  de  la  stérilité  sur  Iç  fol  4ei'Ita)iiB;  en  retour,  il  de« 
mandait  que  tes  i&téréts  dei^  acfmioes  considérables  fus- 
sent distribués  aux  enfants  des  pauvres  citoyens.  Il  voQi'^ 
lait  ainsi  conjurer  le  dépeuplement  des  provinoeBt  tout 
aussi  bien  que  Tappauvrisseintiit  de  laterfe,  et  préparer 
des  soldats  eux  armées  de  Fempire.  C'est  ce  qui  nous 
explique  la  œssation  des  secours  aci^ordés  &  ces  jeunes 
citoyens  dès  qu'ils  avaient  atteint  F^ge  où  ils  pouvaieiM 
s'enrôler.  Ëvidemmant  ces  mesures  généreuses  avaient 
avant  tout  un  but  politique.  Les  particuliers  se  mirent 
à  imiter  l'empereur  et  multiplièrent  des  fondations 
analogues.  Ils  faisaient  souvent  des  dons  très-larges 
à  leurs  municipes  en  faveur  des  citoyens  pauvres.  Certes 
de  telles  libéralités  révèlent  un  grand  progrès  dans  le 
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smtîBient  puUle  K  II  ii*«ii  demetue  pas  wmnB  que  la  tha- 
lité  ii*app«nlt  ateo  toote'aa  Mndreaae  et  teste  sa  lar- 
gear  que  parmi  les  «hlpétiens.  Cfaei  eux'  elle  est  la  pi^ 
flâère  pr6occapatioD«  ZU  n^admettenl  pas  qftie  le  néeet- 
saiie  manque  à  an  de  leors  frères  dans  la  foi.  Leur 
générosité  est  si  bien  eonline  qu'elle  devient  pfai^fiib 
on  motif  pour  les  malhenreax  sans  appni  d^embrasAér 
leor  croyance*.  L'Eglise  donne  une  foircé  nboTélle  i 
ee  mot  de  rEeriture  :  J$  n'ai  Jmmii  vu  le  Jmie  -ûtHrit 
faêrn^  car  près  dn  juste  affiEimé,  selon  le  mot  de  Gléraesl, 
die  met  tonjoors  nn  antre  juste  pour  partager  sonipata 
STCC  lui  *.  La  communauté  des  biens  spirituels  pousse 
néeessairement  à  communiquer  leé  Mens  inférieurs  i 
ceux  qui  en  sont  dépourrus.  Un'j  a  li  auciAie  con- 
trainte, mais  Tapplication  la  plus  simple  de  cette 
admiraMe  loi  de  solidarité  qui,  après  nous  sToir  fiA 
participer  à  la  Tie  du  Yerbe,  qui  est  la  même  pour 
tous,  établit  entre  les  hommes  la  réciprocité  de  toutes 
choses*. 

Cette  charité  yeut  chercher  et  sauver  tout  ce  qui  est 
perdu.  Elle  commence  par  les  misères  les  plus  voisines. 
Le  riche,  selon  la  belle  parole  de  Commodien,  son- 
tient  le  pauvre  qui  est  près  de  lui  comme  l'arbre 
soutient  la  vigne  ^.  Il  n*est  pas  nécessaire  d'avoir  les 
biens  de  ce  monde  en  abondance  pour  se  montrer  se- 


*  Boissior,  Relig,  romaine ^11^  p.  210. 

'  Koivwvixoù?  TÛv  èTCCTYjôeîwv  |jLa65vx6Ç  Tobç  x,aôoi)at(i)iJiivou(;  xtf 

XptffTÎo.   (Glém.,  Strom,,  1, 1,  6.) 
8  Id,\  Pœdag.,  IIÎ,  7,  40. 
*/c?.,  II,  12,120. 
»  Commodieriy  v,  460-461. 
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ooiiurable.  O9  voit  iiK>aTeiit  Ttaml^e  chrétien  qui  poar 
sèd^  ^à  peine  Je  néce^miee  (k'impmier  an  jeune  Yoloa»» 
taire  ponr  nourrir  ion  pltt«  pun^re  qne  Ini  \, 

Intendant  phis  lein  ses  oempasâona  efficace»,  la  cha-* 
rite  chrétienne  rénnit  des-dong  considérables  ponr  ra^ 
dicter  les  captifs;  ette  se  réJQul^  de  briser  dans  lenrs  liens 
les  chaînes  mêmes  de  Jâsns*Ghrist,  qni  a  dit  du  prisonr! 
nier' comme  dn  pauvre  que,  ce  qu'on  lui  ferait,  on  le: 
fe^tiluiméme.  «  Contemplez, dit  Cyprien,  Jésns-Chrîst 
dans  Tos  frères  captifs  et  nachetex  4e  la  captivité  Gefad 
qui; nous  a  rachetés  de  la  mort.  Arrachez  des  mains  des 
berbères  Celui  qui  nois  a  arrachés  au  démon  et  payez  4 
pnz.  d'argent  la  libération,  de  Celui  qui  a  donné  son  sang 
ponr  nous  *.  »  Devant  de  tels  appels  nul  durétien  ne  de^ 
mesurait  insensible;  Thérplsme  de  la, charité  fut  même 
parfois  poussé  si  loin  que  des  hommes  Mtoes  s'ojBEriiseiit 
e«i*mémes  ponr  servir  à  la  place  des  captifs'.  Il  s'agisn 
sait  encore  jusqu'ici  de  frères  date;  la  foi.  La  charité  nei 
sait  pas  s'enfermer  dans  l'enceiqte  sacrée  ;  c'est  rhunmr 
nité  qu'elle  urne,  et  qu'elle  iveu%  f  élever  dans  chacu»  de. 
ses  enfants.  Aussi,  qiiand  de  crUi^lles  épidémies  ratagèr» 
rént  Carthage  et  Aieximdrie;,  les  chcétiens^slempressâ-i 
rent-ib  auprès  des  mtH^îbondsi,  sans  s'inquiéter  de  sa;¥Oir{ 
si  le  plus  grand  ncmoibre  d'entre  eux  n'ayant  pas  ftgnr^ 
93ib  premier  i  rang^des,  pe^écuteucs*  Tand^  qu^la  terrwr, 
régnait  dans  ces  villes  ravagées,  qne  les  malades  e^iri 

•  ■  •  I  - /  .    ><  ■        j  ■  •  • .    ■ 

^  Origène,  In  LeviHc,  Hom.  X,  2,  t.  II,  p.  246. 
s  «  In  captiyis  Aratribns  nostris  contemplandus  est  Ghristos.  »  (Gyprien, 
Ep.6%,  2.)  •  •      '  '^ 

»  aôm,  Rom.,  V  ad  Corinth.^c.  55  "      '       '*    *  ^  ' 
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ntieiitMiisIcs  sotDSH^esE&iree,  que  les  cat^vres  eev 
enseTelts  PÔpasdaieiit  Pinfeclion,  tes  prDSfrits  d'hier 
suffirent  à  tout.  «Siaons  *e  lomraesbienfaisaattqu'eïi- 
veFï  les  nôtres,  dianit  Cypriien  à  ses  frères,  dous  n'agia- 
3ons  p(B  mieux  que  les  païens  et  les  péagers  ;  none 
(krFeng,  ponr  agir  en  chrétiens,  BBprmonterle  mai  par 
le  I)îen,  et  prier  pour  nos  persécuteurg;  puisqne  nom 
Boinmes  nés  de  Dieu,  imitons  s» miséricorde  '.  •-  liesehrt- 
tiens d'Ale^ïsndrie  Besemonlrèrent  pasmoiBS  dévoués 
danB  la  peste  qui  éclata  dans:  oetlei  viilc'.  Seaiicoiip 
(feutre  eux  paj-èrent  de  leur  vie  le  coorago  qu'ils  ini- 
Bettt  à  braver  l'épidémie  prè*  du  M  de  knra  pires  ad- 
versairos '. Qnandelle en' est airivéeà cette  abnégatioo, 
heet  tmirersalisme  sublimequi  ne  s'airréte  pas  ptDs 
devant  la  haine  que  àcvant;  la  différence  de  italiotiatité, 
Ui  charité  atteial  Trsiment  son  ptfl9  hmit  d«gvé  de'  psi*- 
Fection.  Elle  cmlu'asse  dans  sa  pitié  tout  cv  qai'eii- 
]9ns8eran«tirJDiiid;^«UèMeYnnbent  JpBii&ia«'iiA>iae- 
dllliie>dETflie^,Ie>  pfteelpe  igoîbteidt  mctoàil  da  Hqdèe 
«ki^iw»  esidècMéaieiif  •wîflètt.  ^ûtaiGfpiSBa^ààB» 
Mit'  brtHomJ 'pBOBdyiptf r;  dp^Kwii^  JicpArCBtwkis  ds 
ï?iil^iiK\Wà.4agffi*Êeéàwta0mâBipaatfsOn  9skids<4kiii^ 
^làl-Tek«^etiJBUi^po«vl)Miifkiits^iiit«èoif(Qf)te4Se]ia 
ÏAitt4àiwarnjir«aipfo5itit^ak«'  rlféMi^ipw  ^lâMaeatfopdur 
9«Msei'-la»ab»M«A8-«Mb']a»AMiii*iplM'Kn»ée)iqaÉi 

paîea  étaient  faits  à  ses  mauToises  paasious  et  lui  coà- 

»  Pontii,  Vita  Cypria».,  78. 

•  Ea»è)»,  H.  B.,  VII,  M,  .__  ,,     i,^.^^„^     _  ..^    ,:■  ■..!,'.... 

I  CTprieo,  Oc  op«*v  e(  «/(emoiyn.i  s!f.  ' 
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taient  fort  peu  ;  i]  ne  poayait  méconnaître  que,  dans  cette 
-ville  de  Garthage  où  ses  généreux  exemples  ayaient  été 
suivis  avec  tant  d'empressement  la  charité  était  apparue 
comme  nne  vision  du  ciel  sur  une  terre  maudite. 

La  part  de  la  famille  chrétienne  ayait  été  grande  dans 
cette  activité  douce  et  féconde,  non-seulement  par  sa 
participation  aux  offrandes  générales,  mais  encore  par 
les  aumônes  particulières,  par  Faccueil  qu'elle  faisait 
sous  son  toit  aux  malheureux,  aux  TeuYes  et  aux  orphe- 
lins. Depuis  que  Tagape  était  distincte  du  culte,  elle 
se  célébrait  dans  les  maisons  privées,  et  tous  les  jours 
la  table  de  famille  s'agrandissait  pour  faire  place  aux 
pauvres.  L'amour  pénétrait  ainsi  dans  ce  monde  de 
souillure  et  de  dureté,  pour  y  opérer  la  grande  trans- 
formation morale  que  toutes  les  inconséquences  et 
même  tous  les  crimes  d'un  christianisme  dégénéré  ne 
devaient  pas  parvenir  à  détruire. 


4U       L'ESOATA»  mSÉPÀUUJE  DK  U  OOtt  àKItOiat. 

k  créature  hamaiae  n'en  est  certes  p 
droit  naturel  est  offensé  d'une  vuaàète  i 

quand  c'est  un  homme  du  même  saiig,  de  la  même  na-  i 
^onalilé  et  souvent  de  la  même  famille  qui  est  traité 
comme  une  bête  de  somme,  quand  on  rencontre  dam 
l'ergastale  Je  même  type  romain  qai  ailleurs  brille 
aa  milieu  des  faisceaux  consulaires,  et  quand  des  pro- 
fils d'impératrice  apparaissent  sur  les  marchés  d'escla- 
Tes.  iVous  retrouvons  ici  dans  sa  plus  dure  application 
ce  droit  de  la  cité  qui  ne  se  soucie  que  de  ses  intérêts 
et  de  ses  privilèges,  et  ne  tient  jamais  compte  du  droit 
sacré  qui  brille  en  caractères  iueflaçables  sur  le  fronl 
de  chaque  fils  de  l'humanité.  L'esclavage  est  une  nou- 
velle manifestation  de  cette  conception  purement  po!i- 
*!qae  Ûk  la  société  qtri  avait  donné  an  mariage  et  à  la  pro- 
"  'pTiétê  sa  Constitution  Spéciale  dans'  J' ancien  mtttrde.  Déj* 
lllns  d'une  fois  nous  avons,  dans  le  cours'  de  cette  his- 
*tairf,  rttteontré  cetteiifttïtwfltm'faHilfe.H«ét  tt^ittt)»'de1i 
^ÉbnsMêt^réttftce/pûm'ineBti/ei'ïapiirféé'd*  Wrîêfmhtt 
'tt^fe-  à  cet  égai^-pM'  H^'tAksf^nlMfe^Èa' airè'tàlMrt^ 
mettre' en  .Itmièrëk^eirt6fe^tteltre*sé'i#i'y  tfJtfésWte'A 
■''ï'escïavflge-ii'ertïrtB  titiafccketrt  dirtrtf'ifrpïi^nitiMi, 
'fl^'èst'lnié  de'se^  i'lMftMlbli^'fbni!hHtletttliIeÀ',''ÈdiiUkè 
Ytitt^iMattoh' dé  tte'di^ 'tb%  Aoù^iïattiét?  tf^'Ik'lUé 
''iltil;'*l!Mfès  's^etièb  àffpVitrtê  a^  HJ^ttbbè  tkfiAgènfiB»,  tr- 

Voir  aussi  1  eicelient  otfvra^  de  B,  Allard,  LA  etclovet  chrétiem  dtpta 

if^.  BpisLfiT  a.spr  (^  (injet  «n  cl»sil«  ippq^t^jt*  religien  fasMiM, 
tome  1,'Tib.iii,  c.  s:  Voir  siinobt'Ie'ttôUré  db'plmit« 
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TRAVAIL  LIRRB 


^  l.  Le  christianisme  et  Vesclavage. 

La  maison  romaine,  à  la  Yille  comme  à  la  campagne, 
renfermait  un  grand  nombre  de  réduits  obscurs,  où 
circulait  à  peine  Tair  respirable.^G*est  là  qu'était  entassé 
ce  peuple  immense  ^'^sdaves  m&les  et  lemelles  qui 
portait  le  poids  de  la.  yie  antique,  ^^embjiable  à  c^ 
Atlas  robuste  et  la$^.  du  Mui^ée  de  ,^aples  qui  plie  spi;^ 
le  fardeau  du  monde|  géant  redoutable,  quoique  domp^ 
dont  un  mouvement,  d'épaule  ébranlerait  le  globe, 
objet  tout  ensemble  d'exploitation  et  de  terreur  qu*il 
faut  courber  sous  un  joug  de  fer.  L'esclavage  ajutiquie 
eat  resté  jusqu'à  la  ^n  de.  l'empire,  malgré  quelques 
atténuations  insuffisantes,  la  plus  audacieuse  négation 
qui  fut  jamais  du  droit  naturel  et  humaûu. Cette,  néga- 
tion est  d*autant  plus  chomiantè  qu'elle  ne  peut  pi|s 
même  prétexter  une  différence  de  race  IM^ahie  par  la 
constitution  physique.  Le  crime  de  Tassérvissement  de 


qai  l'accable  subsiste  tout  eatière.  La  qualité  d'homme 
lai  est  estièremeat  refusée;  il  n'est  qu'une  chose,  nae 
propriété,  un  mancipium  comme  un  autre  qu'oa  Be  ' 
transmet  et  dont  ou  trafique  comme  on  le  fait  des 
bestiaux  et  des  instruments  de  labour.  Devant  la 
loi  civile  son  droit  n'existe  pas,  il  ne  peut  déposa 
en  jnstice,  intenter  une  action,  et  tant  que  dura  ti 
république  nulle  protection  ne  lui  fut  accordée  contni 
les  mauvais  traitements  et  les  cruautés  de  sou  maltiQ 
qui  avait  sor  lui  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Comms 
on  n'admet  pas  qu'il  ait  une  couscience,  s'il  est  appdi 
en  témoignage,  on  le  soumet  à  la  question,  et  c'eit 
par  la  torture  qu'on  lui  arrache  la  vérité,  comme  DU 
met  la  grappe  sous  un  pressoir  pour  en  extraire  tout 
ce  qu'elle  renferme.  Il  ne  lui  est  pas^  permis  d'èlxf 
père  ou  époux, 

Quem  patrem  qui  Kmu  est  '. 
..Sa  compagne  eit  jetée  aux  bras  de  son  juBÉUe  on  sar 
leionarçhé  da  prostitaeur,  sans  iju'ij  puisse  récluier. 
Ses  enfants, nés  o»  k  naître. font  partie. des > lots dc 
lâches  et  d«  ijchoTreaax  dont  dispiose  son^propeié- 
taire.  Non-seulement  i)  n'a  pas  det:di<oit,  mais,  ce  gû 
«ist  plus  grave  encore,,  on  ne  liù  rççoau^lt  ^w.i« 
deToirs.,!!  ne  peut  pas  plus  étpe  traduit  en  jtwtiee  q^'À 
«e  pent  y  pprter;  s»  plainte.  L'esclavct;  n'wt  p«B.p){u 
liedcvable  enyen  nu  citft^en  f|u'ep  ne  Test  4  son  ^iff4'> 
Il  neisaniftit  violer  h  ià.  par  la  niison  qn'il  est  «n- 

■  Plante,  Capliv.,  v.  SOS. 

*  ■  Nec  Bemu  qiôoqaam  debere  poust,  neeservo  poteatdeberi.>(inp. 
L,  41,  D.  XT,  i.)  ■ 


ABISTOTE  JUSTIFIE  LESGLAYAGE.  461 

dessous  de  la  loi.  Qaand  il  Yole,  on  le  traite  comme 

■  <  ■ 

le  chien  qai  a  déponillé  Toffice.  On  ne  saurait  accu- 
ser d'adultère  celui  pour  qui  le  mariage  n'existé  pas. 
Sa  loi,  sa  moralOi  sa  conscience^  c'est  la  Tolonté  de 
son  maître;  il  n*a  pas^  d'autre  règle,  d'autre  obliga- 
tion que  de  faire  sa  volonté,  selon  ce  mot  de  Hé- 
nandre  :  «  Esclave,  suis  les  ordres  de  ton  maître 
juste  ou  injuste  ^.  »  L'esclave  n'a  pas  le  droit  de  diire 
non  ^.  D'après  Aristote  on  ne  peut  exiger  de  lui  que  la 
Tertu  d'un  instrument,  parce  qu'il  n'a  pas  son  libre 
arbitre.  Le  grand  philosophe  a  été  jusqu'à  ranger  les 
esclaves  «  parmi  les  autres  animaux  »  incapables  d'appar- 
tenir à  une  cité.  Toute  cette  dure  législation  se  fondait 
sut  une  doctrine  très-arrétée.  Si  Platon  semble  parfois 
remonter  pour  un  moment  à  la  grande  communauté 
d*origiue  de  l'humanité,  il  en  revient  bientôt  à  consacrer 
l'abjection  de  l'esclave  au  point  de  vue  social.  Son 
illustre  successeur  fondait  la  servitude  sur  une  néces- 
sité absolae,  car,  selon  lui,  c'est  la  nature  qui,  par  des 
vues  de  conservation,  a  créé  certains  êtres  pour  comman- 
der et  d'autres  pour  obéir.  C'est  elle  qui  a  voulu  que 
l'être  doué  de  prévoyance  commandât  en  maître,  et  que 
rétre  capable  par  ses  facultés  corporelles  d'exécuter 
ses  ordres  obéît  en  esclave  •. 

Les  idées  plus  larges  qui  prévalurent  sous  l'empire 
et  qui  relevèrent  partout  la  dignité  humaine,  marquèrent 
leur  trace  dans  la  législation  impériale,  sans  jamais  par- 


>  Men.  apud  Stobée,  Floril.,  62, 10. 
*  Senèque,  De  benef,,  UI,  17. 
»  Arist.,  Polit.,  J,  2,  18. 
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influence  qoand  elle  proyenait  d*an  Néron  ou  d*an 
Domitien  ?  Tout  ce  qui  f avorisait  la  déprayation  géné- 
rale se  retournait  contre  les  malheureux  qui  ne  ces- 
saient pas  de  dépendre  du  bon  plaisir  de  leur  maître. 
Le  bel  avantage  pour  eux  de  pouvoir  en  appeler  aux 
tribunaux  quand  ceux-ci  étaient  occupés  par  des  juges 
l&ches  ou  vendus!  Il  est  remarquable  que  les  délateurs 
qui  remplissaient  TofSce  d'accusateurs  publics  niaient 
jamais  produit  un  seul  grief  résultant  de  Tinobseryanee 
des  décrets  impériaux  en  faveur  de  la  classe  servile, 
comme  si  ceux-ci  avaient  été  frappés  de  caducité  aus- 
sitôt après  leur  promulgation  * .  N'oublions  pas  d* ailleurs 
que  les  principes  humanitaires  de  Sénëque  sont  déve- 
loppés dans  un  traité  sur  la  Colère  qui  trace  la  plus 
effrayante  peinture  de  la  condition  des  infortunés  sou- 
mis à  toutes  les  barbaries  de  leurs  tyrans  domestiques, 
et  que  le  code  servile  se  résumait  encore  par  ces  mots  : 
Tout  est  permis  contre  eux. 

Si  nous  mettons  hors  de  cause  rélite  morale  de  l'aris- 
tocratie romaine,  nous  reconnaîtrons  que  le  tableau  si 
vivant  que  Plaute  retrace  de  l'esclavage  de  son  temps 
est  encore  fidèle  aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
du  moins  dans  ses  traits  principaux.  L'accroissement 
des  richesses  l'avait  étendu  sans  mesure.  A  la  ville  les 
esclaves  ne  se  comptaient  plus;  ils  remplissaient  tous 
les  oflBces,  depuis  les  plus  durs  et  les  plus  vils  jusqu'à 
ceux  qui  les  rapprochaient  de  la  personne  de  leurs 
maîtres.  Aux  champs  le  travail  était  plus  dur,  sous  le 

1  AUard,  r Esclave  chrétien,  p.  116. 
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fouet  du  villicus^  espèce  d'esclave  contre-maître  qui  se 
Tengeaît  de  sa  propre  servitude  en  accablant  ses  infé- 
rieurs. C'est  là  qu'était  la  gent  ferrée*,  la  multitude  affa- 
mée et  souvent  torturée  de  ces  travailleurs  innombrables 
conduits  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  sous  la  constante  me- 
nace des  derniers  supplices.  Leur  nombre  était  accru  tous 
les  jours  par  des  serviteurs  de  la  maison  de  ville  qu*on 
envoyait,  eu  punition  de  quelque  méfait  ou  de  quelque 
maladresse,  tourner  la  meule  ou  pourrir  dans  la  geôle. 

I^a  terreur  planait  sur  ces  masses  obscures  au  sein 
desquelles  couvait  sourdement  le  désir  delà  liberté,  qui 
faisait  parfois  explosion  par  la  révolte  et  le  massacre. 
A  en  juger  par  la  description  que  nous  fait  Apulée  des 
esclaves  de  la  campagne,  leur  sort  n'avait  pas  changé 
depuis  les  beaux  jours  de  la  comédie  antique.  II  nous 
les  montre  couverts  de  misérables  haillons,  la  peau 
livide,  déchirée  par  les  coups  de  fouet,  n'ayant  que  des 
lambeaux  de  vêtement,  marqués  au  front,  la  tète  rasée, 
les  pieds  serrés  par  un  anneau  *.  D'après  Sénèque,  un 
sombre  désespoir  mêlé  de  haine  animait  les  esclaves  ; 
aussi  les  suicides  étaient-ils  fréquents  parmi  eux.  La 
classe  scrvile  tout  entière  parle  par  la  bouche  de  cette 
vieille  servante  d'une  comédie  de  Plaute,  qui  explique 
par  ces  mots  amers  la  cause  de  son  accablement  :  «  J'ai 
quatre-vingt-quatre  ans  et  je  suis  esclave  '.  » 


i  «  Genns  ferratile.  » 

(Piaule,  le  Revenant,  v.  18.) 
«  Apulée,  Uétamorph.y  9,  Edition  Panckoucke.  Tome  II,  p.  190. 
s  «  Annos  octoginta  et  quatuor 

«  Et  eodem  accedic  servi  tus.  » 

(Plante,  le  Marchand,  v,  66G-667.) 
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Les  désespérés  qui  se  tueat  sont  encore  moins  \ 
plaiudre  qne  ceux  qui  ^iveut  dans  l'i^Dominie  et  la  flt- 
trissure.  L'esclavage  est  la  griinde  officine  de  la  pros- 
Ututioa  et  de  la  débauche  sous  toutes  ses  formes.  Le 
m^iitre  peut  vendre  à  son  gré  les  femmes  et  les  jeaues 
filles  au  proBtitueuT  quand  il  d'cu  veut  pas  faire  son 
propre  batin.  Il  ne  s'agit  pas  de  créatures  k  demi  sau- 
vages, miiis  de  malbcurcuses  lilles'dc  la  Grèce  et  do 
l'Asie,  qui  ont  toute  k  beauté  et  toute  la  séduclioa 
de  leur  race.  La  loi  u'accortie  aucune  protection  à  la 
femme  escIaVe  contre  la  luxure.  Si  un  éclair  de  [judeur 
et  d'amour  véritable  traverse  son  àme,  elle  ne  recueille 
que  la  raillerie.  Il  est  entendu  qu'elle  ne  peut  rien  rc- 
faser,  que  fiou  maître  même  peut  la  prêter  à  qui  lui 
pliùt,  et  que  la  femme  libre  seule  a  le  droit  de  résister 
aux  obsessions  d'un  débauciié.  >  La  loi  Julia,  disait  l'o- 
pinicn,  ne  proti^'gc  que  l'honneur  des  personnes  libres  '.• 

Dioclétien  déchargea  de  la  note  d'infamie  un  citoyen 
romain  accnsé  d'avoir  attenté  À  la  pudeur  de  malbeit- 
reuses  femmes,  «  parce  que,  dit  l'empereur,  il  a  été 
prouvé  qu'il  ne  s'est  attaqué  qu'A  des  esclaves  et  nos  i 
des  personnes  libres*.  ■  La  lemBM  n'était  pas  seule 
soumise  aux  fanttùsiqa  de  la  débanda;  l'esciaTe  mAle 
était  souvent  l'-obilet  du  caprioe  de  sa  maîtresse  q«t  le 
forçait  h  un  eoncubinat  précaire.  La  position  des  vf 
fants  tombés  en  servitude  n'est  pas  meilleure.  On  en 
fait  ou  des  mignons  ou  des  gladiateurs,  comme  on  peot 
s'en  convaincre  par  d'innombrables  inscriptions  de  ïé- 

1  Papinieo,  au  Dig.,  XL VIII,  v,  6. 
*DioclitiBn,anml90aaCod.Just.,a,9,K,k\UTâ,oavT.  ciid,p.lT4. 
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poque  impériale.  Exposés  jafdis  par  deÉ  pèré^  c^if  ils  ne 
tônûaitrï>M  Jametid,  ih  petiyeiit  étte  etArûftié^  Éûts  te 
Èmyfoit  Bvtti  plnû^  épouvatitables  iflcéstéi  K  Komé  A  dËns 
MS  bougés  lés  plad  iirfâiifie^  dét  àeÉ€éïiiûhtÉ  ignorés 
de  86d  plus  gifimdes  familles. 

La  rengettlkeé  de  l'esélafvage  éoUffé*  Ées  màttr^É  n'était 
que  trop  sûre.  C'est  lai  cfai  déâatpi^feiid  M  peù^yie  ro- 
Kliltl  té  tfdvail  libr^,  le  seul  t[ùi  soit  fécond,  et  qui 
éteMi  aittsi  le  dkymaitlè  de  la  stérilité  dur  la  tef^e  la  plus 
fertile^  ^^  léi  terre  des  <mrfssoRë  et  des  béro^.  C'est  Itii 
€(01  de  ceÈ  déSé^dâiits  des  héros  fait  dés  débaacbés 
«rtliollls  et  tfùëh.  C*ést  loi  qui,  cfaattgé  dTinstfiliré  la 
jclùnesse,  la  eiorroittfK!  soit  par  lâcheté  daiis  la  éfaitrfe 
dirritet  uû  mattre  ftitur,  soit  par  k  i^itùpk  côti'fâgiôii 
des  viees  qui  hd  sont  naturels.  Ce  éri  d'dn  pèf  é  à  son 
esclate  :  Seéléràt^  tù  as  perdu  mon  fils!  a  dû  tetentîr  bien 
MtiteAt  dtfnfs  les  limisons  romaines. 

LeB  atrâû«hi«»eiûenf8,  si  nombrcnl  sons  TeAipité,  te 
prépararent  poiiit  Faboiition  de  resclaTage.G'étérîentdes 
ê:K4eptiotfs  qtii  cotiflrmaient  la  règle.  Pendant  ïoùgtenipâ 
raffrancbi  gâfda  eottime  un  bout  de  sa  chaînfe.  Il  ie 
pouvait  se  inarier  comme  il  l'entendait;  son  droit  de 
suffrage  était  restreint;  sott  ancien  maître  conservait 
Hiie  part  dans  soiï  héritage.  On  sait  jusqu'où  ratfraitchi 
s'éleva  à  force  de  ramper.  Il  devint  souvent  une  sorte 
de  maire  du  palais  sous  les€ésars,  mais  sur  les  marches 
du  trône  il  conservait  un  cœur  d'esclave.  €e  n'était  pas 
la  fameuse  f^tffiule  :  tiber  esto  qui  s(afflsait  à  le  trans- 
former^ et  le  coup  de  baguette  obligatoire  n*avait  rien 

i  AlUrd^  oitvK  eité,  p.  $5$. 
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dégrada  diBf»  (dMses  pnchi^.  Le  g^fiw/|aiMJ|>jft<t|rï>|ift4fr 
meure  lenv-i^  ]^{M(«4nif  }a  v|9^i(ffif|»4!ii^pAj[iiaiiW 
représente  lee^fMUFV^tts  de  k  tP^KUi^iÇ'JfttV^F'IliPlt  p» 
de  sortplos  iiiùérable  que  çdtoi^e;)»  fSfllWlpiiif jçl^irt  j 
^ite  ét«it  eondaflub^diuis  h  ^iP!^diPp|i9l|>|HMNAI? 
de  coortisaiiftj  y>:t^ur;n:^tM|i^tjiiit4iît>4|)»i,<pg 
ceUe  de  Utofam  «^ye-  Plautp  fiMâiMiiK»#ipll» 
poignante  ralfr^aatdqjtitt  d'îUng  i)fni»|lt>l  fridUSNBI^ 
«n  sentim^iit  |il9iipi]^  qiMi|ei#»(iriWjr<^||i|||.nwiii|||WI> 

^  front  ]>«ie,,i«Bii#0  Mgjig^.pfmimrt^iipqMf 

spopii^^,  jean%ii;«ime  QoiTppjl^  giPitiriltHaiil» 
^  am(HM?  np  rew?fttt»e^ffl§u4>n|É|Bi>,lwiaB!^ui^ 
parles4e  toneiaBQrlMdit  »nmi|fef»rf!apmpn),A^^Hli> 

seules  ont  le  drdt  d'éprooTef  ^$l^^plSi^^i^|«^9l«^u/.. 
Oii  est-il,  ton  cœor?  Où  est  ta  oonsdoiMeî'OJieit 

tout  ce  qui  faittiue  âme  humaine?  Yoilàbieii  Tirooique 
question  que  la  ûôre  aristocratie  païenne  adresse  à  Tes- 
ciave.  Ce  71' est  qu'un  corps ^  dit-elle  s;  aussi  n'hésite-t-elle 
pas  à  ajouter  :  La  télé  servile  n'a  aucun  droit  ^  ;  tous  les 
avilissements  de  Tesclavage  sont  résumés  dans  ces  deux 
mots.  Parfois  TesclaTe  a  été  Tobjet  de  tous  les  soins  de 
son  maître  qui  a  cultivé  en  lui  les  dons  les  plus  précieux 


^  «  Quid  id?  undc  est  tibi  cordolium?» 

(Plaute,  Cassette^  v.  C7.) 
^  <c  Matfonae  magis  condacibile  est  istnc^ 

«  Unum  amore.  »  (Id^y  \,  ^0-81.) 

'  Zxsuv)  y.a\  awjxaTa.  Ces  mots  se  rapportent  au  marché  d'Aihèncs 
où  83  vendaient  les  meubles  et  les  esclaves.  Allard^  ouvr.  cité^  p.  148. 
*  «  Servile  caput  nullum  jus  habct.  »  (Paul,  au  Dig,^  IV,  V,  3.) 
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de  Fintelligence.  Qu*on  ne  s'y  trompe  pas,  on  n'a  songé 
qn'à  Fagrément  qu'on  n'en  pouvait  tirer  et  on  l'a  dressé 
comme  un  cheval  de  prix,  dont  on  rehausse  la  beaaté 
par  des  harnais  somptueux.  On  ne  lui  dira  pas  :  Où  est 
ton  esprit?  car  il  en  a,  et,  s'il  est  Grec,  du  plus  fin  et 
du  plus  brillant.  Biais  on  lai  redirait  encore  avec  le 
môme  dédain  :  Où  est  ton  cœur?  Où  est  ta  conscience? 
C'est  un  ornement  de  la  maison,  ce  n'est  pas  un  homme; 
nul  ne  voudrait  l'éveiller  à  la  vie  morale  et  lui  recon- 
naître des  droits  en  admettant  qu'il  a  des  devoirs.  Après 
ravoir  avili  à  plaisir,  on  n'en  fera  pas  un  citoyen  en  en 
faisant  un  affranchi.  A  quoi  bon?  Est-ce  que  les  hommes 
libres  ne  prennent  pas  une  âme  servile  au  contact  flé- 
trissant de  l'esclavage?  Quant  aux  innombrables  servi- 
teurs qui  foisonnent  dans  une  abjecte  promiscuité  soit 
à  la  ville,  soit  aux  champs,  on  leur  fait  donner  leur 
ration  quand  ils  sont  dociles;  on  les  flagelle  ou  on  les 
envoie  soit  à  la  meule,  soit  au  gibet,  s'ils  se  montrent  re- 
belles; mais  1')  Jée  ne  vient  pas  de  faire  luire  un  rayon  de 
lumière  intellectuelle  dans  les  bas-fonds  où  ils  croupis- 
sent. Les  maîtres  de  morale  qui  s'occupent  des  impéra- 
trices et  des  grands  seigneurs  ne  descendent  pas  si  bas. 
Ce  n'est  pas  eux  qui  s'occuperont  de  l'esclave  et,  pre- 
nant au  sérieux  sa  qualité  d'^homme  qu'ils  ont  proclamée 
à  grand  fracas,  le  traiteront  comme  leur  semblable  et  le 
feront  sortir  de  la  sombre  région  où  il  est  relégué,  par 
une  autre  porte  que  celle  de  la  débauche  ou  d'un  favo- 
ritisme toujours  égoïste  et  dégradant. 

Ce  fut  l'œuvre  du  christianisme.  Il  refit  une  personne 
morale  de  cet  être  abject  qui  continuait  à  être  rais  hors 


é7»       :d 

I9  loi  de  rkuinaiifté,  mùaie  alors  que  les  rares  adeptes 
d'uBË  pliilosopliie  généreusu  lui  recoonaissai^Bt  eo  tiiéo- 
rie  un  certain  droit  Iiiiaïuin.  La  religion  de  l'Evangile 
ne  pouvait  ètri:  qu'uo  atTrimciiisï^meRt  uaiïersel;  so| 
nom  juème  l'indiquait-  Elle  ùtnit  larsligioede  la  rédesi- 
ptiuu,  le  grand  racjiat  des  captifs  paFini  lesquels  dl« 
rapgciiit  Laits  Içs  iîl$  d'Adam.  Dans  cliacuo  d'eux  ell^ 
vojail  l'esclaïe  du  péché,  et  elle  leur  offrait  à  tous  li 
même  libi^ration  p3jé>e  du  saug  de  la  croix.  Âin.si,  par 
son  Uojjme  le  phiS  c^racLérjaiique,  le  christianisme  abo- 
lÎ£sail  la  barrière  ju.'^que-là  infruncbissable  qui  avait 
séparû  les  hommes  libies  des  esclaves,  en  les  montrant 
tous£nsi^i^ble  courbés  par  nature  ;>ous  le  même  joug  el 
to^s  C4&enijileiip]wléti  à  la  même  liberté.  Qu'on  ^  euillf 
■  bien  rvwaj-^ucr  qy'il  n'v  avait  pas  là  une  belle  Ihiioriç 
de  pl^s  ^aus  un  temps  où  aboudaicyt  les  grandes  idé{# 
et  les  grgudes  paroles,  la  rédemption  était  la  plus  hatUç 
d^  réîiJité?  pour  ies  t^mes  chwéUçmm',  çUes  «11  ^proar 

TfîiejQit  çpQ^awnept  ie9  G&t9,  et  «lie?     ^  pjwvaie^f  J 

cBoijrp  siiuf  l'scepptpr  44ns  toute  e(W  éjjBtdiie,  n»  ««rfr 
fr^iot  9UC<W^  esç«pt40Q,  a^ctta»  lù»i^  BTiutFaire.  I4 
pwt  de  v«ç  iîflimA»t-  4^s  aiios^  humwpgs  éuit  m» 
çJwug^  r^^if^^^i  m»  VWieUiXS^t^  «ociftle  icorr 

JL'Egii^p,  Sjw^  mrfW  PB  JOHF,,  M  lift  ^  S9#  «u?«  4f 

Tèb9-Wti^im  ef  4Mrwobis#PWflirt,  op  piijWi  «iji*  r**- 

complit  sans  calcuf,  g^fti^  fi^pnj.  4fifijfstènts,  en  rempiilr 
saut  les  à&vûifs  UPfpééiUt  d^  la  vie  chrétiepqe.  fllt  fit 
poi^  l'eseUw  M  qa'eUe  aviit  Uil  pour  i«  £M»iitei 
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eilQ  réalisa  h  réforote  morale  ssbs  soiilener  an  conflit 
direct  a^cc  ki  légiidation  de  Tempire.  Preclaaer  ou  ré- 
clamer «ot  pontile  Tue  légal  Fabolîtioa  de  Vesclayage 
eût  été  sortir  de  &CMa  daraainse  spirituel^  deTeniir  une 
puissance  politique  et  se  prêter  à  ce  terrible,  jeu  de.  la 
force  ^i  est  toujaurs  eni  même  temps  le  jeu  da  hasard, 
puisqu'il  jette  les  i<tées  dans  lea  a^entuivs  toujours 
încertaii&es  d'une  lii;tte  armée,  et  que  ce  qui  se  fende 
par  Vépée  peut  toujours  être  détruit  par  elle,  fiien 
s'eut  été  plusi  facile  au  christianisnte' fue:  de  proTOCfuer 
«ne  guerre  serrile,  s'il  etd  profifté  d»  ]m  sourde  colère 
^i  f ennentait  eoaone  ua  leysm  caebé  dans  k»  masses 
Déjà  pLa&  d'^tme  fois  «raot  hii  oo  a\!aiti  tu  Vrmfinre 
menacé  par  une  de  ces  vastes  r^^eiliamsi  qni  n^dtaient 
qa'une  vengeance  sauvage  et  sanglante,,  incapafafe 
de  riea  organiser.  Une  révoke  nouveile  n'eût  pas  fait 
aiyancet  d'un  se»l.pas  la  cajise  de  la  liberté  universelle; 
Oui  le  obrifitanisme  j  eût  p^,  oa  il  eàt  cessé  d'être  la 
religioA  de  l'Espirit.  JO'aydeura)  l'esola^ie  qoè  brise;  sa 
efaaine  matésieUe  n'est  pas  émaufdpè  poui  cela»;  il  f  oa^ 
sevve  tous  les  vices  de  la  senitude,  et;  s?  il  devient  le 
plu&  fort^  il  sera  le  plus  dur  de»  maiirefr;  bien  loin  que 
l'esola^vage  soit  détruit  dans  de  teUea.  comdiSiBn^  tes 
rôlss  seroiub  sîatplemeat  inter\wrti«;.  ee  qiui]  était  en 
haut  sera»  ea  basr;  la  tterrîMe  machine  dfupinresston 
f^etlonneva  comme  pair  le  passé  eiAce!  des  maôns  ifoœ- 
ifeUes».  Be  Ib  rknportanee  siifffêiafi  pour  lffiglise>  de^  b« 
provoquer  aucun  bouleversement  social;  c'eût  été  non- 
seulement  tout  risquer,  mais  tout  perdre.  Nous  n'avons 
donc  pas  lieu  de  nous  étonner  si  lai  hiérarchie  de  la 
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famille  antique  est  sincèrement  respectée  par  elle;  ai 
nu  esclave  qui  se  présente  pour  s'asseoir  sur  le 
banc  du  cnli^cbu menât  est  tenu  d'apporter  une  attes- 
tation de  sou  maître  sur  sa  bonne  conduite'.  Cette 
exigence,  qui  n'avait  d'apjjlicittion  possible  que  dans 
une  maison  chrétienne,  était  une  conséquence  naturelle 
du  maintien  de  i'inslitntion  légale,  cqf  ou  ne  pouvait, 
sans  rompre  entièrement  le  lien  de  dépendance  entre 
l'esclave  et  le  maître,  ne  pas  prendre  tout  d'abord  les 
informations  nécessaires  sur  le  nouveau  catéchumène  ait 
près  du  chef  de  la  muison,  et  lui  demander  son  appro- 
bation sons  la  réserve  que  l'Eglise  demeurât  juge  en  der- 
nier  ressort.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'esclavage  n'a 
pas  ité  formellement  abrogé  par  i'Eglise;  elle  n'en  a  pu 
moins  travaillé  tous  les  jours  îi  l'abolir  par  la  transforma- 
tion qu'elle  lui  a  fait  subir.  Elle  lui  a  enlevé  sa  raisoB 
d'être  eu  élevant  à  la  vie  morale,  à  sa  dignité,  h  ses 
droite  et  à  see  devoirs  la  misérable  créatnreoù  l'on  n'arait 
TQ  jusqu'alors  qu'un  corps  et  no  instrument;  non  contente 
de  protéger  sa  faiblesse,  elle  a  dès  le  début  tenda  rers 
son  affranchissement  total.  La  maison  chrétienne  a  été 
snr  ce  point,  comme  sur  tous  tes  autres,  le  berceau 
.  de  la  réforme  sociale,  et  c'est  à  son  fojer  que  la  grande 
idée  d'humanité  a  triomphé  de  sa  pire  contradiction. 

La  première  chose  à  faire  était  de  s' occuper  de  l'es- 
clave,  non  pas  pour  en  faire  un  client  de  parade  dans 
ace  déclamation  philosophique,  mais  pour  prendre  en 


'  Et  Èsû^ig  iffTi  i;icTo3  wi'i  ÈpwTâoTd)  £  nûpioç  aÛTcO  e!  ctuvêuSsxïî- 
[Conif  SkI.  Egypt.,  H,  *0.) 
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main  sa  cause  et  le  défendre  contre  les  mauvais  traite* 
ments  dont  il  était  accablé.  Origène  reconnaît  haute- 
ment, malgré  les  railleries  de  Gelse,  que  le  christia- 
nisme s'est  tourné  avec  prédilection  vers  les  déshérités 
de  l'ancien  monde,  à  commencer  par  l'esclave  à  qui  per- 
sonne n'avait  pensé  *.  L'Eglise  avant  toute  chose  com- 
mande la  douceur,  la  justice,  la  patience  aux  maîtres  ; 
elle  veut  qu'ils  se  montrent  pleins  d'équité  et  de  bonté 
pour  ceux  qui  dépendent  d'eux,  les  traitant  comme  des 
hommes  et  non  comme  des  animaux',  sans  jamais  man- 
quer au  précepte  de  la  patience^.  La  dureté  envers  l'es- 
clave est  considérée  comme  un  motif  d'excommuni- 
cation, la  qualité  de  chrétien  est  refusée  à  celui  qui 
inflige  des  mauvais  traitements  à  ses  serviteurs^. 

Il  ne  suffit  pas  de  protéger  l'esclave,  il  faut  encore  l'é- 
lever moralement,  l'instruire  dans  la  vérité  et  lui  ouvrir 
en  quelque  sorte  les  portes  de  la  lumière.  Pour  cela,  il 
faut  que  le  maître  chrétien  s'abaisse  jusqu'à  lui  et  se  fasse 
son  catéchiste  volontaire,  aidé  dans  cette  tâche  par  le 
zèle  de  ses  frères.  Cette  sainte  et  difficile  mission  fut 
remplie  avec  amour.  «  Nous  nous  croyons  redevables 
aux  savants  comme  aux  ignorants,  dit  Origène.  Nous 
ne  refusons  personne,  pas  même  l'esclave  grossier. 
Nous  nous  tournons  vers  lui  comme  vers  la  femme  igno- 
rante et  l'enfant  pour  le  rendre  meilleur  *.  »  Pamphyle 

»  Ori^.,  Conira  Cels.^  III,  49. 

*  OuBà  |jiév  xa6axsp  OxcÇuY^tç  toTç  oÎKéTaiç  XpY;aTéov.  (Glém. , 
Pasdag,,  111,  11,  74.) 

»  «  Servum  domino  patienlia  commendat.  »  (Tertull.,  De  patient.  15.) 

*  OeuxTaîot  xai  toTç  éauTÛv  otxéTaiç  xovYjpw;  Xp(î)[;<îvo'..  {Const* 
apost.,  IV,  6.) 

»  Orig,,  Contra  Cels.,  IIÎ,  49. 
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de  Césanne,  le  disciple  et  l'apologiste  d'Origène,  aTait 
pougBé  si  loin  l'instruction  d'un  jeune  esclave  qu'après 
l'avoir  éle\é  jusqu'à  son  propre  aivcau,  il  lui  flt  porter 
I  mautcati  des  philosophes  pour  nioutrer  qu'il  était 
devenu  un  Téritablc  adepte  de  la  divine  sagesse; 
plus  tard  U  l'eatraiua  sur  ses  pas  dans  la  voie  du  mar' 
ffmK'^ta. /.i^it  b^ii^iHiH  ïÀ  .-v->ii.^ui  lit  ..tVa*Ét>i'i  é^-^tw^ 
à]  Ji^tawlg  àf  ■^ifmlipwwijiiJ  hillinljpîwi  9m 

Al  pMttfr  ÉM^HttwyUM  MnHMMffHHMBHnPHn^MiS^ 

égal  à  celui  des  hommi;H  libres  dans  l'Eglise.  Il  n'y  a  pas 
Uuoed'uue  différence  oulre  les  chrétiens  de  diverses  < 
oonditions  à.  l'heure  du  ciilte^;  la  maison  de  prière  ae 
coDuait  pas  d'autre  distiuctiou  que  celle  qui  sépare  les 
catéc II umén es  des  fidèles,  ot  d'autre  séparation  que  celle 
des  sesee.  rion-seulcmeiit  l'esclave  rompait  le  pain  delà  , 
oopamuiiion  avec  son  niaîtrc;  et  recevait  de  sa  main  la 
conpe  de  la  grande  coatmémoratioa,  nais  encore  il  )e 
devançait  &ouveDt  au  repas  sacré.  U  ae  pouvait  qu'il  7 
fût  adous  depuis  Langteroie,  tandis  que  eakui  dont  il  dé- 
pfwdtiit  n'était  encore  qH.'uncatéchumèQe,oalHeQ  se  troo- 
Tikit  soua  le  ooup  de  quelque  peipe  diseiplioaire.  Ou  aE^JA- 
tKtt  tous  Ic«  jours  t  ç«  spectacle  étrange  de  voix  le  maltie 
domeurer  sur  le  seuil  de  la  maison  de  prièt*  comme  ne 
piiofane,  ta<ndi8i  quf  l'eeclftvfeparticipait  &  tous  les  priii- 
léges  et  à  toutes  les  grâces  du  culte  chrétien.  Ne  suffi- 
sait-il pas  q«'il  eût  BéqU  le  genou  à  cdtédesUoiEtaesli- 
bies  devant  le  môme  Dieu  pour  qu'il  lût  relevé  pour  jamais 

'  Euaèbe,  De  Sarlye.  Paksi.,  H. 
'  Const.  apoit.,  U,  eS. 
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du  déshonneuf  on  dâ  rinfériorité  attachée  à  s^  eondii- 
tîon  ?  Aussi  est-il  dit  dans  les  Coostîtutions  apostoliques 
que  son  maicre  doit  raiiuer  eomme  iia  fils  ou  eoinme  un 
frère  à  cause  d^  la  foi  qui  leur  est  commune  Ml  y  a  plus, 
Tesclave  peut  laème  neyêtir  l'une  des  charges  de  TËglise 
s'il  7  est  appelé  par  le  suffrage  de  ses  freines  etdeHrenirun 
diacre  ou  un  prêtre.  Le  charbon  deTautel  touche  ses  là- 
vres  aussi  bien  que  celles  du  patricien  Cyprien,  pour 
transmettre  au  peuple  chrétien  les  exhortations  et  las 
<^ommandemeuJts  de  son  Dieu.  Il  peu^  voir  une  foule  at- 
tentive se  courber  sous  sa  parole  dans  un  pieux  recueille- 
ment. Ce  n'est  que  plus  tard,  quaqd  le  paganisme  aura 
été  vaincu,  que  FEglise  exigera  que  ies  esclaves  revêtus 
de  ses  charges  commencent  par  être  affranchis  par  leur 
maître.  Elle  ne  pouvait  pas  élever  une  prétention  sem- 
blable avant  les  empereurs  chrétiens.  Il  demeure  certain 
qu'une  origine  s^vile  n*était  pas  un  obstacle  aux  plqs 
grands  honneurs  de  l'Eglise.  Galiste,  au  commencement 
du  troisième  siècle,  devint  évêque  de  Rome  après  avoir 
été  esclave  ;  son  élection  ne  fut  point  contestée  à  cause  de 
la  bassesse  de  sa  condition  première,  mais  simplement 
pour  des  actes  qu'on  jugeait  coupables  '.  Après  avoir 
été  ainsi  traité  sur  le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite 
dans  TEglise,  il  n'était  pas  possible  que  l'esclave  retrou- 
vât au  foyer  la  lourdeur  de  ses  chaînes  et  l'amertume  de 
sa  dégradation.  Il  y  rentrait  avec  le  sceau  de  Dieu  sur 


*  0  y,6pioç  5  xtŒibv  ïym  oîxé-nQV  dcY^'ïîstTa)  ù)ç  uîbv  ii  ox;  àSsXçbv 
£'.à  TYjv  T?^;  ziT^etjiq  y.oivwvJav.  {Const,  apost.^  ^y,  X%f) 

*  Allard,  ouvr.  cité,  p.  230. 
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le  frant^  ret«tëii*]iBe  digiiHè  iiiriltaNiblK^iyidlK^iiB^]» 
Tie}  nttf^ant^  ne  i^éiiferiiisii  émâ  ^ilmto  «netitttr f»<* 
4srée)  tHe  te  imitiBaait  imm  lÊi^iàÊ^èm4mÊÊmiMej%à 
ptété  éeiitetiqpie  étiit  aosri  ioifMrtm 
Mb.  A  Vhmn  oà  le  i^èipe  iiémifaMit  toim  Im  «ieM^piRir 
bénir  et  adorec^Tesdefe  mCML  m-'^wM^mm  ^iB$im 
itAûlBB.  êtmtmèmréj^  tf  PoMeetokile^mi  «uttii^ 
et  nés  metnii  t'étewûant  e(MniÉe>  hm>û^àÈm'^'Htn"U 
Fère  qoi  est  e«  eieit  ji^  et'  "vragetEUf  ^des  épj^tfaiito 
l%i780itoiiie  npj^laît  les  èebtomestei^iAitt  «owdMM 
-tei  de  Kâge  yriieédeiit  qnsiidit  diisilatt  lAief  jte^udWfi 
ml^  ne  ipeuBieitiiéigaev  là  deelfineè  tâiit  le  ipemfêÊ^ 
mis  tu  peoÉK  readto  loaeselsveMBSIMQefiiieivr'iniie^'Si 
àfftaL  ieit  imr  sMmiie,  je  sie  immfe  ÊmmUkm  ée^'wÉlt 
UAi  tft  as  p^rpétQenemmt  des  ^Bsrii^  ssSiMMiJs  dis< 
ta  maiflêii',  la  flbmme,  tes  enlutSt  tsii-Mriiifm^iW'iQIÉt 
qui  se  sont  inclipés  défaut  le  lâèmelHeii  et  qui  ont  reçu 
le  même  pardon  savent  qu*il  ne  fait  point  de  différence 
entre  les  hommes.  Le  fouet  ne  déchirera  plus  les  mem- 
bres mêmes  du  Christ  qui  se  sentirait  flagellé  dans  le 
plus  humble  de  ses  disciples. 

L'esclave  ne  fut  pas  seulement  instruit  par  son  maître; 
souvent  il  fut  son  guide  dans  le  chemin  de  la  vérité. 
Semblable  à  la  jeune  captive  d'Israël  qui  conduisit  le 
grand  général  syrien^  au  prophète  Elisée,  Fétre  si  long- 
temps méprisé  devint  Tapôtre  de  la  maison.  Les  Actes 
des  martyrs  abondent  en  récits  de  maîtres  convertis  par 
leurs  serviteurs  *.  La  pieuse  esclave  qui,  après  avoir 

*  Saint  Jean  Chrysost.,  In  princ.  ad.  Uomil,,  îV,2. 

*  Allard,  ouvr.  ciié,  p.  300. 
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porté  dans  ses  bras  le  père  de  Monique,  contribua  à 
amener  sa  fille  à  Dieu,  est  un  type  qui  n*est  point  rare 
dans  les  annales  du  christianisme  primitif  *.  Ce  fut  sans 
doute  bien  souvent  une  bouche  d* esclave  qui  fit  entendre 
la  parole  évangélique  dans  ces  réduits  obscurs  et  infimes 
qui  excitaient  les  plus  mordantes  railleries  de  Ceise  ^. 
On  comprend  qu'occupant  une  telle  place  dans  la  maison 
chrétienne,  resclave  ne  fut  plus  privé  d* avoir  une  fa- 
mille à  lui.  Il  échappa  à  cette  dégradation  suprême  d'être 
en  dehors  ou  plutôt  au-dessous  de  la  loi  morale.  Il  put 
être  condamné  par  FEglise  pour  avoir  commis  adultère, 
précisément  parce  que  son  mariage  était  reconnu  et 
considéré  comme  aussi  sacré  que  celui  de  Fhomme  libre. 
Celui-ci  ne  peut  pas  plus  abuser  de  la  femme  esclave  que 
d'une  femme  de  sa  propre  condition,  et  il  doit  à  la  pre- 
mière comme  à  la  seconde  le  mariage  légitime  '.  Les 
grands  moralistes  chrétiens  du  quatrième  et  du  cin- 
quième siècle  ont  continué  les  traditions  de  Tâge  précé- 
dent en  couvrant  de  leur  protection  la  pudeur  des  êtres 
faibles  et  dépendants.  Si  Gbrjsostome  déclarait  avec  une 
admirable  éloquence  que  c'est  un  crime  aussi  odieux  de 
séduire  une  esclave  qu'une  reine,  parce  que  Dieu  ne 
venge  pas  la  qualité  de  la  personne  outragée,  mais  lui- 
même  *f  Clément  d'Alexandrie  avant  lui  avait  commandé 
aux  maîtres  de  respecter  leurs  serviteurs  et  leurs  ser- 

»  Saint  Augustin,  Confess.^  IX,  8. 
«  Cri  g.,  Contra  Cels.,  llï,  B8. 

•  IIiTTOç  âàv  e^vî  îraXXax'^v,  et  [asv  ÎouXyîv,  '^aucaaÔo)  y.ai  vip.w 
YaiistTO)  et  Se  èXéuOépav,  Ivj^a^f.v.'ziù  ajTY;v  vc(j.q).  {Const.  apost., 
VUI,  22.) 

*  ChrysQ3t.,  In  I  Thess,  Ilomil.,  V,  2. 
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tertaÉiiteitiiiiigÉiB'fcii  ■■Wwti»! 

ses  iffiie  kl  nntiroMrMmaifié  ;  teJléi'witiFdÉt  iiltflitf  iuHipfWi 
à  rignomitiie  par  une  mort  Yolontaire,  coismB  où  ptttti 
»'en  conyaiDcre  par  les  Adtes  d^s  iDdttym.  Cette  éhtiM 
de  la  fiberté  moràléf  Aeê  ftiibles  et  des  Ofi^timés  qui  déH 
Tient  miFk)l«bIe  quand  elle  &  été  scellée  de  létir  MUg^  s 
été  magnifiqnement  forÉûftilée  plos  tard  par  GbrysostoitMif 
dans  ees^  noèles  pftr^Iès  i  t  II  y  a  des  limites  posées  ptf 
Dien  è  Tobéiseanoe  des  esclaves  ;  dés  lois  qu'û  ne  letf 
est  paspermis^âetransgreseetcmf  mairquê  Isr  point  jiUH 
qu'où  ils  peuvent  obéir.  Quand  le  maître  n'ordonne 
rien  qui  déplaise  à  Dieu,  alors  il  feut  le  servir;  {das 


^  Kal  Toù;  otyitaç  aîSsTaGai  XP^»  {Clém, y  Pœdag,^  III,  3,  â4.^ 
2  «  Cœpi  eam  diligere  ut  sororem.  »  Herm.^  Visio,  I,  1, 
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loin,  non;  c'est  en  cela  que  Tesclaye  deyient  libre  ^  » 
Il  s'éleva  au  sommet  de  la  gloire  chrétienne  en  sa*- 

• 

cbant  mourir  pour  sa  foi.  On  vit  déjeunes  esclaves, 
comme  Blandine,  expirer  en  souriant  sous  la  dent  des 
bêtes  fauves.  L'esclave  Ëvelpistus  Marcha  au  supplice  le 
même  jour  que  Justin  martyr,  avec  un  courage  égal  et 
une  profession  de  foi  non  moins  héroïque  ^.  On  sait  que 
le  martyre  était  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  pour 
TEglise.  Il  suffit  que  Fesclave  y  soit  appelé  comme  les 
autres  chrétiens  pour  que  toute  différence  soit  désor- 
mais abolie  entre  lui  et  les  hommes  libres;  lui  aussi  a 
pris  rang  parmi  les  héros  de  la  foi.  «  Plus  d'un  esclave, 
dit  Clément  d'Alexandrie,  est  arrivé  au  terme  de  la  per*- 
fection  en  mourant  pour  sa  foi  malgré  son  maître  ^«  >* 
Socrate  buvant  la  ciguë  ne  remportait  pas  sur  lui. 

Il  était  difficile  de  faire  plus  pour  la  réhabilitation  de 
Tesclave.  Le  christianisme  lui  a  rendu  un  cœur  pour 
aimer,  une  conscience  pour  discerner  la  règle  du  devoir, 
une  ferme  volonté  pour  l'accomplir  ;  VËglise  n'a  plus  vu 
en  lui  qu'une  créature  de  Dieu,  un  racheté  du  Christ,  un 
membre  de  son  corps  mystique,  un  prêtre  et  un  roi. 
Elle  veut  qu'on  le  respecte,  et  elle  n'hésite  pas  à  lui  faire 
franchir  tous  les  degrés  dans  sa  hiérarchie  spirituelle 
jusqu'au  dernier,  qui  est  le  martyre.  L'égalité  morale 
qui  est  la  conséquence  de  cette  réformée  intérieure  n'est 
pas  seulement  réalisée  ;  elle  est  affirmée  comme  un  prin- 
cipe. Lactance,  qui  est  un  survivant  du  christianisme 


1  Chrysost.,  In  I  Corinth.  Homil,^  XIX,  4,  5. 

*  Acta  S,  Justini,  3. 

»  Clém.,  Strom.f  IV,  8,  6a. 
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mititiat  da  tfoii^àne  8ièele^|Mind««it|l|Nfiiil^Mi|W 
«M  préflkdoii  qBlne  lem  pM  d4piw*»  fr*Hi  |  jjiHtÉiili, 
#  les  6reo8,  dlMH  n^t  P»  aeiMÉrt  wli  jlmp  in|iiiif, 
«ff  ils  ont  éUAK  «tftrs  les  hommmim  mHÊÊtiliéktIgf» , 
les.  Là  où  tflosat  «Mt^pts  égtiKy  r^fBiH.iiiWrifcimit' 
yiDé8!RUté.ex«liit  II  jCMtiei^  ^M^M4ÊÉm^0ii$mmÊi» . 
•iite  à  rendre  égVKi-tam--hM-hmmiik'ité(mm^^ 
tie  dans  dfl»  «KwBtioBSégele**-.»  «Miitiaii  Ml  ]«IÎ|IHWH' 
•eeordes  Is  jmaia»  et  g ég<Mté>^fcHwis  iw^Éffti  f  j  i  li.  itiMtii|il^ 

Les  pMtens  «vaiciiii  UsK^nnoiuivJ^piiliÉf^ftiviiil 
gTMtde  nteotetliAiQoralei^  «  Ii«lé|MiÉsMiiif«iliiriHlÉIP 
dit  Lfiden,  lear  s  pwsiMidé'^g'aiihllt  iMwMllWrpB 
Qmnd  le  griod  ndUear  déf(eigiiri|r  juif  II  (imtiittii 
dans  teqaeMe  l^fitews,  iwntPWB^  |i<iWiMi-«WW|lt# 
droit  de  etté^  pwmtr  ^pt^fis  .sitttti  'lIsMliliil  'i  j»  AiiWl# 
où  les  mote  dltomme  libis  jrt  •■d*»Hil«îii'  'JÉëli  <ii|li#t 
même  prononcés,  il  se  bornait  t  peittdM  ce  ifa*û^iiHÊ 
sous  les  yeux^. 

An  fond,  malgré  tonte  la  prudence  qa'il  devait  obser- 
ver pour  ne  pas  sortir  de  sa  mission  spirituelle,  le  christia- 
nisme primitif  considérait  l'état  d'esclavage  contrae  on 
état  anormal  en  soi  qu'il  serait  désirable  de  voir  disparaî- 
tre. «  Nous  enseignons  aux  esclaves,  dit  Origène,  comment 
ils  peuvent  prendre  (me  âme  d'hommes  libres  et  obtenir 
par  la  foi  une  véritable  émancipation  ^.  »  De  quel  droR 

>  Lactance,  Div.  Imt,^  V,  15. 
«  Clém.  d'Alex.,  Strom.,  IV,  8,  67. 
5  Lucien,  Perigr,,  13. 
^  Id.  IJermotin,,  24. 

^  Xai   oa6Tpitj;tv    u^roSsiV.vuva! ,    ;:o);   êXeOôspcv     dvaXaJcvr*; 
çp5vy3{;.a.  (Origr.,  Co«/ra  Ce/^.,  III,  55.) 


EFFET  FACaSUX  DE  L*DNION  DE  L*ÊGLISE  AVEC  L'EMPIRE  184 

alors,  86  demande-t'Oii,  enchaîner  cet  homme  libre?  Le 
gnnd  Alexandrin  n*hésite  pas  à  tirer  la  conclusion  da 
prineipe  qa*il  a  posé,  qnoiqoe  d*une  manière  indirecte. 
•  Personne,  dit-il,  dans  la  religion  juive  ne  doit  servir 
plus  de  six  ans.  T  a«t-il  une  manière  plus  jnste  de  régler 
la  condition  réciproque  du  maître  et  de  resclave?  »  Les 
Jai&  ont  donc  eu  raisonde  conseryer  leur  propre  législa- 
tion ;  ils  auraient  été  à  blâmer  slls  n'en  eussent  pas  senti  la 
supériorité  * .  Si  cette  excellence  des  institutions  judaïques 
tenait  au  caractère  transitoire  de  TescIaTage,  on  en  doit 
eonèlure  quUl  est  désirable  de  leToir  partout  disparaître. 
Ce  fut  bien  la  vraie  pensée  de  TEglise  ;  aussi  ne  cessa-t-elle 
de  fiivoriser  les  affranchissements^,  et  du  jour  où  elle  eut 
échappé  à  la  persécution,  la  législation  de  Tesclavage  prit 
un  caractère  infiniment  plus  doux ,  plus  humain.  Toute- 
fois, Tunion  du  christianisme  avec  Fempire  compliqua  la 
réforme  morale;  TEglise  n'eut  plus  sa  pleine  liberté,  car, 
ne  se  renfermant  plus  dans  la  vie  privée,  elle  entrait  en 
contact  avec  la  politique  à  une  époque  où  TEtat  était 
encore  tout  imbu  du  vieil  esprit  païen.  L'esclavage,  quoi- 
que très-adouci,  fut  en  réalité  consolidé  par  l'union  de 
FEglise  avec  l'empire;  la  société  religieuse^  en  effet,  dut 
mesurer  sa  marche  sur  la  lenteur  do  rude  protecteur 
qn*elle  s'était  donné.  La  prédication  chrétienne  s'efforça 
de  conjurer  les  vices  de  l'institution  sans  y  parvenir, 
bien  que  tous  les  germes  de  justice  et  de  charité  qu'elle 

1  Orig.,  Con/ra  Cels.,  Y,  42. 

*  Dans  le  8*  livre  des  Constitutions  apostoliques  il  est  recommandé  au 
ebrétien  d'employer  ses  biens  à  affranchir  les  esclaves  :  ^\j6\t.v/oi  SouXouç. 
{Const.  apost.^  4, 17.)  Wallon,  ouvr.  elle,  II,  p.  364.  AUard,  ouvr.  cité, 
p.  321. 
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vage  était  de  réduire  et  de  dégrader  toujours  davantage 
le  travail  Ubre.  La  coacurrence  qu'il  faisait  à  celui-oi  k 
frappait  de  mort.  Les  riches  avaient  à  leur  service.  xku& 
domesticité  considérable  ;  rien  que  pour  fta  toilette  nm 
dame  romaine  avait  tout  une  escouade  d'escli^vcts  m&les. 
et  femelles,  et  chaque  repas  en  emptoyait  un  nomlura 
ridicule;  le  déeoupeuc  se  gardait  bien  d'empiété  svp 
Téchanspn.  Les  vêtements,  étaient  confectioanéii  ii  k 
maison,  et  on  citait  tel  patricien  dont  leaapprovi^iqiMM^ 
ments  d'habits  montaient  à  plusieurs  milliers;  des  trou* 
peaux  d'esclaves  labouraient  la  terre  sous  la  direction 


1  Voir  Wallon,  ouvr.  cité,  tome  lU,  c.  St  à  8. 
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implacable  de&  vUUei.  La  table  du  maître  à  Borne  et 
dans  les  somptaeuses  villas  était  ainsi  largement  fournie, 
ïandis  que  dans  les  villes  les  artisans  ne  trouvaient 
gaère  de  déboncbé  pour  leur  travail,  la  petite  propriété 
était  ruinée  à  la  eampagne  par  les  grands  domaines; 
elle  trouva  nne  ressource  momentanée  dans  le  système 
vde  prêts  organisé  par  Tinstilution  alimentaire  de  Trajan;, 
mais  à  partir  du  troisième  siècle  cette  ressource  précairte 
parait  lui  avoir  manqué,  aussi  vit^n  afiSuer  dans  les 
villes  Jes  malheureux  fermiers  aux  abois.  Les  riches  par-* 
ticuliers  ne  se.  contentaient  pas  de  se  servir  de  leurs- 
propres  esclaves;  ils  les  louaient  ou  les  faisaient  travail- 
ler à  leur  profit.  I>e  véritables  manufactures  furent 
recrutées  de  la  sorte.  Les  corporations  d'artisans  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  inscriptions  ne  doivent 
pas  nous  faire  illusion  ;  elles  employaient,  elles  aussi,  des 
esclaves  et  accroissaient  ainsi  la  terrible  concurrence 
qui  écrasait  le  travail  libre.  Sa  diminution  avait  pour 
conséquence  un  appauvrissement  général.  Le  travail 
esclave  qui  n*a  d'autre  stimulant  que  la  peur  du  châti- 
ment n'est  ni  ardent,  ni  ingénieux,  il  ne  vise  qu'à  s'é* 
pargner  lui-même  ;  aussi  partout  où  il  domine,  le  sol  se 
stérilise,  non  pas  faute  de  bras,  mais  fainte  de  rimpttl<- 
sion  qui  enfante  l'activité  féconde.  De  là  venait  que  la 
plus  riche  terre  du  monde  n'était  plus  capable  de  nourrit 
la  population  italienne,  et  que  sa  subsistance  dépend^^t 
des  arrivages  d'Bgypte,  si  bien  qu'une  tempête  pouvait 
affamer  Bome.  Les  hommes  de  basse  condition  qui  n'é^ 
taient  pas  esclaves  étaient  souvent  obligés  ou  de  se  ven- 
dre ou  de  travailler  à  coté  des  es^ve»  et  de  particifiter 
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.aînnàL'opiHCollredelacoudilioD  servile.  Quand  ilsécbiip- 
.paienik  eette  dure  oécessilé,  ils  vivaient  de  la  vie  misé- 
.mble  deiQliailsdM  graades  familles  que  l'on  voyait  dès 
^'«ilWilebOiiteBBaear,  cacombrer  le  vestibule  des  mai- 
,iB^rililNB  pour  adieter  leur  sportule  en  assistant  à 
jMtta Mpëee  da- gnnd  lever  de  l'insolent  patricien.  La 
.plnput  preiaisntmig  dans  la  plèbe  que  la  munificence 
^pérUle  amuait  an  cirque  après  l'avoir  nourrie  du  blé 
d:Eg7pte'.  Cenx  qui  travaillaieptamiime  ■JHnajrtatàiHlr 
kt.artidn  Itue»  sorle  théAtre,  le  «iEqiisetiafrittéllen^li 
.41  dépendaient,  on  bieD  bot  qnèlqai»ntoénèie^eM|llll 
{Hiblic,  tel  qae  cdai  de  oriear  do  d'hiiMilr^IteteÉ9lli 
jitieiu  tvaîoit  aoiti  toat  an  penoÊbxXifàttiiMiaÊilbm 
.^n'on  p«tt  sppeler  le  matiériel  de  la  dérotioatf  «afeBMlli 
j^toettM  et  ton  ex-Toto,  on  qni  renpliaHit  IckIh»  d|to# 
ifi  valet»  de, sacristie.  AucnnedeceeOMmMiiiaitt*^ 
tsit  de  nature  ft  inspirer  pende  estime,  qqelqoe  pfolt 
qu'on  y  trouvât  parfois,  et  le  travail  libre  demeurait 
frappé  d'une  véritable  réprobation. 

Il  en  avait  toujours  été  ainsi  dans  l'antiquité.  On  se 
souvient  du  rang  inûme  auquel  Platon  réduisait  les  ar- 
tisans dans  sa  République,  les  confondant  avec  les  es- 
claves. A  l'entendre,  les  citojeus  qui  s'occupent  des 
affaires  publiques  et  qui  sont  les  gardiens  de  la  loi  ont 
seuls  besoin  de  vertu.  Il  est  des  travaux,  d'après  Aris- 
tote,  dont  un  bomme  libre  ne  saurait  s'occuper  sans 
s'avilir;  ce  sont  ceux  qui  réclament  surtout  l'éner- 
gie physique;  mais  la  nature   crée  pour  ces  labeurs 

1  Friedlutdar,  Jfowv  nmeùut,  vol  I,  p.  !7S. 
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une  classe  spéciale  d*hommes;  ces  êtres  particuliers  sont 
ceux  que  nous  soumettons,  afin  qu'ils  travaillent  à  no*» 
tre  place,  sous  le  nom  d'esclaves  ou  sous  celui  de  merce- 
naires^. La  jeunesse  intelligente  ne  devait  pas  apprendre 
les  métiers  qui  réclament  le  travail  manuel.  «  Quel  est 
celui,  disait  le  grand  Socrate  lui-même,  qui  te  domine 
dans  rassemblée  populaire?  Est-ce  ce  cordonnier?  est-ce 
ce  crieur  public  ou  est-ce  ce  faiseur  de  tentes  ?  Si  tu  fais 
peu  de  cas  de  chacun  d'yeux  en  particulier,  qui  t'em- 
pêche de  les  mépriser  en  masse  ^  ?  »  Le  discrédit  qui  les 
frappait  n'avait  fait  que  s'accroître.  Claude,  au  moment 
d'offrir  un  sacrifice  expiatoire,  ordonnait  qu'on  fit  sortir 
les  ouvriers  et  les  esclaves  '.  Les  esprits  élevés  et  géné- 
reux comme  Plutarque  se  trouvaient  d'accord  sur  ce 
point  avec  d'impitoyables  railleurs,  tels  que  Lucien  ^« 
Tandis  que  l'artisan  pour  le  second  est  un  être  vil  et  qu'il 
suffit  à  ses  yeux  de  travailler  de  ses  mains  pour  être 
déshonoré,  fut-on  un  Phidias  ou  un  Praxitèle,  le  pre- 
mier ne  craint  point  de  s'exprimer  en  ces  termes  sur  le 
travail  manuel  :  «  Nous  admirons  une  belle  tenture  de 
pourpre,  mais  nous  considérons  le  teinturier  comme  un 
vil  artisan  ^.  » 

Mous  avons  vu  le  travail  libre  confondu  avec  l'indi- 
gence participer  à  l'opprobre  qui  enveloppa  sous  l'em- 
pire toutes  les  classes  inférieures  de  la  société.  Il  fallut 
la  réforme  chrétienne  pour  l'affranchir  de  cette  honte 

î  Aristote,  Polit. ,  VIÎ,  8. 

î*  Xénophon,  McmorubiL,  XII,  17. 

3  Suétone,  Claude,  22. 

*  Lucien,  /«/  Songe,  9. 

»  l'iut.,  Périclèu  2. 
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jardea  ^wK4i»'iMi>iMitege»4e.iminfc|i>iiin,"tiHi|fr- 

^  déjàiraennrt  toat  riwiwiirijyjiifaitiqHtfciilijiil liM 
•«BtênËpton  iAMti»(oBdatelir  anit  gnati<daai  l'-atfliar 
-d'nn  charpentier  et  dont  le  plus  grand  apdtre  avait  été 
DU  feisenr  détentes,  n'bt«itBnt  pas  &  interrompre  les 
gtorieaxlabottrsdela  mission  dirétienne  pour  gagner 
son  pain  à  la  saenr  d«  son  front,  «t  iaieser  intact  poor 
les  pauvres  le  trésor  de  la  charité?  Pendant  longtemps 
on  ne  vit  anoone  tncompaUlùHté  entre  les  charges  ec- 
-eléBiastiqnes  et  Texereice  d'un  métier.  Xe  scmpofe 
n'spparut  snr  «e  point  que  dans  le  conrs  du  qaatriène 
4nècle.  Ainsi  les  mènes  mains  qui  bénissaient  la  coope 


t  Orig.,  Cottlra  CeU.,  III,  li,  S6. 

*  a  Deum  quilibet  opifex  cfaiistiaiius  et  inveait  et  oMenAit.  > 
ApoL,  *8.) 

■  Albent^.,  Ugotio.,  p.  IS.  Edit.  d«  Cologoa,  16tl. 
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eucharistique  et  le  pain  de  la  commanion  ne  eraignaieii^ 
pas  de  maaier  Foiitil.  Les  séTères  prescriptions  par  les^ 
quelles  FEglise  interdisait  tous  les  métiers  entachés 
d'idolâtrie  on  rattachés  au  théâtre  purifiaient  le  travail 
manuel  des  vils  emplois  qui  le  déshonoraient  dans  la  vie 
païenne  ^  Détourné  des  vocations  qui  étaient  à  la  fois 
improductives  et  corruptrices,  il  était  dirigé  vers  sa  vraie 
destination.  —  En  outre,  l'oisiveté  qui  passait  les  lon- 
gues heures  du  jour  sur  les  gradins  du  cirque,  était  sé- 
vèrement interdite,  et  pour  armer  les  chrétiens  contre 
les  tentations  de  ces  plaisirs  grossiers  si  chers  à  leurs 
concitoyens,  il  était  nécessaire  de  multiplier  les  exhor- 
tations au  labeur  régulier  de  l'atelier  en  en  relevant  la 
dignité  devant  Dieu,  et  aussi  en  le  facilitant.  L'évoque 
était  tenu  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  procu- 
rer du  travail  à  l'artisan  qui  en  manquait,  et  tout  d'a- 
bord à  l'orphelin  privé  de  ses  protecteurs  naturels  ^. 
Kien  n'était  plus  capable  de  relever  le  travail  manuel 
que  de  le  présenter  aux  chrétiens  comme  produisant 
l'or  sacré  de  l'aumône.  «  Exerce  la  munificence,  lisons- 
nous  dans  le  Pasteur  Hermas,  et  assiste  le  pauvre  qui  se 
présente  à  toi  avec  le  fruit  de  ton  travail  '•  » 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  qui  en  ont  besoin 
pour  vivre  que  le  travail  manuel  est  recommandé, 
c*est  encore  à  toutes  les  femmes  pieuses.  En  voyant 
la  grande  dame  assidue  à  son  fuseau,  l'humble  chré- 
tienne qui  devait  gagner  le  pain  de  ses  enfants  se 


«  Const,  Ecci,  Egypt.,  II,  41. 

*  ^Q  67:îay.oiwOt,  |/.£pipW;craTS  ':v/y[Tfi  EpYCV.  {Const.  apost,  IV,  2.) 

-3  a  Exurceboaitatem  defructulaborum  tuorum:  »  (Pastor^U,  Muad.  S.) 


àiBoA  se  préiMuitvrQm^ïdei  fOMjàûinfffiiriibs  lëÉn^ 
qœoces  ëoêiiAMé  tÉbtes!l!a9(»in 
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CHAPITRE  IV 


LE   CIIRISTlAMSUB  DANS  SES  RAPRORTS    AVEC   l'ÉTAT    ET  LA   SOCIÉTÉ 


La  notion  antique  de  TÉtat  est  le  fondement  même 
de  la  société  païenne.  Le  droit  privé  y  est  totalement 
sacrifié  au  droit  de  la  cité  ;  la  chose  publique,  la  res  pu- 
blica  importe  seule.  De  là  deux  conséquences  :  tout  d*a- 
bord  le  droit  du  citoyen  existe  à  Texclusion  de  tout 
autre;  quiconque  ne  le  possède  pas,  fût- il  né  sur  le  sol 
de  la  cité,  n'y  participe  à  aucun  degré;  la  femme 
et  Tenfant  ne  s'en  réclament  que  parce  qu'ils  sont 
placés  sous  la  dépendance  du  père  de  famille  qui 
est  le  citoyen  actif.  L'étranger  ne  peut  y  trouver 
aucune  garantie.  En  second  lieu,  ce  droit  lui-même 
est  limité  et  ne  prime  jamais  sur  l'autorité  de  TÉtat, 
môme  quand  il  s'agit  de  ce  qui  est  la  propriété 
inaliénable  de  l'homme,  la  pensée,  la  croyance.  Ce 
qu'on  appelle  la  liberté  dans  l'antiquité  classique  n'est 
jamais  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui,  c'est  une 
souveraineté  collective  qui  pèse  de  tout  son  poids 
sur  l'individu.  Cette  omnipotence  de  l'État  sous  la  ré- 


490        hiaimmm  Écausi  vk^vttktiMiim' 

publique  étatt  au  moins  r^^^pêat  la  ki#  tÊ^^pÊÊ^Êgbt 
entre  des  poQTdis  poHtiqaes  qui  se  jidiliiiai^  Be> 
pob  Tère  impériale  elle  se  toneentMi  Att»  iw  isal 
homme,  dans  nne  septe  T|»|(ipi|)|ifi|t  esl  fitof«fnt  fruée 
à  Tarbitraire  le  plos  monstrn^Bi;  dt  il»  piswbmÊ 
éloi^ées  dn  eentre  de  Fempire  possèdent  nue  eeririii 
in^péndaneé  locale,  eela  ^ént  à 'oe  'q(ii^'k^âi^^ 
possible  qae  les  rênes  d'an  gontememmit  ansri  ysM 
ne  flottent  quelque  peu  dans  les  mdns  du  GéM»^ 
mais  partout  où  sa  domination  se  fait  sentir,  eHeeK 
accablante,  absolue.  L'État  romain  est  Tidole  eJipÊir 
tesque  à  laquelle  la  personnalité  bumaine  est  tolrie^ 
BMmt  ssenilébifabop  «rnupuTieUi  wmmé^ilÊmJKl^ 
hekn^netàf du u»i$^  ei ia «M  ê»fH>m| WÊlimiâ  J# 

eiM«o^mafeM.ide>»iineet  ii<rlliii^ 
nipotence  éa  la  chose  lyuMique  est  8étèrett€int1nfiÉ|( 
tenue  contre  les  droits  individuels.  Sur  ce  point  les 
Antonios  ont  conservé  intégralement  la  laotien  païenne 
de  rÉtat. 

«  La  fin  des  êtres  raisonnables,  disait  Marc-Aurèle, 
est  de  se  conforma  à  cette  raison  et  à  la  loi  qu'iai" 
posent  la  cité  et  le  gouvernement  antique  par  excel- 
leoce^  »  Chaque  citoyen  est  à  ses  yeux  un  simple 
complément  du  système  social,  Tabeille  n'existe  que 
pour  l'essaim. 

L'autocratie  de  l'État  n'était  nulle  part  plus  pesante 
que  dans  le  domaine  de  la  religion,  d'où  elle  eût  dû  étie 
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baDuie  avec  soin.  Un  libre  esprit  comme  Cicéron  n'a- 
Tait  pas  hésité  à  déclarer  que  les  senls  dieux  qui  pui- 
sent être  adorés  par  les  citoyens  étaient  ceux  que 
rÉtat  avait  reconnus  :  De<^  publiée  adsciias.  Il  est  Trai 
que  le  nombre  en  était  grand  et  8*accroissait  tous  les 
jours;  il  suffisait  qu'un  cuite  surgit  qui  ne  pût  s'accom* 
moder  de  cette  promiscuité  religieuse  pour  que  le  conflit 
éclatât  et  qu'une  barrière  se  dressât  pour  la  première 
fois  devant  le  pouv<»r  civil. 

9[ous  avons  retracé  le  long  et  sanglant  conflit  entre 
rÉtat  romain  et  TÉglise.  Par  le  seul  fait  quUl  se  refusait 
de  soumettre  sa  conscience  à  la  loi  romaine,  le  chrétien 
introduisit  dans  le  monde  un  principe  social  entière* 
ment  nouveau,  qui  devait  fonder  la  vraie  liberté  par 
la  limitation  du  pouvoir  de  TÉtat  réduit  à  sa  compé'*- 
tence  civile.  Le  christianisme  n'a  rempli  cette  grande 
tâche  que  parce  que  sa  résistance  a  été  purement  mo* 
raie,  sans  jamais  recourir  à  la  révolte  armée.  S'il  eût 
pris  Tépée,  il  n*aurait  été  qu'une  puissance  politique 
nouvelle  voulant  remplacer  rancienae,  et  opposer  con*- 
trainte  à  contrainte  dans  la  sphère  où  la  conscience  de 
rîndivida  est  seule  souveraine.  En  mourant  pour  sa  foi 
le  martyr  en  révélait  Tindomptable  énergie  comme  puis- 
sance morale^  et  démontrait  en  fait  Tinanité  de  la  force 
en  face  des  conviotîmis. 

Le  christianisme  ne  s-est  pas  contenté  d*opposer  son 
110»  pasiumuê  aux  empiétements  de  TÉtaU  Nous  Ta- 
TODs  vu  saisir  dans  toute  sa  grandeur  et  réaliser  au 
lojarde  la  famille  la  grande  idée  de  Tanité  humaine* 
Au-dessus  de  la  cité  il  voit  Thmaanité;  et  dans  le 
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méwUÊé  àm  .éHâbt  «b  aièptt^|iÉi|IÉ>  ^MfMiiNlifQlfeH 
&«stoei:déiMktMierèqa'aM  JaJ-iiili.iHÉ  pi— imiitilM i 

àemtMi,  '  iet  tHÊoi  m  -isiolim  wHawiéwli  lilnii<iiitmi4 

MfilM  Ht  éhit»«|fl4w,  b  ltndiiniHÉdMM4ii»tMM 
homaine,  la  pwaonne  mordéh'^fluMi  ni  >pBÉ  taiiaftplii' 
im^  «MiM,  iial^u'«li0  ns^flaètilatè-  iIméi  ètMli^ 
èitoÉ<>peBiftlB«!êlrfe;cwriiillliBi  iiiiiirin'i»*wwpf>iit 

nMariàmè.  -wÉBaie  rato  itfinAMtaNMHawilMteallÉÉ 

itIiUleft ^1  l'État;  ttite  dÉMMiMHhi iJÊÊmA^mt^- 
tténev  il  les  défMd  égdiiiMMit  pour  tow  taikoMMii 

ses  frères,  qu'ils  soient  ou  non  de  sa  racé  ou  de  son 
rang,  car  le  droit  artificiel  et  quelque  peu  fictif  conféré 
par  rÉtat  s'efface  deyant  le  droit  naturel.  En  réalité^  la 
mission  de  l'État  est  de  faire  coïncider  toujours  davan- 
tage le  droit  naturel  et  le  droit  ciTil,  de  mettre  le  pre- 
mier sous  la  protection  du  second.  Ces  vérités  entre* 
vues  par  les  grands  penseurs  et  les  jurisconsultes  émi- 
nents  de  l'empire  sont  la  base  même  de  la  conception 
cbrétienne  des  relations  entre  les  hommes,  et  elle$  re- 
çoivent leur  application  dans  toutes  les  maisons  où 
l'Évangile  est  accepté  comme  la  règle  de  la  vie.  Ainsi 
commence  et  se  poursuit  dans  l'humilité  de  la  vie  chré- 
tienne la  grande  transformalion  de  la  notion  de  TEtat 
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qu'entravera  pour  des  siècles  Tuuion  entre  TÉglise 
et  l'empire,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  comprise  dès 
le  premier  âge  du  christianisme. 

La  religion  nouvelle  ne  s'est  pas  contentée  d'une 
acceptation  implicite  de  ces  idées  réformatrices;  elle 
les  a  exposées  avec  une  parfaite  clarté.  Le  danger  pour 
elle  était  de  se  porter  d'emblée  à  l'extrême  opposé  de 
la  notion  antique  de  TEtatet  de  rompre  le  lien  social  au 
profit  de  l'indépendance  absolue  de  l'individu.  On  ne 
peut  nier  qu'il  y  ait  eu  des  sectes  animées  d'un  sombre 
fanatisme  pour  lesquelles  l'empire  romain  a  été  une 
manifestation  de  l'enfer.  Attendant  d'un  jour  à  l'autre 
le  retour  du  Christ  sur  les  nuées,  ces  chrétiens  exaltés 
enveloppaient  dans  une  condamnation  absolue  toutes 
les  institutions  du  passé  et  souhaitaient  la  destruction 
de  l'Etat.  Le  montanisme,  dans  ses  ardentes  extases, 
croyait  déjà  entendre  les  trompettes  du  jugement  su- 
prême, et  il  essayait  de  préluder  par  avance  à  leur  sinistre 
liarmonie.  Bien  n'est  plus  opposé  à  la  doctrine  domi- 
nante de  l'Eglise,  au  courant  général  de  sa  pensée;  ses 
plus  fidèles  organes  n'ont  pas  démenti  la  sagesse  de  ses 
premiers  apôtres,  qui  même  en  &ce  de  Néron  ont  su 
a'élever  de  l'odieuse  défiguration  du  pouvoir  civil  à  son 
idée,  à  son  principe,  et  ont  reconnu  l'Etat  comme  une 
institution  divine.  Ils  ne  pouvaient  mieux  le  prouver 
qu'en  s'imposant  le  devoir  de  prier  pour  l'empereur 
dans  toutes  leurs  assemblées  de  culte  ^  C'était  reconnaî- 
tre de  la  façon  la  plus  solennelle  que  le  pouvoir  civil  est 

1  Tertall.,  ApoL^  c  3t. 
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est  jaste,  mais  quand  il  commande  rinjustice  oa  l'apos- 
tasie, la  résistance  ou  plutôt  le  refus  d'obéir  est  on  de- 
voir. Il  faut  observer  la  loi  civile  quand  elle  est  d'accord 
avec  la  loi  morale,  mais  en  cas  de  conflit  on  doit  toujoim 
préférer  la  première  à  la  seconde,  et  savmr,  selon  l^ éner- 
gique expression  d'Origène,  mépriser  la  volonté  du  légis- 
lateur bumainpour  n'obéir  qu'au  divin  législateur '.  Il  est, 
du  reste,  expressément  entendu  que  la  résistance  n'est 
admise  que  dans  l'ordre  spirituel  et  qu'elle  ne  doit  jamais 


^  «  Et  merito  dixerim  :  Noster  est  magis  Casar  ut  a  nostra  DeB 

constitutus,  »  (TertulL,  Apol.,  33.) 
«  Orig.,  Contra  Ceis.,  VIII,  68. 
»  Ici,,  y,  37. 
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se  transformer  en  gaerre  dyile.  «  Notre  royaume,  disent 
les  chrétiens,  n*est  pas  un  royaume  terrestre,  humain. 
Nous  ne  parlons  que  du  royaume  de  Dieu^»  Ces  pa- 
roles de  Justin  Martyr  scellées  par  des  torrents  de  sang 
suffirent  pour  reconquérir  sur  TEtat  antique  ce  domaine 
de  Tâme  et  de  la  conscience  où  s'affirment  les  libertéslin** 
diTiduelles.  «  Chaque  homme,  disait  Tertullien,  reçoit  de 
la  loi  de  la  nature  la  liberté  d'adorer  ce  que  bon  loi  sem- 
ble. Quel  bien  ou  quel  mal  fait  à  autrui  ma  religion*?  » 
De  ce  principe  découle  la  neutralité  de  TEtat  en  matière 
religieuse,  son  caractère  laïque;  il  n'a  pas  à  prendre 
parti  dans  un  tel  sujet  ;  la  destination  que  Dieu  lui  a  don- 
née le  lui  défend.  Il  est  laïque  parce  qu'il  n'est  pas  athée. 
Du  premier  coup,  la  pensée  chrétienne  s'éleirait  à  la  plus 
haute  notion  de  l'Etat  moderne.  Les  chrétiens  ont  encore 
montré  qu'ils  reconnaissaient  la  compétence  et  le  droit 
die  l'Etat  en  consentant  à  plaider  leur  cause  devant  lui. 
Chaque  apologie  débute  par  un  acte  d'adhésion  au  pouYoir 
dont  on  sollicite  un  jugement  équitable  ;  il  est  reconnu 
toutes  les  fois  qu'il  est  invoqué.  En  résumé,  le  christia- 
nisme n'a  point  voulu  se  mettre  hors  la  loi  et  rompre  avec 
Il  société  civile,  comme  s'il  constituait  une  confrérie  de 
saints  des  derniers  jours,  secouant  la  poussière  de  leurs 
pieds  sur  un  monde  irrévocablement  mandit.  Quand  on 
Taccusait  de  se  retirer  de  la  vie  commune  et  d'être  inutile 
à  Tempire,  il  protestait  énergiqaement.  Ses  prières  seules 
étaient  la  plus  efficace  des  protections  pour  la  patrie  ^. 

<  Justin,  Ap.  l\\  p.  88. 

>  «  Humani  juris  et  naturalis  potestatis  est  unicaique,  quod  putaverit^ 
colère.  »  TertuLl.,  Ad  Scapul,,  3. 
3  Ori{j.,  Contra  Ce^,  Yill,  7i. 
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étii^^MtrilÉeMiir^ 
dfM  dêfTOirs  ^  cAUlfifÉÉ  6fr  wf ]liMNri9|^IÉAto4Mlt''pNHll 
importante  pour  Fayenir  que  poar  le  présent;  elle  se 
devait  avoir  son  plein  effet  qa*aa  sein  d'une  société  re» 
nouyelée  et  qui  ne  serait  plus  asservie  au  culte  des  Uni 
dieux.  De  là  vient  que  le  parti  rigoriste  remportait  ea 
fait  sur  le  parti  plus  large,  plus  humain  ;  son  tort  était 
de  transformer  en  tliéorie  ce  qui  tenait  aux  difficultés  ée 
la  pratique  dans  une  société  encore  païenne.  Il  éM 
bien  difficile  à  Fliomme  qui  avait  financlii  les  degrés  lih 
périeurs  de  la  hiérarchie  sociale  de  demeurer  ficMei 
sa  foi.  La  constitution  de  TEglise  d'Egypte  écarte  même 
du  catéchuménat  Thomme  qui  a  «  le  pouvoir  du  glaite 


*  IIôXiTSUsa-Oat  sçbv.  (Glêm.,  Pxdag.,  IM,  il,  78.) 
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oaqni  a  rerôta  la   pourpre   du  goaTernear  d'une 
cité'.  » 

De  telles  fonctions  sous  un  gouyemement  païen  pa- 
raissaient incompatibles  avec  la  stricte  profession  chré* 
tienne  ;  il  n'y  avait  là  qu'une  interdiction  momentanée  en 
vue  d'une  situation  transitoire.  Déjà  à  la  fin  du  troisième 
siècle  on  trouvait  à  la  cour  de  Dioctétien  des  chrétiens 
revêtus  de  charges  importantes;  il  est  vrai  qu'ils  durent 
les  échanger  contre  le  dernier  supplice  quand  éclata  la 
persécution  ^.  La  plus  sérieuse  difficulté  naissait  pour 
l'Église  du  service  militaire.  On  sait  à  quel  point  il  était 
rattaché  à  la. religion  nationale.  L'autel  des  sacrifices 
fumait  sans  cesse  dans  les  camps  ;  chaque  acte  important 
sous  les  drapeaux,  était  inauguré  par  des  rites  religieux, 
la  légion  adorait  ses  aigles  comme  ses  divinités  protec- 
triées.  En  outre,  la  religion  du  Prince  de  paix  ne  pou-* 
vait  être  favorable  à  la  guerre  toutes  les  fois  qu'elle 
cessait  d'être  purement  défensive.  L'esprit  de  conquête 
était  en  opposition  flagrante  avec  l'Evangile  qui  relève 
partout  l'idée  d'humanité.   «  Christ  n'est-il  pas  aussi 
chez  les  barbares  ?  s'écrie  Tertullien  '.  Que  représente 
la  gloire  militaire  et  ses  couronnes  sinon  le  deuil  des 
mères  et  des  épouses?  Eh  quoi!  poursuit  l'intraitable 
moraliste,  le  fils  de  la  paix  à  qui  tonte  dispute  est 
défendue  marchera  au  combat,  et  c'est  lui  qui  traînera 
les  oaptife  en  prison  et  administrera  les  tourments  et 

v6{tôV0ç  ?cauff(£ax(i>  y^  i.%o6cùùJk<Aiù.  (Const,  Ecci.  Egypt,,  IC^  41.) 
s  Eosôbe^  H.  E.,  VIU,  2. 
*  c  Et  apad  BarbaroB  enim  ChrlsUn!  »  (TertQU.i  Di  eoron*,  19.) 
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'  Jbs  supplices,  alors  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  venger  ses 
.  prop'es  offenses  I  On  le  verra  faire  sa  faction  dans  les 
,  temples  auxquels  il  a  renoncé,  nppujé  snr  la  lance  qaï 
.  ferça  te  côté  du  Christ  !  II  portera  un  étendard  qui  ne 
■  Kra  pas  celui  de  sou  maître  '  !  »  Que  si  l'on  invoque  la 
Sigiieur  de  la  loi  et  la  nécessité,  l'ardent  cbrétien  répond 
Ça'il  ne  connuU  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres  une  rai* 
ton  de  cet  ordre. 

Si  la  discipline  de  l'Eglise,  ni  les  prescriptions  de 
I  i'Evangilc  n'allaient  jusqu'à  cette  condamnation  totale 
im  service  militaire,  qui  devait  seulement  se  garder  de 
la  violence  et  de  la  rapiue.  Wous  convenons  que  le  cfaris- 
tiauiame  ne  pouvait  lui  être  favorable  dans  les  conditions 
4e  dureté  et  d'idolâtrie  qui  l'entachaient  presque  fata- 
lement dons  l'empire  romain.  Origène  aurait  voulu  qae 
kg  ciirélieng  pussent  se  ocmtenterde  servir  l'Etat  en  fo^ 
maiil  l'armée  de  la  prière,  au  iîeu  d'être  oblif-és  de  le 
nendre  dans  tes  camps  '.  -L'EgUm  animiëe  de  ces  senti- 
meata  M'a  pas  été  jueqa^  intndire  le  serrioe  mHitatre 
{UNaeia  un  'péobé;  tsuteHois  elle  do  Ta  pel«ta  qae  Aam 
Iflï  <oss «a  îlast  imposé fior  TEtat. GestvB  ^at venoi'l'âe 
««tteeàgle^eâ  «HDstàbdiioiiBtderBelise'd'^Bgyptei  «IQ» 
]«  •eatôcbumàie  «tt  ie  fidàle  ^i  Tondvaîfttrfl  'solditiMe 
esclii^,Ri  Celai -qv! 'est  saut  lei  dvapewix  Bamil««lr 
yoald  me  tombe  pas  scMs  cette  «avdanuuâlfln,  41  Sri  aril 
U(d£w«ttt  veciMnauadAils  iiB8pecter:ie  plat  poiJMefc 

»  Terinll..  De  coron^  «. 

»  Orig.,  Contra  Celf.^  VIII,  7S, 


lie  hnimiMi;  «  Qaele  soldtt  qui  eA  <oot  le  fMm^olr  àêf 
wtB  eheii  ae  tme  Jamais  de  kil-niétte  im  iMMne  et,  t^ 
€B  refoié  la  oommmidMieofl,  qallne^e  liMe  pas  d'obéir^. 
Qb'iI  soît  exela,  Js*fl  le  iail  rans  j  tee  obligé  ^  » 
.  Pour  comprendie  la  portée  de  oes  aneaores  ddsoi|^ 
aairefi^  Il  fiiut  se  rappeler  que  bmb;  rempore  le  serviM 
■rilîAaîi»! s'était phiB  obligatoire  comme  parle  passé;  les 
UaUens  eai  étaient  dispensés,  et  dans  lefr  proTtaoefi  Vim* 
pirt  du  macr^toMieiKt  se  payait  en  Bnméraire  ptoportion* 
«ctieaiefità  la  fartoae^  sans  qn*il  j  eÉt  nfte  conscription 
personnelle.  Rien  s^était  donc  plus  lacâto^ne  d'échapper 
an  service.  Pkui  tard,  les  emperenra  s*  conlentëreitt 
d'un  impôt  en  aident,  qni  leur  permettait  d'acheter 
des  S(ddats  barbares  ^  £m  se  &isanrt  Tolontairement 
soldat,  un  chrétien  s'exposait  à  tontes  les  tentations  des 
camps  et  montrait  nne  disposition  bien  contraire  à  l'es- 
prit de  sa  religion. 

L'Eglise,  en  condamnant  la  préférence  poar  la  carrière 
des  armes,  tout  en  se  résignant  à  l'enrôlement  forcé 
qu'elle  s'efforçait  de  moraliser,  agissait  avec  autant  de 
sagesse  que  de  modération.  On  ne  peut  contester  que  le 
christianisme  ne  soit  demeuré  radyersaire  de  la  guerre 
de  conquête,  bien  qu'il  ait  abrogé  plus  tard  les  pres- 
criptions séyëres  qui  étaient  nécessitées  par  la  prédo- 
minance du  paganisme.  Quand  le  temps  est  venu  où 
l'Eglise  a  pu  voir  dans  la  force  armée  le  glaive  de  l'Etat 


*  STpaTW&TYjç  èv  èÇouffîcf  S)v  âvOpcd^ov  jJLÎj  dxoxTStvéTO,  èàv  8e 

(Const.  Kccl,  EgypU,  M,  41.) 
<  Voir  Daray^  Histoire  des  Romains,  tome  Y,  p.  284. 
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destiné  non-sealement  à  garder  le  sol  de  la  pttriei  on 
I  encore  à  défendre  le  droit,  elle  n*a  plus  eonsîdéië  h 

!  service  militaire  comme  une   condition  inférieure  d 

presque  coupable,  quoique  trop  souvent  l'esprit  de  c» 
quête  ait  reparu  au  sein  de  la  civOisation  modem 
avec  toutes  ses  violences  et  ses  iniquités.  H  n*en  dfr 
meure  pas  moins  que  les  principes  mêmes  qoi  font  rki 
i  neur  de  cette  civilisation,  avaient  été  proclamés  et  pn 

tiques  dans  la  mesure  du  possible  par  le  christiaDiw 
des  premiers  siècles.  La  vraie  relation  entre  les  chrétiei 
et  TEtat  est  formulée  dans  ce  mot  éloquent  de  Tertd 
lien  :  «  Pour  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Di0 
ce  qui  est  à  Dieu,  il  faut  donner  à  Tempereor  la  moi 
naie  qui  porte  son  effigie,  et  rendre  à  Diea  rhonune  loi 
,  même  qui  porte  son  image.  » 
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Si  ridolàtrie  partoat  répandae  dans  la  société  païenne 
rendait  difficile  aux  chrétiens  raccomplissement  des  de- 
Toirs  civiques,  elle  infectait  bien  davantage  encore  les  dé- 
lassements les  plus  en  faveur  sous  Tempire.  Dans  cette 
sphère  de  Testhétique  comme  dans  toutes  les  autres,  la 
religion  nouvelle  s'est  montrée  créatrice  et  novatrice, 
bien  qu'elle  ait  dû  d'abord  user  largement  de  la  serpe 
dans  la  forêt  enchantée  de  Fart  antique,  et  élaguer  sans 
pitié  toute  la  végétation  parasite  et  empoisonnée,  qui 
ressemblait  à  cette  flore  brillante  des  terres  malsaines 
d'où  s'exhalent  la  fièvre  et  la  mort.  U  était  une  forme 
de  l'art,  celle  précisément  qui  exerçait  la  fascination  la 
plus  générale,  avec  laquelle  le  christianisme  ne  pouvait 
pactiser  dans  la  société  païenne. 

Le  théâtre  et  tout  ce  qui  s'y  rattachait  de  près  ou  de 


tn  CORBUPnOtl  CROISSANTE  Dn  THËATRE. 

Join  était  devenu  nae  grande  école  de  corruption  et  de 
cruauté  j  c'était  le  foyer  le  plus  actif  de  la  dépravation 
géuérale'.  On  était  tien  loin  de  cette  glorieuse  école 
des  Eschyle  et  des  Sopliocle  qui  à  Athènes  avait  gravé 
dans  un  marbre  aussi  par  que  celui  taillé  par  Phidias 
Vidéal  le  plus  uoble  et  consacré  en  vers  immortels  les 
grands  oracles  de  la  couscicnce.  La  Melpomëne  gn:cqae, 
desccudue  du  char  de  Tliespis,  avait  été  une  prètreae 
de  la  patrie  et  une  prophclosse  de  la  loi  morale.  Sans 
doute  d  la  même  époque  la  muse  comique  avait  outragé 
Bans  scrupule  la  pudeur  publique  par  uu  langage  ef- 
fronté qui  déparait  ses  peintures  si  vivantes  de  la  natare 
.huniaiue  et  le  lyrisme  euchantcur  des  Oiseaux  ou  des 
Jfvi-es.  A  Borne  le  théâtre  ne  s'éleva  jamais  à  la  hauteur 
da  grand  art  athéuica  et  il  tendit  à  s'ahaisser  toujours 
davantage  sous  l'empire.  Les  soleaneUea  imitations  de 
Sénèque  le  tragique  n'avaient  charmé  que  les  admitt* 
teurs  de  la  dtelamatiou.  Plante  et  juntout  Târéooe  dv 
■uindaient  qacigne  effort  à  l'esprit  par  Jean  pièces  tw 
'laîUéea  arec  smb  et  où  l'on  retnuTBlt  me  iatoi^p 
^vie  et  le  araiai  de  la  (esme.  La  prif^Dee«t  la  v«^ 
fiQteQt  de  plas  rai  ;plus  ocqoiscs  au  i«priB«ilati>ai 
froBsiëres  et  violenteB  dn  Cirque.  Le  tàâttre  profit 
ment  dit  se  retint  les  spectateotia  qa'cD  jotiaMt  >dM 
liantoanmea'Oii  de  grands  feaUets  qui  Topri^BCiBtdisBiM 
lif  sor  la  scène  tes  amours  de  iof^tm,  ci  dOBahuiCl 
T é«MS  les  allnres  d'une  PfaryaA.  Ls  «acoâs  a'achtttf 
par  riaâuDk;  oa  aAa  jusqu'à  n{]TéacBtœ  les  « 


1  TclrVaMÈÊàKifmtmnmaâÊêHmmt^an.m 
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4e  Paaiphaé.  ApuléOi  qw  niw»  »  donné  Inie  an»- 
lj9fè  trèa-sédaifliate  d'wie  jpavtMHM»  du  jugenent  de 
Varia  non»  moalre  dans  9eê  M^awÊorpkam  jadqa*ot 
pOQTait  aller  la  dépf«vatiOA  du  gaèl  pnbiio  et  la  to- 
léranee  dea  autorités  ciyiiea.  Daoa  ml  tenapa  où  la  vie 
9jD)>liqae  a*exiatail  piua  au  fcMrdiQr  lea  apeeta^slea  per^ 
aaeUaient  seuls  les  grands  rassemblemcnta  d'bomine&. 
Le  plus  sûr  moyea  d*aoqiiérî6  la  faii^eav  de  sa  ^illa 
Mtale  était  de  mattiplier  lea  repvéscntaftiona  tbéft- 
traks,  et  on  chetehaifi  à  ftatter  le  gakt  piopcdaire  dans 
a^  plua  Tito  iastinot»  poar  a^apa»  dépenser  d*îK*- 
Htensea  sommes  d'argent  en  pnre  piMrtt..  Les  panto^ 
fliiiQea  lea  j^ua  Tolapto^nses)  ne  snffisaiaitt  pas  long^ 
temps;  U  lidlait  da  sang  poar  ranimer  la  fibre  de  cette 
génération  Masée  qui  a¥ait  asMsté  à  des  revirements 
de  fortune  inontoy  an  trayers  dea  pins  terriblea  tra- 
glSdieS'  poUtiiqaea*  le  stade^  qfii  rappektt  par  tes 
laites  d'atUétea  len  jewa  olympiques  si  lavorables'  an 
déTolopf  ement  de  la.  beanté  virile^  dont  lea  Crreas 
italenit  si  fieta^  aTaifc  méddoareaaeni  réussi  à  Borne. 
Ii'ancieane  anatévité  répiiblksaine  éfoKmvaît  vmë  ear- 
taîne  répugnance  pour  eea  pugikta  d'hommes  nus; 
plna  tard  on  troanra  ce  plaisir  fade  coaiparè  aux  com- 
tetoi  plna  péaiilewL  dont  on  ^ail;  a^ide-  Néron  ^  ipui  se 
plaîsaît  à  iaûter  la^Gièoe^  ne  rénsiiit  qn-ft^protoquer  on 
engoneaieni  de  oaainaBdo  paw  les  repféaent»iians 
mnsâmiaav  Quand  on  n^eut  ptea  à>  craindre  le  dernier 
anppMoa  pour  avonr  onUté  d'applaudis  Vantiste  impérial, 
on  ne  numtra  guère  plus  d'emfHresaementpour  ee  genre 
4e  plaisir^  Ik  n'était  pua  poaaitAe.  d'en  relever  souvent 


•W  LE  CIRQUE. 

|4a  placidité  en  brûlant  une  moitié  de  la  ville  et,  en 

I  Iprenant  des  hommes  vivant»  pour  flambeaux.  Les  coar- 

J«e8  de  cliare  enrent  iofinimeot  plus  de  succès,  et  pro- 

I  'Voc]uoreDt  diïs  passions  aussi  vives  que  les  luttes  politi- 

■çues  les  plus  ardentes.  Des  parlis  se  formèrent  autour 

I  ides  cooliers  célèbres  ;  les  blancs  et  les  verts  troublëreat 

,  As  capitale  du  monde  de  leurs  compétitions  tout  autant 

hque  l'avaient  fait  jadis  César  et  Pompée, 

,       Ce|)CDdant  le  spectacle  qui  l'emportait  sur  tons  les 

,  «ulres  fut  celui  du  Cirque,  qui  faisait  couler  à  flots  le 

:iang  liumain.  Il  n'y  eut  pas  une  ville,  petite  ou  grande, 

.'OÙ  ces  cruels  spectacles  ne  fussent  donnés,  mais  c'est 

I  -fcBome  qu'ilseurenttoutleuréclatet toute leurfurie. Les 

k  empereurs  favorisaient  en  eux.  une  diversion  puissante 

I  ttux  instincts  de  révolte  qui  pouvaient  couver  dans  l'im- 

,  'mense  population  de  leur  capitale.  Ce  mot  profond  d'aiL 

'  •mcteur  à  Auguste  :  a  Tu  as  autant  besoin  que  nous  qa'oa 

s'occupe  de  nos  personnes,  >  résumait  une  politique  à  I'b- 

sage  de  tous  les  despotismes.  Les  sommes  qne'  les  empe- 

.reQrsconsacrèrentanzjeuxdu  Cirque  dépassèrent  toates 

les  bornes.  Le  Cotisée,  le  eirqne  oolosstd,  comme  l'indi- 

gaait  son  nom,  pouvait  contenir  près  de  400)000  speeU- 

teurs.  On  y  voyait  figurer  josqa'à  quinze  cents  paires  de 

gladiatenrs.  Les  combats  entre  hommes  étùent  rem^ 

ces  par  les  nanmaeiiieB  on  combats  maritimes  qtd  se^ 

vraient  sur  une  mer  improvisée  jaiHiesant  soudain -botIb 

scène  d'immenses  réservoirs.  Les  bétes  féroces  amenées 

d'Afrique  n'attendaient  qne  ronvertore  de  leors  eag« 

pour  se  ruer  sur  les  condamnés.  Les  gladiateors  ûir- 

maient  de  vrais  corps  d'armée.  Sauf  les  rétiairei  qui  oU- 
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faient  qn^nn  filet  pour  envelopper  leur  enn^ni  et  one 
£pée  pour  le  percer,  ils  étaient  conyerts  d'armnres 
brillantes;  on  les  acclamait  comme  des  héros;  s'ils  tom* 
baient,  les  spectateurs  faisaient  rarement  le  signe  sanvenr 
qui  lenr  eût  épargné  le  coup  suprême,  bien  que  quel- 
quefois on  pût  lire  dans  leur  regard  cette  tristesse  fière 
et  désespérée  qui  revit  dans  un  marbre  immortel  et 
qu*un  auteur  du  temps  a  décrit  en  paroles  émues.  U  j 
avait  sans  doute  de  nombreux  volontaires  parmi  les 
gladiateurs,  hommes  au  tempérament  ardent,  au  cou- 
rage féroce,  à  qui  il  plaisait  de  risquer  leur  vie  après 
avoir  été  largement  nourris  dans  Fespoir  d*une  victoire 
richement  rétribuée.  Le  plus  grand  nombre  néanmoins 
étaient  de  malheureux  esclaves  destinés  à  ces  tueries 
par  leurs  maîtres  qui  en  retiraient  gloire  et  profit.  Nous 
voyons  bien  que  Marc-Aurèle  défendit  la  vente  des 
esclaves  pour  le  recrutement  du  cirque,  mais  il  n* em- 
pêcha pas  les  maîtres  d'y  faire  conduire  ceux  qui  leur 
appartenaient,  et  lui-même  fut  obligé  de  tolérer  ces 
sanglantes  représentations. 

Par  une  odieuse  profanation  de  la  justice,  les  hommes 
condamnés  au  dernier  supplice  le  subissaient  en  ser- 
vant de  pâture  aux  amusements  publics.  La  guerre 
fat  aussi  une  grande  pourtoyeuse  du  cirque  ;  les  cap- 
lib  devaient  y  figurer  pour  le  plus  grand  plaisir  de 
leurs  vainqueurs.  On  comprend  Tamer  désespoir  de 
'oeux  d*entre  eux  qui  ne  pouvaient  oublier  ni  leur 
dignité  d'hommai  libres,  ni  leur  foyer;  aussi  pré- 
féraient-ils souvent  se  donner  la  mort  que  de  subir 
iine  telle  ignominie.  On  raconte  que  des  Bretons  à  Tàme 


iodomptable  se  rendirent  le  triste  service  de  s'cntie- 
.  taer  matuellemeat  plutôt  que  de  s'exposer  à  nne  mort 
Rvssi  honteuse.  Jamais  le  inoode  païen  ne  montra  oQ 
plus  insolent  mépris  du  droit  humain,  de  la  dignité  de 
H  créatnre  morale  qu'en  réduisant  tant  de  millien 
4'borame9  li  devenir  tout  ensemble  les  instruments  et  les 
^ctimcs  de  ses  sanglants  plaisirs.  Cicéron  lui-même, 
ffialgré  son  mot  sublime  sur  la  charité  du  genre  humain, 
félicitait  sou  ami  Âtticus  d'avoir  reeruté  de  nombreuset 
paires  de  gladiateurs.  Sénèque  seul  eut  des  paroles  ifr 
dignées  contre  le  cirque,  mais  ce  fot  la  plus  vaine  dei 
protestations,  et  les  Ântonins,  comme  Trnjau,  conti- 
nuèrent à  saLiafalre  la  fréndsie  d'un  peuple  amolli  qni 
«tait  besoin,  pour  ranimer  ses  sens,  de  voir  âouiTrir  et 
«lonrir. 

'  II  faut  dire  aussi  qu'il  trouvait  au  cirque  toutes 
les  satisfactions.  Des  distributions  de  viandes  et  déf^ 
btw  loi  Étaient  fùnta  par  le»  soins  defl  empcIreQrs.  Vu 
lemnes  syriennes  se ktnlient  sous  BEByeniii  h  des étmm 
lascives.  Le  cirque  à  lui  tout  aenli  «vee.  ses  ipectibeon 
des  premiers  gradink  eu  TétemeittB  somptileui»  soa  kize 
arehitecCual  el  M.giUndiOBe  apeelidt) d'une  assemldibt 
de  plusieurs  ttatajncB  ds  mille  hommeat  était  une  me^ 
?^!e  ibçonp«rabfc.  Xoua  ks  écrivaiiiB  du  temps  «hK 
d'accord  Bdrl't^nKlion  qu'il  exeri^t  sar  left  Bomibn 
de  fo  déoidenoe*  Beipinat  une  atmesfdière  embraaie 
d'ilnc  espèM  d'etitlÉMniaflme  furieux»  qoiB'aeoroiiMA 
|)lMir  ehaeuQ  delà  pusloti  de  tons;  auUtant  en  Mciuilé 
wx  pteipâttes  d'ms  Vraie  btttaille,  m  rcpaiasant  delà 
MùfffBiiMdeA  maUMorsax  deobJa  aing  rwigiwitl'»- 


%Abuse  QNsa>mw  u  héatu  rAiw.  sot 

fèiiep  jôiiisdftât  de  Itwt  mort  aeloa  te  mot  de  Tacite^ 
Toyast  easuUe  te  dérouler  daBs  toute  Ba  TÎTacité  libefè* 
tine  qaek|«e  ficëaie  d*adultère  mise  sous  le  nom  d*iui 
Olympien  queleonqoe  au  son  d'une  musique  Tolap» 
toeose,  tandis  que  le  lion  de  Numidie  rugissait  dans  sa 
€ige,  impatient  de  dévorer  le  condamné  enfermé  daM 
BA  eacbot  Yoisin  ;  le  peuple  entassé  sur  les  gradins  sous 
an  soleil  de  feu  devenait  luUm^me  le  plus  cruel  des 
finveSy  et  jamais  désert  d'Afrique  n'entendit  clamer 
{dus  effroyable  que  ce  cri  poussé  par  des  milliers  dfe 
voixi  parmi  lesquelles  on  eût  pu  reconnaître  plus  d'une 
'HÂx  de  femme  élégante  :  Le  chrétien  aux  lion$  ^  I 

.£ntre  ces  abominations  et  l'Eglise  il  n'y  avait  pas  de 
compromis  possible,  non^eulemeut  parce  qu'elle  voyait 
descendre  dans  l'arène  ses  confesseurs  et  que  des  rites 
idol&tres  inauguraient  chaque  représentation ,  mais  eûr 
eore  parce  que  tout  ce  qui  s'y  passait  était  un  outrage  à 
IMeo,  à  l'humanité  et  un  poison  mortel  paur  Tàme.  Et 
Heurtant  l'attrait  de  ces  plaisirs  cruels  était  si  grand»  si 
général,  qu'il  feliait  multiplier  les  précautions  et  les  dé- 
iènseS  pour  en  prémunir  les  chrétiens  mal  affermis»  On 
toit  iju'un  certain  nombre  d'entre  eux  essayaient  Une 
«|K)l(^ie  timide  du  théâtre,  faisant  sans  doute  des  dis- 
tiâctiouÉ»  repoussant  les  pires  scandales  qui  s'y  prOf- 
Avisaient  et  plaidant  les  citconstonces  atténuantes  pour 
les  représentations  les  moins  déshonnêtes.  C'est  qu'au 
ftmd  ils  ne  voulaient  pas  renoncer  à  leur  plaisir  favori, 
et  la  crainte  de  le  perdre  était  peut-être  plus  forte 

*  €  Quotidiani  in  nos  ]eoiM8|po8tQUaUirw»<1?er tell.,  D€^patacui»^rj.) 
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sarenx  que  la  eniatedela  nort ^ Bà  d^plefaientiiie 
dtnnge  babllet6  {ïoor  s^raeuser }  '  lettn  ipologta,  ,n 
partie  émpnnté^  au  païens/  étii6rt')bomilie^o  pè- 
micâr  essai  de  la  easaistiqae  subtile  ^  étotilfe  YéÈ^ 
prit  soas  la  lettre.  Le  mot  de  stade,  disaïènfr-ilBi  ne  fl- 
gore-t-il  pas  atee  honneur  dans  rfiexitiire  sainte  qviM 
a  emprunté  nne  de  ses  pins  bèllea  images  tnir  lalft 
èhrétienne  '?  Qa*on  eite  donc  nn  seul  tacte  qoi  inta^ 
dise  formellement  le  théâtre  ^«  Ce  qni  n^eat  pais  défenii 
doit  être  considéré  comme  permis*  Wen  loirinème  qU 
fait  luire  son  soleil  sor  la  terre  entière  é*ieaA41  pas  le 
témoin  de  tout  ce  qoi  s*7  palM?  Vônrqooi  féimier  àoi 
yenx  à  ce  qn*il  Toit  Ini-méme  da  hâiit  du  otel?  Après  tiiot, 
tbut  ce  qui  sert  aux  représentationa  'l^éfttiîidès,  é0pA 
les  pierres  qui  entrent  dans  les  eonsbuctioBB  dePam^ 
théétre  jusqu'aux ▼ètements  des  aoteurset  à  l'épéé ési 
gladiateurs,  ne  proTÎent-il  pas  de  la  création  de  Dieaf 
D^ailleurs  tout  n'est  pas  mauvais  et  corrupteur  au  théi- 
tre*.  La  vertu,  le  courage  y  reçoivent  leurs  hommages.  11 
n*7  a  donc  aucun  motif  de  Finterdire,  pourvu  qu'on  n'en 
abuse  pas.  Ce  qui  charme  Thomme  n'offense  pas  Dieu'. 
Tertullien,  en  réfutant  ces  sophismeSi  ne  fit  qu'expri- 
mer l'opinion  générale  de  l'Eglise.  Il  ne  s'arrête  pas 
longtemps  à  la  misérable  argutie  tirée  de  l'origine  des 
matériaux  et  des  décors  du  thé&tre;  autant  vaudrait  pré- 


^  «  Plares  invenias  quos  magis  pericalam  voluptatiSj  qoam  vitœ^  a^ocet 
ab  bac  secta.  »  (Tertuil,,  De  spectacuL,  2.) 
«  /cf.,  18. 
»  Id.,  20. 

*  Id.,  27. 

*  a  Nec  Denm  offendi  oblectatione  hominis.  »  Id.,  1. 
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tendre  que  I-idole  mérite  le  respect  parce  qae > le  bois 
dont  eUe  est  faite  est  coupé  dans  la  forêt,  on  que  l'as- 
sassin est  innocent  parce  qne  le  fer  dont  il  s'est  servi  a 
été  extrait  dn  sol.  Si  le  mal  est  justifié  dès  qu'il  est 
mélangé  au  bien,  alors  buvons  en  sécurité  les  poisons  les 
plus  dangereux,  parce  qu'ils  ont  souvent  un  goût  agréa* 
ble  '.  Si  tout  ce  que  Dieu  voit  sur  la  terre  est  légitime, 
alors  le  crime  et  la  débauche  échapperont  à  la  con- 
damnation, puisqu'il  les  a  vus  de  l'œil  qui  sonde  les 
cœurs  et  les  reins.  Qu'importe  que  l'Ecriture  n'ait  pas 
dit  formellement  :  Tu  n'iras  pas  au  cirque,  si  elle  a  dit  : 
Ta  n'adoreras  pas  les  faux  dieux,  tu  ne  commettras  ni 
l'adultère,  ni  le  meurtre^?  L'idol&trie  ne  préside*t-elle 
pas  à  tous  les  jeux  du  cirque^?  Le  meurtre  et  l'adultère 
se  disputent  le  théâtre.  D'où  vient  que  ce  qu'on  croirait 
coupable  dans  la  vie  privée  deviendrait  inoffensif  sur 
les  gradins  de  l'amphithéâtre?  Secouons  tout  scrupule 
si  l'impiété  et  la  cruauté  nous  sont  permises  *.  Bien 
de  plus  abominable  que  de  se  réjouir  du  supplice 
d'un  innocent.  Or,  n'est-il  pas  certain  que  les  gladia* 
tenrs  sont  les  victimes  désignées  des  plaisirs  publics 
sans  avoir  commis  de  crime?  On  condamne  l'homicide, 
et  pourtant  on  n'hésite  pas  à  contraindre  à  coups  de 
fouet  le  gladiateur  récalcitrant  à  engager  une  lutte 
meurtrière,  et  on  repaît  ardemment  ses  yeux  du  spec- 
tacle d'un  corps  déchiré.    £xiste-t-il   une  impudicité 

>  Tertall.,  De  spedaeul.f  S7« 
«  Id.,  4. 

•  M.,  5. 

*  €  Si  sœvitiam^  si  impietatem,  si  feritatem  permîssam  nobis  con- 
tendere  possomas^eamos  in  amphiUieatnim.  »  (/cf.,  19.) 


totoées  éé  tùwilIf-féai'U 

nnt  grande  âêMàhlé^éÊètùldÊfiÊÊtÉiÊ^  qiAM 

t^ese  même  les'  déetirè^  t  SU  futt  iMmifM  tente  iài- 

pmrèté,  pODTQIMBÏMtH^ 

déOndiideAe^  Mr  qâél  mbtif  tei  ilMMe^lMMs^ 
eoiiHleiit  Phomme  par  là  iMgM'Éii  to4oiUflraleiii-dlè 
|Nui  quand  elles  priMekt  par  MÎ  yéoi'et  «iâe^  cteiBiaft 
Su  anean  temps,  en  àDcvn  Iktf  fl  ii*«it  )i«ttnîli  dé  AÉi 
èe  qae  Diée  condamne.  CSeqiÉMt:  boA  M  ttaivaliitt 
soi  ne  sanraiC  janéf s' changer  de  ékméHBn^K'IStlték 
pas  non  plos  le  moyen  de  pUdré  à'  i)iM  q«e  de  féHMh 
attk  de  ridkoles  dégnisements  ét'ié  MN«Mirli  nàMé 
qirfestson  centre.  £eé  païens  enat-AAttèrtaoneltaMiMM; 
èe  qae  nons  detoni  penser  An  tfcdèfce  eiÉ  Mctiuttlto 
àcteors  de  tdns  les  bonnenrs  citiqiM.  Pùat  àam'^i^ 
ifens,  il  nons  snfflt  poar  le  fmr  de  noÉ8  tàppdtér  !•  (Et 
crement  de  notre  baptême  par  leqnel  nous  aTons  re- 
noncé aai  idoles,  aa  démon  et  à  ses  pompes  ^  ;  car  c*ert 
bien  au  théâtre  que  règne  le  démon,  c'est  U  qu'est  soa 
temple  '.  L'homme  y  est  aussi  bien  méprisé  que  Dieo. 
C'est  outrager  la  dignité  dont  il  fut  retêtu  à'  son  origine 
que  de  Faccablèr  de  sou£Bets  dans  de  grossières  boa^ 
fonneries.  Le  masque  qui  défigure  son  noble  visage  est 
une  offense  aussi  bien  &  sa  propre  majesté  qn-à  GeM 


*  Tertull.,  De  spectacul,  17. 

s  ce  Cur  liceat  audire  qxxx  loqui  non  licet.  »  (/d.,  17.) 
»  Id.,  16. 

•  Id.,  4. 

B  «  Dasmoniorom  cffiBda.  i  (f<f.,  9.) 
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dont  il  porte  Fhnage  *«  On  l6  Toit,  cTesl  encore  le  dntft 
iKumim  qoe  le  ofarisiâanisiiie  oppose  sax  Jeux  impurs  on 
•imels  du  théâtre  antique. 

•  Tertoltien  demande  enin  si  la  piété  ne  péril  pas  en 
un  pareil  lien.  Le  disciple  dn  Christ  n*esl  pas  à  sa  ptaee 
snr  ces  degrés  où  hommes  et  femmes  respirent  enseBii>le 
m  air  chargé  de  blasphème  et  d*impnareté.  Il  ne  sied 
pas  aux  mains  qui  se  sont  jcûntes  ponr  la  prière  de  se 
fatigner  à  applaudir  avec  forie  an  cocher  on  on  his- 
trion, ni  à  la  boache  qni  a  célébré  les  louanges  de  Dien 
d*éclater  en  cris  d*enthonsiaBme  poar  une  conrse  de 
efcars  ou  nne  lutte  sanglante  ^.  QueDe  est  la  yertn  chré« 
tienne  qui  ne  soit  chassée  d*un  tel  Keu?  La  paix  de  TAme 
se  se  consarve  pas  dans  ce  tnmulte  proiFoqué  par  des 
motifs  frivoles  ;  la  pudeur  ferme  ses  jeux:  devant  tant 
d^inf amies;  Thumilité  ne  se  plaît  pas  là  oii  on  ne 
eherche  qu'à  être  vu  aussi  Inen  qu'à  voir  K  On  ne  se 
souvient  pas  de  Dieu  là  où  rien  ne  parle  de  Dieu.  Au 
fimd,  le  grand  charme  du  théâtre,  c'est  de  ne  pas  s'iap* 
partenir,  et  par  là  il  est  bien  vérifableaienl  tne  pas* 
sessloii^. 

L*Egiise  s'est  trouvée  d'acoord  avec  Tertvllien  mr 
oe  poèat  de  morale*  MtnoliQS  TôUx  s'est  pas  moins 
sévère  que  lui.  il  voit  dans  l'amphithéâtre  fîécole  de 
l'Jbemidde,   et  dans  les  reprèseatatioas  tMàtvales  l'é* 


^  Qasro,  ac  Deo  placea^  qui  oiimem  similitadineni  vetat  fieri^qaanto 
lOBSis  hnag^nts  suas,  b  {Id,^  23.^ 

*  «  nias  manus  quas  ad  Dominaqa  extoleris,^  postmodtim  laciôaadi[(fi£s- 
trlonem  fatigare.  »  (/</:,  M.) 

s  «  Nemo  in  spectacolo  ineondo  prias  co{^f,  nb?  vicTerî.  et  vîâere»  o 

\Ntmf  95.) 

*  tf  Sui  non  sont.  »  (/cf.,  16  ) 
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tiae  avec  une  âpre  éloquence  toa  jgPflWi^  JW^^  lesqpA 
le  Gin|ae  aniiait  à  w  reeratei;  U  Aeotro.JeLaelMiMhe- 
tsAt  le.paaire  à  prix^d^or  pour,  en  faise  im.  eiti^ 
gegéi,  offiPBnt  ainsi  on. Tzai  teatia  delbjMtA  fciuie  foui» 
avide  4e  carnage  qni  se  repatt  du  apeaUdtt  de  éUtn 
déchirées  et  de  cadavres  entassée  ^ 

L*90iae  ne  s^est  pascontentée  de  pnleeter  copte 
le  fbéàtvey  elle  f ennait  non  catéchmnénat  non-qenb* 
ment  à  ractenr,  mais  eneoie  .à  'trat  lK>mme  a^ocea- 
pant  d*nn  métier  qui  touchait  de  pfè8.oa,de  kximàai 
qa*elle  appeUt  la  manie  théâtrale  ^^  lie  condneteor  il 
cbar,  le  gladiateor  sont  également  eseloa  par  die.  GeHi 
exQommonication  préliminaiie  est  d^autanf  pins  aigaî* 
flcatite  qa*elle  porte,  ma  sor  la  participation  à  ïm^ 
charistiet  mais  sur  le  shnple  catédioménat.  Biien  as 
proaye  mieux  à  quel  point  le  scrupule  à  Fégard  da 
théâtre  était  fortement  éveillé  dans  la  consciencei  que 
ce  que  raconte  Tertullien  d'une  malheureuse  femme 
chrétienne  qui,  n'ayant  pu  résister  à  la  tentation  de  se 
rendre  au  cirque,  en  revint  folle,  s'imaginant  être  h 
proie  des  démons,  tant  elle  avait  été  épouvantée  da  spe^ 
tacle  auquel  elle  s'était  laissé  entraîner  *• 

L'opposition  du  christianisme  au  théâtre  n^est  point 


^  a  In  gladiatorilB  bomiddii  disciplinam, — histrio  amorem  dam  fiogi^ 
inOigit.  »  (Mav.,  87.) 

*  Tat.,  Contra  Gracos,  p.  161.  Editde  Gologne* 

»  Cofut.  EccL  Egypt.^  Il,  41. 

^  «Exemplnm  accidit  maliens  qti»  theatnimaâiit,  et  Inde  corn  donooio 
rediit.  »  (Tertall.»  De  epect.,  SS.) 
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fondée  sur  une  farouche  inimitié  contre  l'art.  On  ne  pou- 
vait lui  demander  de  se  préoccuper  d'une  esthétique 
nouvelle,  engagé  comme  il  était  dans  le  labeur  immense 
de  la  mission  et  dans  sa  lutte  incessante  contre  le  monde 
païen.  Il  n'avait  pas  le  loisir  de  former  des  artistes  alors 
qu'il  faisait  des  saints  et  des  martyrs.  Et  pourtant  il  a 
renouvelé  les  sources  du  grand  art  au  moment  où  il  pé- 
rissait dans  la  stérile  abondance  d'œuvres  innombrables. 
L'art  à  cette  époque  portait  en  lui  les  germes  d'une  irré- 
médiable décadence.  Tout  d'abord  il  avait  perdu  le  soufSe 
inspirateur,  il  n'avait  plus  d'idéal.  La  forme  humaine  ne 
représentait  plus  pour  lui  cette  grandeur  morale,  cette 
majesté  calme  qui  avait  apparu  à  la  fois  dans  la  tragédie 
grecque  et  dans  la  statuaire  du  siècle  de  Périclès,  ce 
divin  humanisé  que  la  Grèce  ne  devait  pas  dépasser. 
Les  croyances  qui  avaient  évoqué  cet  idéal  avaient  dis- 
paru, et,  comme  nous  l'avons  vu,  la  mythologie  n'était 
plus  qu'une  histoire  galante.  Si  la  religion  avait  un  côté 
plus  sérieux,  elle  l'empruntait  aux  cultes  étrangers,  sur- 
tout à  ceux  venus  d'Orient.  L'art  y  perdait  son  caractère 
classique,  cette  précision  dans  la  forme  liée  étroitement 
à  l'humanisme  grec  qui  empêchait  le  divin  de  se  per- 
dre dans  un  panthéisme  colossal.  Enfin,  depuis  que  la 
vie  publique  avait  disparu,  l'art  n'était  plus  consacré  à 
rendre  les  grands  sentiments  de  Thumanité^  à  embellir 
la  religion  de  la  patrie;  il  s'était  fait  le  courtisan  des 
puissants  du  jour,  à  commencer  par  l'empereur  dont  il 
multipliait  l'image  et  parait  somptueusement  les  palais. 
Il  s'attachait  surtout  à  décorer  la  maison  des  particu- 
liers ;  il  était  voué  à  l'ornementation  ;  disposant  de  ma- 
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Utiaux  précieux  en  abonâancc,  il  ne  se  contentait  ptos 
itl  marbre  d'où  étaient  sortis  les  grands  dieux  du  pisaÈ, 
Ubibilcté  de  main  était  merveilleuse  ;  les  plus  parfaib 
IMdëlcs  existaient  encore,  rien  ne  manquait  au  point 
.'  de  vue  du  procédé,  mais  l'Ame  même  de  l'srt  se  rctinit 
de  plus  en  pins  de  lui.  Pour  qu'il  reprit  un  nosnl 
anor,  dfallaituDe  révolution  morale,  et  le  cbriatianisse 
awl  fut  capable  de  l'opérer.  Il  fît  plus  que  la  pràpa- 
m*  par  son  inilucnce,  par  le  pur  idéal  qu'il  fit  surgir 
nAmt!  k  cette  époque  où  ia  proscrifjtion  l'empéchail 
de  s'aflicber  par  des  sjBibole^  éclatants  qui  eussent 
été  une  dénonciation  et  un  péril;  il  développa  encore 
dtt  idées  esthétiques  pleùies  d'originalité  et  qui  plu» 
Hrd  furent  l'iuspiration  de  glorieux  artistes.  Il  eat 
WHBs  doute  ses  iconoclastes  iutolérants  qui,  confoo- 
diwit  l'usage  et  l'abus,  condamnèrent  en  bloc  toute  U 
Oalturede  l'ancien  raoude,  sans  faire  aucone  exception 
pour  les  bel  les- lettres.  Ou  eu  trouve  lu  trace  dans  les 
Cousliiutions  ajjoiiloiiqueti  '. 

Cette  étroitesse  ne  fut  pas  générale.  I.*apologieielvé' 
tienne  était  bien  obligée  de  diercber  ses  points  d'ajqM 
et  une  partie  de  ses  preuves  dans  lalittérature  «AciauH 
et  elle  ne  se  faisait  pas  scropule  d'ÎBVoqoer^  ùptia  mM 
Paul,  le  témoignage  dei  poëbes.  Dans  m  latte  *Tec  k 
gnosticisme  qui  identifiait  la  nature  créée  au  maldk 
Biaudiasait  comme  Tauvre  de  l'aveugle  démiurge,  l'Elise 
fut  appelée  À  relerer  la  beauté  de  la  créatioa.  SUe  y  it- 
comuit  une  manifestation  du  monde  «^^iteur  «t^HÎl 

1  lOttiimtm^ijSiiw  Kénm  iKi^çu.  [C<mt.  mfott^  i,  &) 


et  roonmoe  ne  syaiboliqiie  4iiMDiée  qui  le  reflétait.  Le 
wldl^  «pvës  isIâtDe  englouti  idans  tes  Itots  de  TOoéan, 
oeparaîssait  jni  matin,  >eonHne  Qne  biilla&te  image  de  la 
BésunreûtifMi  L  Bien  ne  périt  dans  le  monde,  si  ce  n -etft 
fma  wennsd.  Toat  rordne  des  «lioses  peûd  témoignage 
h  M  gcanée  lenovation.  Sien  «"est  Tëvèlé  par  ses  mn- 
Mes  «Tant  de  parler  par  ses  ^rscfles,  et  là  natnre  est 
vue  proi^éfeesse'*.  Mie  forme  tout  entière  tme  syixi- 
phonie  auliUiae  dont  le  Verbe  est  le  tciiorége'.  II  n*est 
pas  même  néeessaim  «de  6*arréter  anx  grands  spectacles 
de  la  teire  et  des  cienx  étoitës  ponr  Teconnaftre  sa 
beauté;  il  suffit  de  cueiHir  nne  Heur  et  de  respirer  le 
parlum  d*cine  rose^.  G^est  snflont  dans  la  forme  humaine 
qu'apparaît  le  sceau  du  di^în.  L'argile  a  été  pétrie  par 
un  Phlfias  td  que  la  Grèce  n^en  a  point  connu  de  pa- 
reil, et  TAme  y  a  été  enchftssée  comme  une  perle  pré- 
eieuse^.  Le  chef-d^œuyre  de  la  création  est  cette  forme 
humaine  que  deyaît  renétir  le  Yerbe  et  qui  n*a  pas  été 
seulement  T œuvre  de  Bien,  mais  en  quelque  sorte  le 
gage  de  rincarnation'.  Dieu  kii-méme  est  Fartiste  par 
êxcellenee,  ^  pénètre  ia  larme  fvt  f esprit  pour  la 
rendre  immoitelle. 

Du  iemps  ikiiës-lfmg  était  nécessaire  pour  que  Tart 
ahr^^jeii  pttt  Jie  cesfithuer  au  mttieu'd*un  monde  livré  t 


*  Tertull.,  De  resurrect,,  c.  12. 

'*  Oém.^  Protrepty  I,tJ. 

^  «  Rosam  si  tibi  obtulero  non  fastidies  cr«atprem,  »  (TetialL>  Ckmt^ 
Marc.^  1, 14.) 

*  «  PhidiaB  isatos,  detis  vivos.  »  (Tertitn.,  De  rervireet^^  S,) 

*  «  Non  tantam  Dei  opas  sed  pigaus.  »  (Id.) 
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l'idolâlrie.  Avant  de-  réaliser  le  type  de  la  vraie  beauté, 
U  fallait  détruire  celui  de  la  beauté  fausse,  perfide, 
daagereusc,  qui  était  comme  la  Circé  de  l'huniaDité 
païenne.  Les  grands  esprits  qui  ont  parlé  au  nom  de 
l'Eglise  ont  eu  raison  d'être  impitoyables  pour  l'art  cor- 
rupteur qui  introduit  la  volupté  dans  l'âme  par  les  jeux 
charmés '.  Ils  le  condamnent  sans  pitié  toutes  les  fois 
qu'il  empoisonne  l'ùme  et  souille  la  Tue,  eût-il  toute  la 
séductiou  de  la  poésie  d'Homère*.  -  0  beauté  mère  de 
Tadultère  !  »  s'écrie  Clément  d'Alexandrie  en  face  de 
}a  beauté  fardée  et  provoquante  qui  entraine  l'homine  à 
sa  perte*.  Ce  n'est  pas  que  Clément  maudisse  jamaisla 
beauté  eu  elle-même;  il  consent  môme  à  admirer  ce  quia 
pu  en  subsister  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  anti- 
que, pourvu  qu'on  la  sépare  de  sa  destination  idolâtre  '. 
Ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est  préserver  la  vraie  beauté 
dans  sa  fleur  des  abominations  qui  la  souillent;  ce  dOD 
du  ciel  ne  se  garde  que  par  la  pureté.  «  O  homme,  dit- 
il,  ne  sois  pas  le  tyran  de  la  beauté  en  la  violentant, 
contente-toi  d'être  son  roi*.  •  La  forme  humaine  n'eBt- 
elle  pas  l'image  sacrée  de  la  beauté  sooTeraiDé  dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  le  reflet  *  ?  C'est  ce  reflet 
qu'il  faut  laisser  briller  sur  la  forme  faamaine;  c'est 
pourquoi  on  doit  la  dégager  de  tons  les  ornements  sons 

'  Clém.,  Prolrtpt.,  Vf,  B7. 

>  Clém.,  Pœdag.,  III,  S,  14. 

=  'Q  naV-ou;  lAsiXtxoû.  (M.,  III.ï,  lî.) 

'  'EjcaivEÎoBoi  [*b  ii  téYvn],  ail  âiuaiiTU  Sk  ■zç-*  «vOdùmmï. 
IProIrepl.,  IV,  S7.) 

'  MJf  TOpm^Tiji;  TOÛ  X«^î.0ij;!  {Prolrtpl.,  IV,  *9,) 

'  Tire  i^oaxyvi^u  th  xiXXo;  th  iXifivibv,  5  à^ivna^  ^'^ 
tûiv  iWtûv.  [Id.) 
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lesquels  elle  est  comme  ensevelie.  II  ne  s'agit  pas,  on  le 
Toit)  de  la  détruire,  mais  de  la  respecter,  et  le  retour  à 
la  nature  est  la  première  conséquence  de  cette  esthéti- 
que chrétienne.  Les  créatures  faites  à  Timage  de  Dieu 
ne  doivent  point  mépriser  le  type  étemel  et  sourerain 
de  la  beauté  en  le  falsifiant;  conservée  par  la  tempé- 
rance, elle  éclate  comme  une  fleur  sur  le  visage.  Elle 
prend  un  caractère  plus  élevé  et  plus  touchant  quand 
elle  y  fait  rayonner  la  beauté  intérieure  de  Fâme.  Le 
désordre  moral  finit  toujours  par  se  traduire  sur  les 
traits.  L*homme  qui  se  livre  à  Tintempérance  prend 
quelque  chose  de  bestial  ;  il  tombe  bientôt  dans  une  tor^ 
penr  mortelle  qui  le  fait  ressembler  à  un  arbre  mort.  La 
duplicité  le  recouvre  d'un  voile  épais  qui  dérobe  sa  vraie 
physionomie.  Le  mal  suffit  à  lui  seul  pour  flétrir  préma- 
turément la  beauté  humaine  en  mettant  sûr  elle  son  em- 
preinte. Au  contraire,  quand  Thomme  demeure  uni  à 
Dieu,  il  participe  à  la  beauté  du  Verbe;  il  devient  en 
quelque  sorte  Dieu  lui-même  ' . 

L'amour  est  la  suprême  beauté  *.  C'est  elle  qui  bril- 
lait sur  le  front  du  Christ,  malgré  son  humble  appa- 
rence car  cette  beauté  véritable  de  l'âme  se  communi- 
que au,  corps  et  le  transfigure  '.  Nous  voilà  bien  loin 
delà  majesté  calme,  insensible,  de  Yataraxie  de  la  sta- 
tuaire grecque.  La  beauté  telle  que  la  conçoit  le  christia- 


*  '0  àvOpoMroç  èy.eïvoç,  cj)  auvotxoç  b  "kàyoç,  [Lop^rif  î^^i  tou 

'  "EcïTi  lï  xat  àXXo  y^XXoç  dlvOpâTCCOV  àyûCTiQ.  (W.,  ]  «.) 
^  Id. 
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nisme  est  une  beauté  toute  nouvelle,  étrai^ère  à  l'art 
antiqfle,  c'est  la  beauté  de  l'expressioM'  qui  deYait  jouer 
UB  S!  grand  rôle  da»3  la  peinture  chrétienne.  Certes, 
après  uii«  conception  pareille  de  la  beauté,  on  est  en 
droit  de  dire  qu'on  art  nouvean  Tenait  de  oaitre  à  l'ombre 
deta  crois,  ^'parant  et  attendrissant  le  platonisme  qni 
avait  inauguré  a^ec  tant  d'éclat  le  cuite  de  l'idéal,  et 
donné  un  si  riche  développement  à  la  notion  du  bean. 
On  ne  peut  guère  demander  h  celte  esthétique  de 
l'Eglise  des  martyrs  que  d'ouvrir  une  source  nouvelle 
d'inspiration;  Je  loisir  lui  manque  pour  produire  des  œu- 
Trc3  nombreuses.  Bcconnaissous  pourtant  que  leschré- 
lieus  n'ont  point  eu  contre  la  reproduction  de  la  forme 
humaine  et  les  arts  plastiques  les  répugnances  invinci- 
bles du  judaïsme.  A'ous  avons  déjà  appris  de  Clément 
f  qu'ils  se  plaittaient  à  graver  de  pieux  s;  nabotes  sur  les  mo- 
iesles  joyaux  qu'ils  possédaient.  Nous  verrons  pbia  tard 
avelc  que^  liberté  iSs.  ont  mis  dasa  les  catacombes  les 
procédés  de  l'artantiqua  aD< service del^eiirs'ori^BBeeB, 
tout  en  condanmimt'  Faart  païen  et.  tout  ee  que  pouvait 
s'y  rattacJMr'. 

En  etqaà  coamtoé  les  lettres,  te  cdivistiniisiDe  pria»- 
tif  a  smvi  In-  mêmes  rëfles*'.  KêtuAt  des  beUss-lettrei 
n'était  point  ééfe&Aoe,  qooiqn^n  se  défiAt  ée  V'm- 
Svence-  peralcieuae  qu'eSiu  poavatnft  «seECer;  Aasà 
se  montrait-on  beaucoup  plus  rigoureux  quand  na 
chrétieu  voulait  lea  enseigner  que  kiraqa'U  se  cooten* 

>  TertluU<.r  Sa-fdafaft-.,  S. 

1  Voir  Qev^icbts  des  ctiri8Ui«&  lataiDiicton.  litbarstat  voDibNin  An- 
Hngfin,  von  AdolC  Ebert.  Loipîig,  iSTi,  p.  SS. 
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tait  de  leaapfxrcndre.  Il  paraissait  dUBcile  qu'il  conserfàt 
ime  fidélité  stricte  an  atoBOthéisine  éTa9géUqiie  en 
commentant  les  poètes  du  pagasisine^  Quamt  à  eaMi- 
Ter  la  littérature  comme  on  art,  nul  éerrvaiii  des  pre- 
miers siècles  u'j  a  songé  ;  iL  se  regardait  OMune  un 
témoin  et  un  soldat  de  Christ,  et  kb  préocciipation  pro- 
]MPement  littéraire  loi  paraissait  inconcilialile  avec  sa 
ledotttable  mission*  Ch*^  il  s'est  trouTé  que  c'est  précisé- 
ment le  dédain  de  Tart  pur  qui  a  fait  le  earadère  nd- 
fateur  des  lettres  chrétiennes.  Les  lettres  inlennes 
tournaient  toujours  davantage  axa,  dissertations  de 
rhétorique»  elles  n'avaient  plus  ni  nerf,  ni  flamme, 
n'ayant  plus  de  cause  à  servir^  de  lutte  virile  à  livrer 
dans  la  tribune  aux  harangues.  La  passion  sincère  est 
le  vrai  charbon  de  feu  pour  les  lèvres  humaines;  elle 
seule  leur  arrache  les  paroles  fortes,  énergiques,  colo- 
rées sans  fard.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'elle  n'avait  plus 
approché  de  la  bouche  de  ces  rhéteurs  glacés  et  ingé- 
nieux qui  joqaient  avec  les  mots  brillants  comme  les 
bateleurs  avec  leurs  gobelets  d'argent.  L'éloquence^  si 
on  ose  appliquer  ce  mot  à  ce  qui  lui  ressemblait  si  peu, 
sesablait  par  l'étendue  de  ses  développements  toujours 
(Hmés  traîner  une  longue  robe  de  pourpre.  La  religion 
qui.disait  à  ses  disciples  de  ceindre  leurs  reins  pour  le 
{dus  redoutable  des  combats  les  contraignit  à  une  pa- 
role brève  et  ardente.  L'éloquence  chrétienne  fut  sour 
f  eut  rude  et  incorrecte,  mais  elle  eut  soii  éclat  étrange, 
son  glaive  acéré  et  sa  mâle  vigueur»  lies  grandes  apo- 

*  a  Pidcles  ma^îs  dîscere  qnam  (focenre  litterà  capît.  »  (Teftnll.,  De 
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logics  du  second  sîÈclo  inaugurèrent  un  nouveau  genre 
d'éloqueiice  portaut  sur  les  plus  hautes  vérités  et  plai- 
daut  le  droit  le  pluïi  sacre,  aou  sans  une  fierté  Tîrile  qai 
ne  dcmaude  rien  au  monde  et  le  domine  de  soti  dcsintÉ- 
rcsscment  absolu.  Le  souci  de  la  forme  n'eu  est  pas  tou- 
jours absent.  L'Octave  dcMînulius  l'élix  est  un  dialogue 
sur  le  modèle  antique;  Cjprieu  et  Lactancc  so  souvien- 
nent de  Cieéron.  L'origiuaJilé  féconde  se  trouve  chei 
le  rude  Africuin  à  l'imagluation  tout  cngemble  sombre 
et  chaude,  au  langage  heurté;  tour  â  tour  tribun  des 
libertés  clirétienues  et  poëte  inspiré,  dramatisant  saBi 
cesse  sa  pensée.  In  jetant  brûlante  et  imagée  sur  de 
vastes  toiles  apocalyptiques.  Personne  ne  fut  moins 
artiste  par  le  soin  de  la  forme  et  nul  n'exerça  une  ia- 
fluence  plus  grande  sur  l'esprit  ciirôtien  pour  l'ébranler 
j-et  l'émouToir, 

Les  Pères  grecs  parlent  une  langue  plus  unie,  plas 
épurée;cepeadant  iisfoutaussî  la  part  de  la  poésie  dans 
leur  allégoriame  biblique,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
trop  ingénieux.  L'interprétation  du  Candgue  des  Canti- 
ques par  Origène  qui  en  fait  l'hymne  des  fiançailles  de 
l'àme  humaine  avec  son  divin  éponz,  est  tout  un  poëiue. 
Le  Pasteur  Bermas,  si  austère  qu'en  soit  la  pensée 
première,  est  à  blendes  égards  une  œuvre  d*iniaginB- 
tion  par  les  descriptions  parfois  gracieuses  qui  font 
prendre  terre  à  ses  allégories.  Quelque  faible  valeni 
qu'ait  la  littérature  apocryphe  au  .point  de  vue  de  la 
doctrine,  elle  nous  révèle  dans  les  couches  obscures  de 
la  société  chrétienne  une  certaine  virtuosité  poétique. 
hes  Actes  de  FUate  retracent,  avec  une  émouvante  beanlé 
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qui  n'est  pas  sans  art,  la  descente  du  Christ  dans  les  ré- 
gions intermédiaires;  sa  rencontre  avec  le  vieil  Adam 
enfin  délivré  et  les  grands  prophètes  qui  Font  attendu  si 
longtemps  est  décrite  avec  une  pathétique  grandeur.  Le 
Testament  de  Moïse  dépeint  en  traits  admirables  la  mort 
du  premier  homme,  la  douleur  d'Eve,  et  le  frémisse- 
ment de  la  terre  qui  ne  veut  pas  recevoir  le  cadavre 
du  fils  du  ciel.  Ces  œuvres  anonymes  révèlent  un  tra- 
vail secret^  latent,  de  Timagination  chrétienne,  à  qui  il 
ne  manquait  que  la  puissance  plastique  pour  marquer 
de  son  empreinte  une  poésie  nouvelle.  Là  conception 
grandiose  et  mélancolique  dû  gnosticisme  qui  faisait  de 
la  Sophia  gémissant  sur  le  seuil  de  Tinfini  la  personni- 
fication et  comme  l'ange  de  la  terre  dévorée  de  Tincu- 
rable  regret  du  ciel  perdu,  s'est  produite  sous  les 
mêmes  influences.  L'Apocalypse  de  Commodien  et  le 
poëme  du  Phénix  d'un  auteur  inconnu  eurent  beau 
plier  une  langue  incorrecte  aux  formes  convenues  de 
la  poésie,  ces  œuvres  ont  beaucoup  moins  de  valeur 
que  les  productions  informes  et  naïves  de  l'imagina- 
tion populaire.  La  première  rappelle  les  sinistres  pré- 
dictions de  la  Sibylle  juive  et  ne  fait  vibrer  que  la 
corde  bien  usée  des  saintes  colères.  Ce  n'est  pas  la 
vraie  corde  de  la  lyre  chrétienne.  Celle-ci  n'a  pas  en- 
core produit  de  chants  nouveaux,  sauf  les  hymnes  du 
culte.  Elle  se  contente  de  faire  vibrer  sous  un  souffle  plus 
pur  cette  harpe  intérieure  qui,  comme  l'a  dit  le  poëte,  est 
attachée  au  cœur  humain.  C'est  de  là  qu'elle  fera  surgir, 
bien  des  siècles  plus  tard,  une  poésie  qui  saura  enrichir 
le  langage  de  formes  nouvelles  pour  rendre  son  idéal 
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LE  CHRISTIANISME  ET  l'ASCÉTISMB 


4^  L'ascétisme  qui  honore  la  nature  humaine  en  refou- 
gi  lant  ses  mstincts  inférieurs,  n'en  est  pas  moins  une 
gX^^de  erreur  morale.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
raustérité  qui  tient  le  corps  en  seryitude  et  le  soumet 
à  une  forte  discipline  sans  chercher  à  le  détruire.  L*aSr 
cétisme  va  plus  loin  \  il  regarde  plus  ou  moins  Téléuient 
corporel  comme  un  mal  en  soi,  et  la  ^ie  complote  qui 
aboutit  à  la  famille  comme  une  condition  inférieure  en 
dehors  de  laquelle  il  faut  chercher  la  perfection.  Quand 
le  christianisme  parut,  Taseétisme  régnait  dans  tout 
rOrient,  il  avait  pris  dans  Tlnde  des  proportions  gran- 
dioses avec  le  bouddhisme,  qui  assimilait  le  mal  non-seu- 
lement à  Télément  corporel,  mais  à  Télémeut  créé  ou  fini, 
et  aspirait  à  perdre  toute  vie  particulière  dans  le  vide 
immense.  Partout  où  dominait  le  dualisme,  Tascétisme 
triomphait,  du  moins  auprès  des  &mes  les  plus  nobles, 
qui,  dans  la  grande  dualité  de  la  chair  et  de  l'esprit,,  pre- 
naient parti  pour  la  vie  supérieure.  Si  une  religion  com- 
blait contraire  à  Tascétisme,  c'était  bien  le  judaïsme,  qui 
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reposant  sur  le  dogme  de  la  création,  avait  tonjours  en- 
veloppé les  promesses  spirituelles  dans  les  promesses 
temporelles.  Ni  son  sacerdoce,  ni  ses  prophètes  ne  s'é- 
taient placés  en  dehors  de  la  vie  commune.  Craindre 
Dieu,  observer  sa  loi,  conserver  la  femme  de  sa  jeunesse, 
voir  sa  maison  remplie  d'enfants  comme  ua  carquois  de 
flèches  pour  résister  à  ses  ennemis,  méditer  les  livres 
sacrés  sous  sa  vigne  et  son  figuier  en  bénissant  Dieu  de 
ce  qufl  le  char  da  l'année  a  distillé  l'abondance,  voilà 
l'idt^iil  des  lils  d'Israi;!.  Et  pourtant,  sous  l'influence  des 
calamités  publiques  et  aussi  des  idées  orientales  que 
nulle  barrière  ne  pouvait  arniter,  d'ai'taDt  moins  que 
l'émigration  juive  allait  les  puiser  à  Imir  source,  surtoat 
à  AKxondrie,  Tascélisme  avait  fait  invasion  dans  cette 
religion  si  sage,  si  bien  enracinée  dans  la  terre  de  la 
promesse.  Les  Esséniens  l'avaient  développé  en  Judée; 
vêtus  de  blanc,  se  privant  de  toult:  nourriture  animiile, 
vivant  dans  la  retraite  et  le  célibat,  ils  regardaient  tout 
contact  avec  la  vie  matérielle  comme  noe  Bonillure.  En 
Egypte,  les  thérapeutes  avaient  accepté  les  mêmes  idées 
et  les  mêmes  pratiques.  Un  traité  de  Philoa  sur  la  vie 

.  contemplative  avait  dépeint  avec  dé  grands  éloges  lenr 
eiistence  solitaire  qal  inangarait  dansles  déserts  d'Afri- 

;:  que  nne  sorte  de  cénobitisme  anticipé,  la  seule  produc- 
tion qui  dftt  sortir  de  ces  sables  arides.  Le  platonisme 
oriental  de  Pfailon  l'inclinait  à  accepter  la  conséquence 
naturelle da  dnalisme;  le  néoplatonisme  devait  aller  plus 
loin  dans  cette  voie  et  noyer  la  spéculation  grecque  dans 
l'anéantissement  de  l'extase,  comme  dans  un  air  raréfié 
qui  n'est  plus  respirable. 
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Il  y  avait  encore  une  grande  raison  aux  progrès  de 
rascétisme  à  cette  époque  :  c'était  Tlmpossibilité  pour 
les  religions  et  les  philo^ophies  issues  du  paganisme  de 
vaincre  le  déchaînement  d'une  sensualité  sans  frein. 
Incapables  de  la  régler,  elles  s'efforçaient  de  la  supprimer 
comme  par  un  coap  de  désespoir.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  en  effet,  l'ascétisme  n'est  pas  une  victoire,  nvais  une 
défaite  ;  il  se  retire  du  combat»  il  désespère  de  soumettre 
l'élément  corporel  et  il  ne  sait  plus  que  l'anéantir. 

Le  christianisme  primitif  n'a  point  cédé  à  cet  entraî- 
nement. Il  a  engagé  la  guerre  contre  la  sensualité  qui 
perd  l'àme  en  la  flétrissant;  il  n'a  point  voulu  tuer  le 
corps,  mais  le  soumettre;  il  n'a  pas  seulement  ac- 
cepté la  famille,  il  l'a  fondée  à  nouveau  comme  nous 
l'avons  vu.  Sans  doute  il  a  relevé  très-haut  le  monde 
spirituel  au-dessus  du  visible^  et  il  a  déployé  une  énergie 
extraordinaire  pour  dompter  une  chair  rebelle.  Au 
début  il  a  poussé  aux  limites  extrêmes  ses  préceptes 
de  renoncement  au  faux  éclat  du  monde  et  aux  voluptés 
mauvaises,  comme  lorsqu'on  veut  faire  pénétrer  un  coin 
dans  une  matière  résistante.  On  ne  peut  nier  non  plus 
que  son  plus  grand  apôtre  ne  fût  un  ascète  par  son  tem« 
pérament  moral,  et  qu'il  n'ait  exprimé  ses  préfiérences 
avec  son  libre  et  énergique  langage,  mais  cela  rend  d'au- 
tant plus  remarquable  sa  haute  conception  de  la  vie  chré- 
tienne qui  est  entièrement  opposée  à  l'ascétisme,  puisque 
d^une  part  il  se  garde  bien  d'assimiler  le  mal  à  l'élément 
corporel,  et  que  de  l'autre  il  veut  que  le  disciple  du  Christ, 
soit  qu'il  mange,  soit  qu'il  boive,  fasse  toutes  choses  pour 
Dieu  par  Jésus-Christ.  Ce  large  universalisme  chrétien 


cftt  en  opposition  directe  avec  l'ascétisme,  qai  eous  sa 
târnie  inod6rée  accorde  un  mérite  particalier  aax  macé- 
ralioQs  et  aiii  privations,  sans  jnmais  accepter  la  perleo- 
tioa  dauB  Iv  cadre  de  la  vie  générale.  Saint  Paul  a  dit 
ouTertement  que  rcxercloe  corporel,  c'est-à-dire,  pour 
employer  sa  propre  expression,  l'ascétisme,  est  peud* 
ehtK'e  '.  Le  cliristianisme  ne  lui  est  pas  seulement  cob- 
traîrc  p«r  se*  idées  morales,  mais  encore  par  ses  doo- 
triucs  essentielles.  Admettant  comme  le  judaïsme,  dont 
il  est  l'h^tier,  le  dogme  de  la  création,  la  nature  n'est 
point  il  ses  yeux  entachée  d'un  mal  irrémédiable  puisque 
la  Tie  naturelle  procède  de  Dieu.  On  sait  le  rôle  ceatnl 
an'occupcrincarnatico  du  Fils  de  Dieu  dans  sa  doctrine. 
En  affinuant  que  le  Terbe  s'est  fait  chair,  il  glorifie  l'élt 
ment  corporel;  le  corps  peut  devenir  chez  le  chréliai 
□n temple  de  l'Espril  divin.  Enfin,  proclamaDi:  quête 
s^ut  est  un  don  de  la  miséricorile  céleste  au  cœar  péni< 
teot,  l'Evangile  aeconfère  aaoaa  mérite  àla  mortificatioB:; 
eelle-oi  'n>expie  ricB,  puisque,  l'imnoIttioB  ^  Calvaiie 
étant  accomplie,  eUe  n'est  plus  qs^m  moyen  miraneai 
dMHfii  pour  usorer  le  triomphe  4e  la  Tie  «apérieare. 
Cm  grands  principes  oat  été  «oeepléa  et  pnttiqaés  gé- 
séralement  dass  l'Eglise  du  second  nè<d«.  Ok  my  Ma- 
bout  aocBDe  ialériorité  au  mariage. 

La  CoDStilBtioB  4e  l'EgUse  d^Ëgypte  dÉelaralt  «Kpres* 
séiaent  qoe  la  "rie  «oDJogate  n'était  point  na-  -oboaide  4 
la  Tie  xcfigiciwe,  et  ne  'rendait  pas  la  prièrevioiDi  pore'- 


*  1  Tim.  IV,  8. 
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NoaB  avons  mflBsaDiiiient  déreloppé  les  idées  ai  larges 
de  Clément  d^Aleumârie  à  cet  égipd;  nous  «Tons  wa  à 
quel  poinl  il  relève  le  canetère  sacré  de  la  patenrité  et 
se  jdalt  à  nous  nontrer  le  Clhrist  assis  aa  nilieii  da  «rde 
de  famille  comme  bb  liôte  divin  qui  j  oonstîtae  TEglise 
de  la  maison.  On  sait  oambiem  il  était  opposé  àia  théorie 
des  deax  morales,  il  ne  vookdt  pas  ■  qa'im  cherchât  à 
dianter  an- dessus  da  on;  »  il  écartait  ainsi  tout  ce  qfui 
ressemble  à  la  perfection  fantastique.  Bien  loin  de  voir 
dans  le  célibat  un  degré  supérieur  de  la  vie  divétienne, 
il  le  considère  comme  inférieur  au  mariage,  parce  qu*M 
enlève  à  Thomme  Toocasion  de  la  lutte  et  du  triomphe 
dans  Taccomplissement  des  def  airs  de  la  famille.  Le  chré- 
tien idéal,  qu*il  appelle  le  gnostiquct  doit  se  soumettre» 
d-après  lui,  aux  conditions  ordinaires  de  la  vie,  au  lien 
de  les  supprimer.  Il  boit^  il  mange,  il  se  marie.  «  Oui, 
dit  Clément,  il  se  marie  si  le  Yerbe  le  lui  commande  ; 
les  apôtres  ne  lui  en  ont-Us  pas  donné  Fexemple? 
yhomme  véritd}le  ne  montre  pas  sa  force  dans  la  vie 
solitaire.  Celui-là  est  vraiment  héroïque  qui  dans  le  ma- 
riage, dans  la  procréation  des  enfants  et  dans  le  soin  de 
sa  maison,  se  met  au-dessus  dlù  ^aiûr  et  de  la  pdne,de* 
meure  étroitement  nni  à  son  Dieu  par  Tamour,  s^arBiant 
contre  toutes  les  tentations  qui  lui  viennent  de  «a  femme, 
de  ses  enfants,  de  ses  serviteurs  et  de  ses  bîens^  Le  oé- 
libataîre  échappe  à  ee  qne  Téprauve  a  de  plus  difficile, 


Tou  6eou  YSVâ[Jl£VOÇ  i^dmi^,  (Oém.,  Sirom,^  YU,  la,  7«.) 
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il  n'a  à  s'occuper  que  de  lui,  aussi  il  est  bien  inférieur  ii 
i'honime  qui  doit  enlever  quelque  chose  au  soin  de  son 
yropre  salut  pour  se  cousacrer  au  bien  de  sa  maisoD. 
■he  p6re  de  famille  nous  présente  nue  image  affaiblie  de 
[JB  Providence  qui  soutient  toutes  choses  ' .  « 

Le  grand  esprit  de  Clément  ne  peut  nous  donner  la 
mesure  des  opinions  moyennes  dans  l'Eglise.  Peu  de 
ses  contemporains  s'élevaient  à  une  pareille  hauteur  de 
spiritualisme;  cependant  comme  c'est  le  propre  du  géuie, 
U  ne  faisait  que  mettre  en  pleine  lumière  la  vraie  pensée 
do  christianisme  d'après  laquelleiln'y  a  qu'une  stnieloi 
de  perfection,  savoir,  la  conformité  àla  voloiitC-  deDien 
4Hns  le  cadre  d'exi^tencequ'il  nous  a  lui-même  prescrit. 
Si  le  chrétien  idéoi  peut,  à  l'exemple  des  apôtres,  de- 
imeurer  dans  les  liens  de  la  famille,  les  anciens  et  les 
évËqucs  qui  ne  sont  point  destinés  à  un  degré  plus 
élevé  de  vie  religieuse  ne  sont  point  appelés  à  les  rom- 
pre. Ils  ne  sont  que  les  représentants  de  lears  frères. 
Leur  constituer  nue  morale  à  part  et  pins  relevée  serait 
porter  la  plus  grave  atteinte  au  sacerdoce  anivers^ 
Bien  de  pareil  n'a  été  Bériensement  tenté  pendant  le 
second  siècle.  Le  mariage  des  clercs  ne  sonlère  aoeone 
objection  ;  .nous  voyons  même  Gyprien  an  laiUea  dt 
troisième  siècle,  alors  que. l'idée  ascétique  a  progressé 
do  même  pas  qne  l'idée  sacerdotale,  faire  on  sérienx 
grief  80  prêtre  Movatasji,  non  pas  de  s'être  marié, 
mais  d'avoir  maltraité  sa  femme  en  état  de  grossesse  '■ 


Stnm.,  vu,  1»,  70.) 
*  I  Ulenu  uiorU  calce  percaims.  ■  (Cyp.,  Bp.,  S2,  S.) 
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aux  crises  suprêmes.  cLemonde a  yieilli^  disait  Cypriea, 
il  n'a  plus  la  force  qu'il  possédait  priimtivejneiit.  II 
penche  vers  son  déclin  comme  le  soleil  au  soir,  le  sol 
est  plus  avare,  tout  s'affaisse^  »  Un  autre  sentiment 
était  plus  puissant  encore  pour  favoriser  Tascétisme, 
c'était  cette  crojance  si  répandue  parmi  les  chrétiens 
de  ces  temps,  que  le  paganisme  est  le  règoe  du  démon, 
que  les  esprits  mauvais  gouvernent  encore  le  monde 
et  exercent  leur  puissance  de  séduction  par  tous  les 
moyens.  Sans  admettre  que  la  création  soit  l'œuvre 
d'un  malfaisant  démiurge,  ils  croient  que,  depuis  la 
déchéance  du  premier  homme,  les  puissances  démo- 
niaques possèdent  un  grand  pouvoir,  Ils  les  voient 
partout,  non-seulement  sur  l'Olympe  peuplé  par  elles 
de  faux  dieux,  mais  dans  la  vie  générale  d'une  huma- 
nité vendue  au  mal,  et  surtout  dans  l'éclat  trompeur 
et  les  fascinations  de  la  vie  païenne.  Cette  démono- 
logie  qui  occupe  une  si  large  place  dans  la  théologie 
d'un  esprit  aussi  élevé  que  Justin  Martyr,  est  entière- 
ment favorable  à  l'ascétisme,  elle  porte  les  chrétiens 
à  fuir  un  monde  gouverné  par  l'esprit  du  mal,  à  re- 
trouver partout  son  influence  mortelle,  et  tout  d'abord 
dans  cette  beauté  si  dangereuse  de  la  femme,  l'Eve 
éternelle  qui  nous  offre  le  fruit  défendu.  Au  milieu  de 
tant  de  spectacles  impurs  et  provoquants^  sentant  le 
péché  couler  dans  le  sang  de  ses  veines  et  se  mêler 
sans  cesse  aux  instincts  naturels,  le  disciple  4i^ùla,foi 
nouvelle  était  amené  à  exagérer  les  nécessités  de  la 

1  «c  Sciro  debes  senuisse  j^m  amadum.  »  (Cyp..  Ad  Demsl,,  3.) 
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prudoiicc,  h  confondre  la  sensualité  corruptrice  avec  le 
simple  scconiplissement  de  la  loi  de  k  nature,  et  a  met- 
tre In  perfection  non  plus  dans  le  cadre  ordinaire  le  la 
TÏe,  mais  dans  rexteption.  Une  consiîquence  fort  groTe 
découlait  de  cet  abandon  du  spiritualisme  primitif  qui 
Btait  regardé  moins  ous  ncles  qu'à  l'esprit  et  aux  mo- 
biles, et  qui  avait  prétendu  marquer  du  sceau  du  divia 
l'existence  enlièro  dans  la  diversité  de  ses  aspects. 
I,'cxceplion  ne  peut  être  niaiulcuuc  que  pour  le  petit 
nombre;  il  n'est  pas  admissible  qu'on  en  fasse  la  règle 
générole.  )l  s'ensuit  que  l'unité  de  la  morale  est  brisée, 
qu'au  lieu  d'une  seule  morale  applicable  à  tous  les 
hommes  et  h  tous  leurs  modes  de  vie,  nous  aboattssûns 
à  deux  morales,  celle  de  la  masse,  toujours  médiocre  et 
basse,  et  celle  des  purtaiLs.  Au-dessus  du  commande- 
ment qui  s'adresse  à  tous,  nous  avons  le  conseil  évangù- 
lique  qui  est  pour  la  minorité,  et  dans  celle  minorité 
figure  naturellement  en  première  ligne  le  clergé,  de- 
venu riiéritage  spécial  du  Seigneur,  depuis  que  le 
sacerdoce  universel  s'est  effacé  devant  la  hiérarchie 
QaissaDte.  Les  progrès  de  l'ascétisme  il*ont  rieir  qù 
nous  étonne  dans  un  temps  oà  l'idée  elMeale  tend  i 
triompher.  Il  est  encore  favoriBé  par  raSaiblissement 
de  ta  notion  évangélique  du  salut  ;  car  11  profite  de  font 
ce  qui  diminoe  la  gratuité  du  pardon  et  accorde  OK 
valeur  expiatoire  aux  actes  de  l'homme.  L'accroissement 
considérable  du  nombre  des  chréUens  dans  les  inter* 
vnlles  de  la  persécution  contribua  également  &  son  dé- 
veloppement; la  discipline  fut  plus  difficilement  appli- 
quée à  des  Eglises  considérables,  qui  se  laissaiEot 
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cuTahir  par  des  hommes  sans  piété  réelle,  obéissant  à 
un  entraînement  facile  du  cœur  plutôt  qu'à  un  désir 
sérieux  de  changer  leur  vie.  Plus  le  niveau  général  s*a- 
baissait,  plus  la  piété  sincère  s'efforçait  de  s*  en  distin- 
guer et  se  réfugiait  dans  Texception. 

Ce  fut  à  Toccasion  de  la  question  des  secondes  noces 
que  Tascétlsme  remporta  sa  première  victoire,  car  on 
ne  peut  considérer  que  comme  une  exagération  isolée 
le  langage  imprudent  de  Tatien,  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  la  condamnation  du  mariage  et  à  une  absti- 
nence presque  totale'.  Nous  avons  une  preuve  très-con- 
cluante que  TËglise  n'encourageait  pas  ces  opinions  ex- 
trêmes, dans  le  fait  qu'AIcibiade  qui  avait  vécu  comme 
un  fakir  dans  l'Église  de  Lyon  fut  convaincu  de  son 
erreur  dans  le  cachot  même  ob  il  avait  été  jeté  pendant 
la  persécution,  par  un  de  ses  compagnons  de  captivité 
nommé  Attale;  malgré  l'exaltation  où  devait  le  jeter  la 
proximité  du  martyre,  il  accepta  de  participer  aux  of- 
frandes que  la  charité  de  ses  frères  faisait  abonder  et 
consentit  à  se  nourrir  comme  les  autres  ^.  Le  scrupule 
à  l'égard  des  secondes  noces,  éveillé  par  un  texte 
mal  compris  de  la  lettre  de  Paul  à  Timothée,  ne  fit 
que  s'accroître^.  Déjà  Athénagore  les  avait  flétries 
comme  un  adultère  décent,  et  Justin  lès  avait  quali- 
fiées avec  non  moins  de  sévérité.  TertuUicn  les  dé- 
nonce avec  une  énergie  extraordinaire  dans  des  traités 
qui,  malgré  leur  teinte  de  montanisme,   exercèrent 


*  Tatîen,  Orat,  ad  Grxcos^  «. 

*  \AXt5ii3ou  xavu  aSxi^iQpbv  ^touvTOç  ^bv.  (Eiuèbe,  H.  E,,  V,  3.) 
«  i  Tim.  UT,  2. 
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une  grande  influence  sur  TÉglise.  Il  ne  se  contente 
pas  des  raisons  de  sentiment  qui  affirment  la  per- 
pétuité du  lien  conjugal  au  delà  de  la  mort,  an  nom 
môme  des  souvenirs  sacrés,  qui  sont  une  partie  inté- 
grante de  notre  personnalité.  Pour  lui  les  deuxièmes 
noces  sont  en  désaccord  avec  la  loi  primitiye  du  ma- 
riage, promulguée  par  le  Créateur  dans  le  jardin 
d'Edcn*.  L'Ancien  Testament  ne  les  a  tolérées  qoe 
par  une  condescendance  momentanée  à  la  faiblesse 
humaine.  Si  saint  Paul  parait  les  admettre  à  regret  en 
certains  cas,  c'est  une  concession  également  transi- 
toire et  que  le  Paraclet  doit  abroger^.  D'ailleurs,  en  les 
interdisant  aux  clercs,  l'apôtre  les  a  implicitement  in- 
terdites à  tous  les  chrétiens,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
différence  essentielle  entre  les  laïques  et  les  prêtres  *. 
On  avait  beau  subtiliser,  il  n'était  pas  possible  de 
nier  que  les  secondes  noces  ne  fussent  autorisées  par 
la  sainte  Ecriture;  aussi  pour  les  discréditer  fallait-il 
recourir  à  celte  morale  supérieure  qui  dépasse  le  sim- 
ple coiTinrandoment  adressé  à  tous.  TertuUien  reconnaît 
dcuxAoIontés  de  Dieu,  l'une  qui  se  contente  de  permet- 
tre ce  qu'elle  ne  peut  empêcher,  l'autre  qui  manifeste 
sa  préférence^.  Cette  seconde  volonté  divine  nous  ré- 
vèle les  trois  degrés  de  Tordre  de  perfection  qui  sont 
la   virginité,  l'abstinence  dans  le  mariage  et   le  veu- 


*  TertuU.,  Jl/o;io^.,d-lO. 

*  Id,y  4-5. 

*  Id.,  14. 

*  «  Ni)a  stalim  omne  quod  perrniUitur  ex  mera  et  tota  voîuatate  pro- 
cedit  ejus.  »  [De  exhort.  eastit.,  3.) 
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vage*.  Aa  fond^  leê  ttodfe  principaoK^i  faisaient  coiir- 
damner  les  seeowtes  nooes  étaieat  yalables  contre  legs 
ppemi^^ea.  Ce  n'était  point  les  délieatenes  d^ne  afféoy 
tkm  exaltée  qui  les  inspiratent,  c'était  Tantipathie  crois- 
sante ponr  Tnnion  des  sexes.  TertnUîm  ne  dissimule  pas 
sa  Traie  pensée.  Ii'indnlgenee  qne  mcmtre  saint  Paul 
pour  le  mariage  lui  est  imputable  bien  plus  qn'i  Dieu 
lui-même,  car  Fapdtre  a  soin  de  déekrer  qu'il  parle 
en  son  propre  nom\  Qaand  il  dit  qu'il  vaut  mieux  se 
marier  que  de  brûler,  il  présente  le  mariage  plutôt 
comme  un  moipdre  mal  que  comme  un  bien  réel.  La 
différence  est  grande  entre  ce  qui  est  permis  et  ce  qui 
est  salutaire  en  soi.  La  permission  ne  porte  ^ue  sur  œ 
qui  n'est  pas  essentiellement  bon  ^.  Les  premières  nooes, 
après  tout,  sont  entachées  du  même  opprobre  qae  les 
secondes,  quoiqu'à  un  moindre  degré.  L'union  des  sexes, 
si  coupable  dan»  l'adultère,  est««Ue  tout  à  fait  innocente 
dans  le  mariage?  Le  principal  mérite  de  la  virginité  ne 
eonskte-lril  paa  en  ee  qu'die  n*a  rien  de  commwn  avec 
la  débauche  ^?  Ce  préjugé  contre  le  mariage  ne  peut  étt e 
uniquement  attribué  aa  fanatisme  du  moutaniste^  il 
s'empare  de  phm  en  plus  de  la  consei€ince.ehrétienu;e 
pour  la  fausser^  Orif  èa&,  qui  aroit  donné  un  g^ge  terf- 
rible  à  l'ascétisme  dans  sa  mutilation  volontaire,  lui  a  été 
toujours  favoraibte.  cTout  fe  mal  qui  règne  d«ns  lecerps 

1  Tertull.,  Monog.,  1. 
«  A?;,  t. 

>  «  Mnltom  «lîBtkiia  eiae  iate  hoeatim  «1  nlolein.  x  (Dtf  eaAort. 
castil.n  8.)  ,     . 

^  «  Ergo,  inqttiTy  jam  tt  ptimas^  Ml  en  mat  xmfH»»  desirai»?  Nec  im 
marilo  quonkoi  et'ifMiv  ex:  «o  constant  qoocl  tstistaprumuIclM]  virginis 
principalis  sanctita^quiS' caret  âiûpvisffîDiteMi»^i4«^  04 
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^vient  des  cinq  sens  '.  >  Les  éléments  platoniques  que  le 
grand  Alexandre  mêlait-  au  chrisUaBÎsme  lui  faisaient 
considérer  le  corps  comme  mauTais  en  lai-niéme.  La 
chair  est  la  robe  de  peau  dont  Dieu  a  enveloppé  l'âme 
déchue  et  son  premier  cLâliment*.  Bien  que  l'Eglise  ne 
l'ait  pas  suivi  dans  cette  ingénieuse  résurrection  do  dua- 
lisme qu'il  avait  su  dépouiller  de  son  caractère  fataliste, 
il  n'en  a  pas  moins  puissamment  contribué  à  relever  le 
faux  idéaliame  en  présentant  le  célibat  volontaire 
comme  le  plus  haut  degré  de  la  perfection.  Kien  n'est 
plus  digne  d'admiration  selon  lui  que  de  ne  pas  se 
contenter  de  fuir  la  débauche,  mais  encore  de  se  vouer 
h  une  absolue  chastetû  ^. 

Cj'prien,  qui  est  bien  plus  le  représentant  de  l'Eglise 
de  son  temps  que  Tertullien  ou  Origène,  n'oxalte  pas 
moins  la  virginité.  Il  voit  en  elle  la  fleur  de  l'Eglise, 
son  honneur  et  son  ornement,  le  véritable  reQet  de 
l'image  divine  dan»  toute  sa  pureté,  la  pcNTtion  la  plus 
gloriense  du  tronpean  de  Christ  ;  c'est  en  elle  qu'éclate 
le  mienx  k  Rôdeuse  fécondité  de  l'Eglise  mère  ^. 

L'Eglise  avait  beau  le  glorifier,  dès  le  milieu  du  troi- 
sième sièele,  des  triomphes  de  la  vitf^ité,  elle  était 
trop  sige  pour  en  faire  une  règle  géaérato  et  pour  jus- 


*  «QoiaoaMiBTitiiwqiwdnigBailooiMrpoww^Biaqiiaieoiibtafto- 
det.  >  (Orig.,  In  numer.  Eomil,,  fi,  1.) 

>  Orig.,  Selecla  in  Gtntt.,  vol.  Il,  Si. 

■  «Et  primiii»  nihilominusposBunt  intellîgi  Eecletiag  rii^inet;  decims 
qnoqna  li  qui  port  oonjvgiom  contiaeiiu*  et  cMM-'vixeriiiI.  >  (Orig-, 
la  mimtr.  Bomil.,  XI,  I. 

*  c  FlM  cit  eeolMlulicl  farainli,  ùeau  aiqo*  ;orDUDnt(im  gntia 
•pititoBlii,  IM  inagD  rapondani  ad  HDctiBioaUiii<  Damiii^  itloMnot 
portio  gK^i*  CSiriMi.  »  (Cnr.,  Dt  Aabitu  mr$ùu,  l^ 
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tifier  raccMMtioii  qu'on  loi  prodignait  d'être  renne- 
mie  dn  genre  humain.  Elle  profitait  de  la  théorie  du 
conseil  érangélique,  toat  en  maintenant  pour  Ten- 
semble  dn  peuple  chrétien  la  légitimité  dn  mariage. 
Tertnllien  lui-même  s'était  bien  Tn  obligé  de  le  re- 
ccHiDaltre  malgré  ses  répugnances.  S'il  n'existait  pas, 
ayait-il  dit,  que  deviendrait  l'humanité,  à  commencer 
par  celui-là  même  qui  le  combat?  Si  Ton  ne  pouvait 
se  marier,  il  n'y  aarait  pas  lieu  à  la  continence  et 
à  ses  sacrifices  volontaires  ^  Le  sage  Denjs  d'Alexan- 
drie trouvait  de  meilleures  raisons  pour  le  défendre, 
quand  il  reprochait  à  un  ardent  fauteur  de  l'ascétisme 
de  vouloir  mettre  sur  les  épaules  des  hommes  un 
fardeau  qu'ils  ne  pouvaient  porter^.  Le  mariage  était 
donc  légitime  pour  la  masse  des  fidèles,  tout  en  étant 
considéré  comme  une  condition  inférieure  de  la  vie 
spirituelle.  Aussi,  la  tendance  à  lui  soustraire  le  clergé 
se  fortifiait  tons  les  jours.  Nous  avons  vu  que  les  se- 
condes noces  lui  étaient  interdites  dès  le  second  siècle  ; 
à  la  fin  du  siècle  suivant,  les  premières  noces  ne  furent 
tolérées  pour  les  évéques  et  les  prêtres  que  dans  le  cas 
où  elles  avaient  été  contractées  avant  leur  ordination  ^. 
Le  concile  d'Ancyre  en  l'an  305  ne  fit  plus  d'exception 
que  pour  les  diacres  *.  Quant  aux  évêques  et  aux  prê- 
tres qui  avaient  contracté  le  mariage  avant  leur  entrée 
en  charge,  il  leur  était  défendu  de  se  séparer  de  leur 

1  Tertoll.,  Contra  Mfére.,  î,  29. 
«  Eusèbe,  H,  E.,  IV,  2S. 

Ipyea^ca.  {Cùtui.  apasLy  VI,  17.) 
*  Concii  Ancyr,  {Can,  10.) 


S3S  iR  JEnnt 

femme  '.  Le  concile  «TEWire  fit  une  ionoTition  nioientc   ^ 
qnnnd  il  Toulut  interdire  nui  ctercs  mariés  ia  lie  con*   i| 
JBgnIc';  le  concile  de  Nicée  rapporta  celte  prescriptioa 
qui   avait   été    inspirée    par   l'cxattation    d'nn   lende- 
main de  persécution.  La  vii^nité  volontaire  fut  encou- 
ntgfe  en  debora  du  clergé,  comme  le  prouvent  la  , 
ftrands  éloges  que  lui  prodigue  Cjprien.  Origéne  aviil 
loui"'  avant  lui  ceux  qni   cherchent  la  retraite  loin  di 
monde  pour  mieux  servir  Dieu  et  se  vouent  à  la  pau- 
vreté volontaire.  ■  Si  un  homme,  dit-il,  s'est  tout  entief 
donné  »  Dieu,  s'il  s'e^t  déchar^  de  tous  les  soins  deli 
*ie  pn^scntc,  s'il  est  séparé  des  autres   hommes  qni 
vivent  pour  elle,  ne  cherchant  plus  ce  qui  est  de  h 
terre,  mnis  seulement  les  choses  célestes,  il  est  vrai* 
ment  drjfne  d'être  appelé  sainte  » 

Les  mêmes  principes  furent  appliqoés  an  jeûne.  M: 
moQtani^mc  exerça  égniement  sur  ce  point  nne  influence 
pM|MlidMkilti,»MM  1Mllfol*iMlUHin«r4!É!g«M*^ 
alMthieBce  i^ne  âM  pytfaa^t^BBvm*^  ^)  t*'  8*1^  ^ 
500  bpiniownn- Iti -v*t»«r«xpSaft)^  da  jbâne;  Aa  (eiHpi 
de'Teittil^ii<'I'ÉgHtië'tHdBiaiHdtieii0c>r»!iiiie'gnm(!loi- 
b0t«i''tnir'lc)0  »sfét;<'fi  B*5 «me  de  ieOàe'iAl^dtré^ 
«tatâ  db  y 'gMbdi'^fMsiMë  AêPttfOUnemàéiittatiHnÊÈ- 
idétiontiTe  d0i'f«»86>r«lita«iaènt  -dvIâirM'*.  li  M 
tilejrtdt' niAâs'MnbMneM'râiilviBAaMj 'et'JS'ooatontdt 
lft'^l«bt«F  1»  jMr».'da  «liiAMi;itfiniMéeidi  cS  ta  for 

*  CanMSf  reelei.  qui  dicuitiur  apotltt  (CiW*Al  '.,    ,<' 

»  ConeU,  Eliberit.  {Cm.  K.)  :  %  ,7,  ,    ;     , 

vivMitibns,  iste  merituiaoclos  appallatur»{0(ig.,  iklw^tij,  ifemif .,  II,  U 

*  Terinll.,  Dêjtjam,,  9,  ,,  ,„^.'j    ,^,  .^,, 
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dredi  de  chaque  semaine,  en  souyenir  de  la  passion, 
devint  de  plas  en  plus  générale.  Le  vêtement  lui-même 
devait  plus  tard  être  réglé  par  la  discipline  ecclésias- 
tique. L'idée  que  le  chrétien  parfait  doit  marquer  exté^ 
rieurement  Taustérité  de  sa  vie  est  en  germe  dans  le 
traité  de  TertuUien  sur  le  manteau ^  C'est  naturelle- 
ment au  clergé  que  la  première  application  devait  en 
être  faite.  L'Eglise  s'éloigne  ainsi  toujours  davantage 
du  grand  universalisme  qui  à  son  origine  pénétrait  d'un 
même  souffle  l'existence  entière.  A  mesure  que  le  con- 
seil évangélique  se  développe,  la  vie  commune  s'abaisse, 
et  ce  qui  semble  la  supériorité  de  quelques-uns  tend  à  la 
dégradation  générale.  Les  périodes  suivantes  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  se  chargeront  de  démontrer  ce  que  l'as- 
cétisme lui  a  coûté  sous  la  &usse  apparence  d'une  piété 
supérieure. 

*  Voir  le  traité  de  TertuUier,  De  pallio. 


CHAPITRE  YII 


LE  CHAISTIAMISMB  DES  CATACOMBES* 


Kotre  dessein  n'est  pas  de  revenir  aux  questions 
d'archéologie  que  soulèvent  les  catacombes  de  Borne  ; 
nous  voulons  seulement  demander  aux  inscriptions  et 

1  Pour  tout  ce  qui  toacbe  à  Torigine  des  catacombes  et  à  leor  desti* 
nation  spéciale  pendant  les  persécutions,  je  renvoie  au  chapitre  étendu 
qui  leur  a  été  consacré  à  ce  sujet  dans  le  III*  volume  ide  cette  Histoire, 
p.  iOS  et  suivantes.  Depuis  quinze  ans  que  ce  volume  a  paru,  le  travail 
d'exploration  des  catacombes  s'est  poursuivi  avec  un  grand  succès.  L'ou- 
vrage considérable  de  M.  de  Rossi,  La  Roma  sotterranea,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  ont  paru  et  qu'on  ne  peut  séparer  de  son  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne,  est  la  source  principale  pour  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  (De 
Rossi^  Roma  sotterranea  ekristiana,  vol.  I  et  II.  Roma^  Cromolitogrqphia 
pontificia, — Du  même  auteur,  Bulletino  di  Archeologica  christiana,  1868- 
1877.)  C'est  grâce  à  ces  documents  confirmés  et  vérifiés  par  une  étude 
personnelle  des  monuments  de  la  Rome  chrétienne  que  Tantenr  com- 
plète actuellement  sa  première  exposition  de  ce  grand  sujet.  —  Voir  aussi 
le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  par  Tabbé  Marligny.  Paris, 
Hachette^  1865.  Voir  pour  les  inscriptions  Toavrage  capital  de  M.  le  Blant  : 
Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  (t.  I  et  II.  Paris^  Imprimerie  Natio- 
nale^ 1865)^  et  celui  de  H.  de  Rossi  :  Inscription»  christ,  vrbis  Roma: 
septimo  sœculo  antiquiorest  vol.  I.  RomsB,  1861.  Voir  aussi  Rotne  sauter' 
raine i  résumé  des  découvertes  de  M.  de  Rossi  dans  les  catacombes  romaines, 
par  J.  Spencer  Northcote  et  William  R.  Brownton  Jtradoit  de  l'anglais  par 
P.  AUard.  Paris,  Didier.  Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  M.  T.  Roller 
de  la  communication  qu'il  a  bien  voulu  me  faire  de  fragments  importants 
du  grand  ouvrage  qu'il  va  publier,  chez  More!  et  O,  sur  les  catacombes^ 
sous  ce  titre  :  Les  Catacombes  de  Rome.  Histoire  de  l'art  et  des  croyances 
religieuses  pendantles  premiers  âges  du  christianisme. 
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aux  fresques  symboliques  qui  recouvrent  leurs  mu- 
railles des  reuseignements  certains  sur  la  vie  des  chré- 
tiens aux  deuxième  et  troisième  siècles  de  notre  ère  : 
c'est  le  meilleur  moyen  de  résumer  et  de  confirmer  cette 
histoire  de  TÉglise  des  premiers  &ges.  U  n'y  a  pas  dans 
rhistoire  de  monument  comparable  aux  catacombes 
pour  nous  faire  connaître  sûrement  une  religion  par 
les  sentiments  de  ses  sectateurs  fidèles.  En  effet,  les 
premiers  cimetières  chrétiens  nous  présentent  cet  inté- 
rêt particulier,  que  nous  n'y  trouvons  pas  l'expression 
officielle,  solennelle  du  sentiment  religieux  et  moral, 
tel  qu'il  s'exprime  dans  les  livres  qui  relèvent  la  pen- 
sée d'une  forme  quelque  peu  apprêtée,  bien  moins  sin- 
cère que  lorsqu'elle  se  produit  spontanément,  sans 
aucune  intention  de  publicité.  Les  catacombes  nous  la 
donnent  dans  toute  sa  simplicité  première,  naïve  et 
franche,  telle  qu'elle  a  jailli  du  cœur  d'un  père,  d'une 
mère,  d'un  époux  pleurant  un  être  chéri.  Nous  n'enten- 
dons pas  la  voix  grave  de  Tévôque  ou  du  docteur  qui 
parle  ex  cathedra^  mais  celle  de  cette  Eachel  dont  parle 
l'Evangile,  qui  pleure  l'enfant  qu'elle  vient  de  perdre, 
la  voix  des  frères,  des  amis  d'un  mort  bien-aimé  qui 
ont  besoin  d'attester  leur  tristesse  et  leur  espoir.  A  côté 
de  l'Eglise,  qui,  sur  la  tombe  de  ses  glorieux  martyrs, 
redit  sa  foi  et  exprime  son  héroïsme,  la  famille  chré- 
tienne se  révèle  à  nous  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
time, par  quelques  mots  gravés  d'une  main  émue  ou 
]:ar  quelque  symbole  touchant.  Remarquons,  en  outre, 
que  ces  révélations  sincères  des  pensées  et  des  senti- 
ments des  premiers  chrétiens  se  produisent  dans  un 
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de  ces  mornenU  où. le  cœar  faamaia,  remué  jusque 
dans  ses  profondeurs,  s*élàve  forcément  6ous  Vin* 
flaence  du  deuil  au-dessus  de  la  l>aBalité  ordinaire 
de  rezistence.  On  se  tromperait  fort  si  Ton  crojait 
qu'en  échappant  ila  Tolgaiité  des.  jours  paisibles,  il 
est  moins  ini^mémey  A  nous  trompe  snr  sou  état  vén- 
table«  C'est  alors,  an  contraire,  qu'il  se  jhit  le  mieux 
connaître.  La  Térité  humaine  est  Toilée  par  les  réalités 
mesqmnes  de  la  lie  courante;  les  grandes  souffrances 
ne  font  que  déchirer  ce  loile  et  lui  permettent  de  se 
manifester.  À  ces  dlTers  égards,  les  catacombes  nous 
donnent  les  sources  d'information  les  plus  sûres  et  les 
pins  précieuses  «ur  la  vie  morale  des  premiers  chrétiens. 
Bien  ne  peut  rendre  Timpression  dont  on  est  saisi 
quand  on  parcourt  ces  longs  et  obscurs  couloirs  dont  les 
parois  renferment  tant  de  dépouilles  sacrées  et  sont 
couvertes  d^innombrables  inscriptions  et  de  fresques 
symboliques.  U  semble  que  toute  cette  poussière  se  ra- 
nime, que  la  flamme  immortelle  qui  la  pénétra  brille  de 
son  plus  pur  éclat,  que  la  vision  du  prophète  d'Israël 
se  renouvelle,  que  les  ossements  prennent  vie  et  que 
rÉgUse  hérctfque  des  premiers  siècles  reparait  sons  nos 
jeux,  triomphant  des  prétendus  vainqueurs  dont  elle 

r 

avait  d'avance  retracé  la  défaite  dans  d'expressifs  sym- 
boles. Pour  celui  qui  a  vécu  dans  la  fomiliarité  de  ce 
grand  passé,  il  ressuscite  véritaUement  pour  lui  sous 
ces  voûtes  obscures  ;  il  en  obtient  une  de  ces  intuitions 
rapides,  mais  qu'on  n'oublie  plus,  qui  font  franchir  les 
siècles  à  la  pensée  et  loi  permettent  de  vivre  un  instant 
dans  nne  époque  lointaine^ 
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4m:mêitÈ^'Jmm  il■i^pllll  iMmiililpi  lÉH  iii(ilMi  <Mipii 
des  plaquieg  de  marbre  sur  lesqQeUeil  on  raé&ageaii  la 
place  nécessaire  pour  les  inscriptions  on  les  fuiesques.  Les 
principales  catacombea  de  Ja  Toie  Appii^nne  et  ^e  la  voie 
Ardentina  sont  celles  do S(UntrC(^ûte^4fi  JJiQmitili4^^.ipn 
porte  aussi  les  noms  à! Achille-  et  Nétyky  eafia^de  S(ri»l' 
Prétextât.  La  catacon^e  de  fS0fn^^-^jivii^est.s«ir.la  jpie 
Nomentana;  celle  de  Priseilh  et^e  Sat$imm  j&uvJm  Toie 
Salaria;  celle  de  Saint-Pierre  et  Mgrc^lm  Qur  la  Yoie 
Labicanaj  non  loin  de  Saint-Jean  dei  Latran;  celle  de 
Saint-Pontienf  sur  la  Toie  JPortèse^  Une  dernière  cata- 
combe  a  été  trouvée  sur  cette  même  Voie,  oecupaiit  en 
1869  Templaoement  de  la  sépulture  des^^  inèdres  Arvales. 
Cest  probablement  celle  qui  était  coninie  «pus  le  nom 
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de  Sainte 'Generosa.  La  cataeombe  de  Saint- Sébastien, 
sur  la  Toie  Appieûne,  qui  portait  seule  primitivement 
ee  nom  :  cataeombe,  a  été  dépouillée  de  ses  ornementa 
et  ne  présente  Qù^un  médiocre  intérêt  ^ 

Nous  ayons  réfatê  Topinion  diaprés  laquelle  les 
chrétiens  ayaient  fait  de  leurs  cimetières  des  espècei^  de 
chapelles  souterraines  pour  célébrer  leur  culte.  Il  n'en 
est  rien.  Nous  savons  qu*ils  ne  commencèrent  è  avoir 
des  édifices  religieux  proprement  dits  qu*au  troisième 
siècle  et  qu*iis  en  possédèrent  alors  un  certain  nombre 
dans  la  Tille.  On  en  comptait  plus  de  quarante  sous 
Alexandre  Séyèré.  Il  est  hors  de  doute  qu*au  plus  fort 
des  persécutions  ils  demandèrent  parfois  un  refuge  aux 
catacombes.  Il  est  également  certain  que  les  funéraillesi 
spécialement  celles  des  confesseurs,  s*y  célébraient  de- 
vant un  grand  concours  de  peuple,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux. La  cataeombe  n*a  pas  cessé  d'être  essentielle- 
ment le  cimetière  chrétien  :  c'est  là  ce  qui  constitue  son 
vrai  caractère.  Les  adhérents  de  la  religion  proscrite 
désiraient  reposer  dans  la  mort  auprès  des  martyrs  qui 
avaient  soutenu  Thonnenr  de  leur  cause.  L^Ëglise  ai- 
mait à  se  ranger,  jusque  dans  le  sépulcre,  autour  de  ses 
confesseurs,  comme  une  armée  se  range  autour  de  ses 
vaillants  capitaines.  Les  tombes  des  martyrs  ne  se  dis- 

1  Les  fouilles  principales  faites  par  M.  Rossi  sont  décrites  dans  les 
deux  volumes  parus  de  sa  Roma  sotterranea.  Depuis  lors,  sa  découverte 
la  plus  importante  dans  les  catacombes  a  été  celle  de  la  basilique  de 
Sainte-Pétronille  sur  remplacement  des  tombeaux  des  martyrs  Achille  et 
Nérée  ;  il  y  a  retrouvé  la  fresque  représentant  une  matrone  accueillie  par 
Pétronille  dans  le  paradis.  (Voir  Bulletin  cTarchéoi,  chrét.  Année  i874^no*l, 
%  4;  année  1876,  n*  1).  Au  reste,  la- basilique  oémme  la  firisque  remontent 
au  quatrième  siècle  et  dépassent  notre  époque. 
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UugDent  avec  certitude  à  aucuu  sigae  extérieur.  Les 
prétcndaa  ÎDHtrume&ts  de  supplice  représentés  daos  let 
catacombes  se  sont  troavés  des  iDslnifflents  de  tFavaii. 
Les  vases  où  l'on  s'imaginait  qu'était  reafermé  le  sauf 
coagulé  des  confesseurs  ne  sont  (jue  des  vases  eucha- 
ristiques, comme  le  démontrent  des  tascriptioDs  tellei 
qne  celte-ci  :  £ois  piewement.  îVous  o'avoDs  d'autrei 
indices  certains  pour  découvrir  les  tombes  des  martyr* 
que  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  les  itinéraires  àat 
pèlerins  ou  les  épitapiies  ' . 

Si  nous  demandons  aux  catacombes  de  noua  initier  II 
la  vie  morale  de  l'Eglise  des  premiers  siècles,  nous  l'j 
retrouverons  sons  bcs  divers  aspects.  L'étendue  de  sel 
missions  et  des  triomphes  qui  ont  couronné  cet  immense 
et  infatigable  labeur  est  constatée  par  ce  peuple  innom* 
brable  des  morts  chrétiens  qui  remplit  la  cité  souter-r 
raine  ;  on  les  évalue  k  plusieurs  millions.  Les  inscrip' 

^Ds  imiénHKB  TMm  ';mopi■^m■v^^^fb|^0'fBimÊ 

s'est  recrqté  dans  tontes  le«  obnKpa»  «Ç  qtu  la  0nD4* 
lociété  Tomaioe  Ini  a  fourni  de  noiRbraix  prpaiijtM. 
Les  illustres  {amiUea  des  Cœcilii,  de*  ff'H^Jv  dM  Ofr- 
taTii,  des  Co^elii  «t  méjne  les  BiMMns  inpéricdasrdM 
Somitieos  et  des  Flavien*  ont  lews  npiéKeBtaattdMH 
l«t  catacombes^  lie- teersia  où  l'oii  |i  fMu^tniit  Jt» 
premières  galeries  de  la  catacombe  de  Saint-Callistea 

1  Voir  autt  AmAm*  dK  ir*k  prtmitr*  tittim  J*.  PMglim,  vaL  10, 

*  KOMi.  JhMM  MfCOTtMM,  Hb.  Ul,  C.  In».  M-dsKOMi  S-UM^AkIB 

oatacombei  d*  DtmUi/ia  pWtàten  maoriplioM  »'»wltaiwnt  i  I&  hmUl* 
dn  FablaoB  :  oàk^,  «■M  uittu,  m  camcUra  grmt  fimia*  "tàim*  wt 
tïàiBtui  oiijkfei.  (SidMM  dloniNW.  «MCq  sziàiMAiurf»,  I,  ^  Mtt 
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été  donné  k  TEglrse  par  une  femme  dé  bant  rang  qui 
avait  reçu  lesuntotn  de  Lncineé  Gomme  cette  portion 
lié  la  cataemnbe-  remonte  à  la  foiidation  de  TEglise  de 
Aomey  on  a  cherché  qndle  patricienne  du  premier  sië" 
de  larait  pn  loi  donner  nne  prenre  ànssi  éclatante  de 
sa  générosité.  On  savait  par  Tacite  qn^nne  grande  dame 
de  FiHnsIre  famille  de  Pomponins  Bassns,  qni  s*appe- 
Itftt  Pofnpônia  GrêeeiMj  atait  été  déchargée  à  grand^'» 
peiner  par  son  mari  de  Taccosatioû  d'avoir  embrassé 
nu  culte  Ingnbre  et  sombre  qui  anralt  bien  ps  être  le 
<mHe  chrétien  S  Le  fait  qu*on  tt  retrouvé  dans  la  cata- 
Cdinbe  donnée  par  Lucine  à  TEglisfe  nne  tombe  portant 
le  nom  de  Pàmponius  Grstcinus  prouve  qu'un  des  des- 
cendante de  cette  grande  dame  romaine  j  a  été  ense^ 
veH;  on  comprendrait  trës*bien  qu'au  cas  où  elle  en 
aurait  fait  don  è  l'Eglise,  une  place  eût  été  réservée 
à  sa  descendance,  la  CataCombe  cle  Domititlai  qui  re- 
monte aussi  à  la  plus  hante  antiquité,  est  due  à  la  gé^^ 
nérosité  de  Fhvia  Domititta^  qni  appartenait  à  la  no- 
blessé  impériafe.  Cies  succès  du  christianisme  dans 
Fartetocratie  romaine  n'enlèvent  Hen  à  sa  puissance  de 
propaigande  dann  les'  classes  populaires;  la  multitude 
anonyme  qui  remplit  lec^  catacombes  appartenait  à  ces 
classes  infimes  accablées  de  tant  de  mépris  et  de  duretés* 
€'esl  précisément  dans  cette  sainte  promiseotté  de  tous 
les  rangs  qu'éclate  k  puissance  du  cbrfetianisme  pour 
reconstituer  le  droit  humain  et  l'affirmer  devant  la  mort 
et  l'éternité  au-dessus  de  toutes  les  distinctions  sociales. 
La  catacombe  n'est  ni  le  puits  ignoble  de  la  porte 

1  Tacite,  AnnaUs,  Xrn,  8f . 
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les  ci(tMmbés'f%U()ÊiU>^4giSm^ 
grande  révolution  sociale  étroitement  liée  '  à  la  pre- 
mière, qui  relevait  le  travail  libre  de  son  opprobre. 
Les  prétendus  instruments  de  supplice  qa'on  avait  cru 
y*  découvrir  se  sont  trouvés  pour  la  plupart.de  «impies 
instruments  de  travail.  Ils  ont  également  une  place 
d'honneur  dans  les  fresques  qui  recouvrent  les  tombes. 
On  7  voit  le  forgeron  frappant  son  enclume  tandis  que 
son  aide  souffle  à  la  forge;  le  peigne  du  cardeur  de  laine, 
la  bêche  et  la  serpe  du  cultivateur,  le  vase  plein  de  J)lé 
qui  est  l'enseigne  ordinaire  du  boulanger,  sont  égale- 


t  Voir  de  Rossi,  Jnseriptiones  christianee  urHt  Ronuf.  teptima  seeulo 
antiquioref,  vol.  I,  Roms,  1861.  Prolegom.,  $  4.  Edmond  le  Blaat,  In- 
tc'ipiions  chrétiennes  de  la  Gaule,  tome  I,  p.  119. 
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ment  représentés  ;  aùcnn  de  ces  métiers,  pas  même  celui 
de  tonnelier,  n'est  dégradant;  c'est  le  trayail  en  soi  qui 
est  honoré  * .  L'Eglise  semble  avoir  Yonla  «  dans  ces  lieax 
fanèbres  ob  elle  peut  exprimer  toute  sa  pensée,  indiquer 
par  les  symboles  les  plus  significatifs  la  portée  de  la 
réforme  sociale  qu'elle  voulait  accomplir.  Nous  sommes 
également  reportés  à  ses  instituticms  les  plus  libérales 
par  Tinscription  si  remarquable  du  cimetière  de  Galiste, 
qui  nous  montre  un  olirétien  du  nom  de  Benys  remplis- 
sant à  la  fois  les  fonctions  de  prêtre  et  de  médecin^. 
Ainsi  était  elSacée  la  distinction  entre  le  profane  et  le 
sacré,  entre  TactiTité  laïque  et  TofiSce  sacerdotal.  Il  n'y 
avait  pas  de  manière  plus  simple  et  plus  claire  d'affirmer 
la  grande  unité  de  la  vie  religieuse. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  de  nouveau  sur  les  ren- 
seignements fournis  par  les  catacombes  au  sujet  des 
persécutions.  On  y  trouve  une  vaste  épopée  du  mar- 
tyre. Il  les  remplit  de  sa  gloire.  La  catacombe  de  Saint- 
Caliste,  depuis  le  premier  tiers  du  troisième  siècle,  a 
eu  rhonneur  de  posséder  le  caveau  funéraire  des 
grands  évoques  romains  qui  furent  immolés  pour  leur 
foi^.  Une  fresque,  longtemps  cachée  dans  un  couloir 
SHipérieur  de  cette  catacombe,  fait  revivre  sous  nos 
yeuK  cette  grande  lutte  de  la  foi  courageuse  contre  la 

*  Bossi,  Roma  sotterranea^  II,  c.  11,  tav.  45,  55.  Inscript,  christ,,  p.  416. 
Bossl^  Bulletin  d'archéoLchrét,  1865,  p.  %%,In9cript,  christ,  p.  14. 

*  Aiovudiou  tatpou  iupea56T£pou.  (Rossi,  Aom.^^er.^vol.  I,  tav.  31,9.) 
8  Voir  sur  ce  poiut  la  démonstration  péremptoire  de  M.  de  Rossi.  Il  a 

retrouvé  les  fragments  brisés  de  llnscrlption  funéraire  des  évèques  Fa- 
bianus,  Antéros^  Eu tychîen^  Corneille  et  Urbain.  Rom,  sotter,,!,  c.  5.  Du 
reste,  la  magnificence  des  constructions  et  les  inscriptions  des  pèlerins 
des  cinquième  et  sixième  siècles  ôtent  tout  sujet  de  doute. 


forée.  Celte  peiuture  est  uiiiciue  eu  sou  geure;  ou  sajn 
fu   eScl    que   les    chrétieus    persécutés    s'attachaient 
bien  plutôt  à  représenter  le  triomphe  de  la   loi   que 
leurs  souilraiices  et  leurs  opprobres.  Le  inagiâtrat  ro> 
main  nou»  est  représenté,  sur  sou  siûge,  au  milieu  ds 
forum  j  il  a  toute  rarrog:ance  de  la  puissance  à  laquelle 
rieu  ne  réwsle;  ou  voit  qu'il  parle  au  nom  de  Césarj  d9> 
vaut  Jui  est  un  chrétien  qui  subit  son  iQterrogatoir& 
-  On  ne  saurait  décrire  tout  ce  qu'il  y  a  de  eulme  aot 
guste,  de  décision  ferme  et  douce  daus  son  attitude  «t 
dans  son  regard.  On  sent  que  rien  ne  pourra  le  fléchir  1 
et  qu'il  représente  uu  pouvoir  plua  grund  que  celwt\ 
de  tous  les  préteurs   et  de  tous  les    proconsuls.  Mm 
homme  vêtu  d'habits  sacerdotaux  se  retire  du  forum  avoC' 
précipitation,  sou  costume  est  celui  d'un  prêtre  paieni  1 
c'est  lui  qui  a  déuoacé  le  Galiléeu,  qui  l'a  livré  au  jugflf,.  i 
qui  a  inspiré  l'interrofiatuire  ;  la  condamnation  de  l'a»- 

cuaé  est  cartaùtSr  «t  pourtant  rtwniiilftiur.  •'.anfiitt,  .p^* 
ce  qu'en  r^Uté  o'est  lui  qui  ml  le  Tainou.  Il  saii  kiw 
que  g*il  fiiit  tuer  i'bomœe,  il  ne  tuera  pat  l'idéei^ &• 
oira  par  renT«rBejr  ses  idoles  dtoA  U  poussière  '.  Gett» 
(r«Bque  évoque  devsQt  qoub  la  scène  sublime  steauvoit 
rftdontée  dus  las  Âales  des  mariera,  ee  dialogne  ami 
rt  âéciaif  entre  le  représentant  da  !&  fiù  nouvaUe  etlt 
défenseur  armé  de  l'état  antique.  Noos  croyons  enten- 
dre ce  mot  si  ûmple  et  si  grand  :  -  CArûf  JontM  fum,  « 
redit  pendant  trois  siècles  par  des  millieFS  de  voiiet 
dont  le  Polyeucta  de  oalre  Corneille  not^a  apporte  uaii 

1  Boeâi,  Rom.  »mtr.,  -HA-  3,  M*.  91. 
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triomphant  éeb»;  mi  cnrit  «Midtep  i  l^intefrogttràre  d'un 
PellfMipe  «Q  #1»  Jmtin.  Le  eMfeneur  semUe,  an 
moment  de  sa  eoiÉdmanatio»,  eontemider  dn  regarda 
la  foi  le  ekard'Elie  qni  rà  T^nporter  dans  tes  cienx;  ou 
sait  qne  e^  admirable  qrmbole  est  prodigué  dans  les 
ttrcùêoUa  des  martyrs.  • 

Ii*exaItation  provoquée  par  là  persécntion  n'a  pas 
porté  rSglise  i  se  mettre  en  dehmta  de  la  société  Iiar 
maine.  19oqs  arons  eité  des  teites  péremptoires  qni 
montrent  sa  sagesoo  et  sa  modération.  Bile  a'  résisté  à 
Teppression  an' nom  éé  droit  et  elle  a  sa  profiter  de  la 
législation  de  Pempire  tontes  les  fois  qu'elle  lui  était 
firforable;  CTest  ee  qni  ressort  de  reiistenee  même  des 
eataeombes.  Les  wehédlognes  s'étaiost  demandé  son* 
i^ent  comment  les- eilirétiens  ayaienipu  les  creuser  arec 
mie  certaine  sécurité  sous  le  coup  de  la  proscription 
<fpi  lenr  aTaft  laissé  si  i>eu  de  relécfîe.  €e  proMèSK 
Ustoriqne  était  demiraré  insoluble  jusqu'aux  précieuses 
déconTerteis  sur  té  droit  d'association  dans  la  Borne 
impériale.  Il  ^  été  établi  que  si  ce  droit  était  régie 
delà  manière  la  plue  séyère  pour  tout  ce  qui  tondrait 
fr  la  politique,  i!  joutesait  d'immunités  très-grandes 
dès  qaH  s'api^liqnait  aux  cérémonies  fiinèbres.  Le 
despotisme  des  C^saréy  si  ombrageux'  et  si  peu  soucieux 
de  l'existieiiée  ftnmainë,  se  montrait  plus  scrupuleux 
p«mr  la  mort  qne  pour  la  Tiè.  Il  aurait  lui-même  reculé 
dcTant  des  mesures  qui  eussent  rendu  impossibles  les 
iMnnéurs  lun^NCOÂ  auxquels  les  superstitions  parennes 
attachaient  une  grande  inflnence  sur  les  destinées  de 
r&me*  La  décanvcarte  récente  âe&  lëglements  d^one  de 
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ces  associations  dite  de  Diane  et  d'Antinous,  a  fait  re- 
trouver le  texte  même  du  sénatns-cousalte  qui  aniorisait 
esc[;{)t  ion  Dell  emeat  les  associations  funéraires.  Il  porte; 
•  que  le  droit  de  s'associer  est  accordé  à  ceux  qni  tcu- 
lent  former  des  collèges  funéraires,  à  la  conditioa  qu'ils 
ne  se  réunissent  qu'une  fois  par  mois  pour  payer  la 
contribution  nécessaire  à  In  sépulture  de  leur  mort  '.  • 
Les  rejias  en  l'honneur  des  défunts  eurent  prompte- 
meut  un  rôle  considérable  dans  ces  associatious  et  Joui- 
rent de  la  même  tolérance.  Pour  accroître  leurs  rerenus 
souvent  insuffisants  malgré  les  souscriptions  hebdoma- 
daires qui  étaient  de  régie,  elles  se  choisissaient  des  pa- 
trons généreux  qui  les  dotaient  libéralement.  Eniîii, 
elles  se  mettaient  sous  la  protection  spéciale  de  tel  ou 
tel  dieu  dont  elles  prenaient  le  nom;  les  associés  s'ap- 
pelaient :  cultores  Dianx,  HbtcuUs,  Jovis.  ?fous  ayons 
même  un  texte  formel  du  Digeste  qui  autorise  ce  genre 
d'association  '.  Telle  était  l'orgaitisatlovit^  «ssociatiou 
funéraires  et,  leurs  privilèges  reconnu^  JI  a  été  ét&^, 
BOB-seulemeQt  par  voie  dlanalogie  qi«s,«nicore.par  des 
bextes  irréfutableS}X]ae  les  chréUe|is;ont<copstitaé  pour 
]«'  sépulture  de  l&fxa  mprtg  d^.  Msn^i^wns  «u  tons 
jMints  serabhbleB.à«ell«8qae  1b  l9p.«qt»as4itt,  ense  cçHi- 
fermant  avec  une  g«aadç-habiIetâ,^ttaaB  Janevuredo 
possible  aax  osages  nmverselleiae)|ii,«lioptée  ^''iïs  l'^itt- 
pire^  C'est  ainsi  qo'une  iiiw»iptioa  mt^ieotique  p<Hte 


■  «Ucpal  qui  Blipcm^menïiruani  oonferre  *ot4i;t  iafuner^  iwtdin 
mensp.  u  Inicript.  latin.  seleet.amplisiiàt.cei^eef.'WeliméSeazeii.'tttffà. 
tftfr;ieBS,  n' G«8a.  —£naif.  UamaKBD.MvpVisiâ^t  todalitat.,  p.  17. 
-•  Hisloirt  dt  la  retigiem  romoine,  par  GostaTe  Boissier,  vol.  JE,  p.  IIS. 

*  ■  PermlUtlnr  Inmltiribns  sttpem-mffntraatn  ednfïiTe.  »  Dig.,  67i  fl,  1 . 
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qa^mir^rétiien  sommée  ËYoIpiua^  désigna  eoouiiie^^/oc 
V$rii,  adorateur  du  Verbe,  a  constniit  à .  ses  Irak  iin^  â6t 
pfdtare  chrétienne.  Le  nom  da  Chrirt  estnia^isubaUta^ 
à  ioelui  de  la  divinité  paSénne  qui.  figurait  i^n^téte  dea 
assodatipns  (Mrdiniérea*  Calledrei  s'ap^ftlaient  des  Irateiv* 
nités.  L*.a86oeiation  obrétiennie  prend  le  mèo^e  mmi  U 
n^ya  pas  jusqu^à  la  souscription  linensaeU^ilpiJie  soit 
empruntée  par  relise  aux  coutumes  en  yiguenr  et  qui 
ne)pr<ri9te  de  la  tolérance  4eâ  autorités  i«  Il  est  auasjl 
avéré  que  les  jcbrétiens  oint  souvent  <^tenu  T^mplaoeit 
ment  dont  ils  disposent  de  la  généro«té  de  familles  ri-r 
bhes  qui  araient, adhéré  à;:teur  foi..  La  eataeombe  4^ 
DomitilUii  par  son  nom.  même,  rappelle  la  mumficenco 
d'âne  des  grandes  dames  romainesdela  raee  impériale^ 
mais  ces  concessions  privées  devinrent  promptemei^ 
inSùJEfisantes.  L'£§^e  possédait  une  institution  qui  luiî 
donnait  un  autro  point  de  ressemblance  très^important 
aTeè  les  associations  autorisées.  C'était  J'agape,  le  repas 
fraternel,  qui  avait  été  en  usage  dès  les  teqips  apostoli^ 
ques.  Quoi  de  pLusiacile  que  d'en  faire  le  repas  funèbre 
si eher  aux  fraternités  païennes?  C'estee  qui  eut  liett>en 
effets  Nous  avons  sur  ce  point  plus  qa* une  simple.  inSf^ 
cripiion;  la  salle  même  de  Fagapea  été  retrouvée  dand 
le  péristyle  de  la  eatacombe  de  J>omitilLa  :  ojpl  voit  les 
sièges^  en  pierre  pour  les  ^wnvivea,  la  -citenne  pour 
pniser  Teau  du  repas^^  Sien  né  ponvaît  mieuâL  montrer 
à'  iquel  point  TEglise  s'était  adaptée  aux  usages  des  as^ 

*  Voir  Rossi,  Roma  8otierranea,vo\,  I,  c.  i,  |  L  ITrie  inscripiion  sur  ce 
métne  modèle  a>été  r^vée  «par  M«  fteoier  ea  Afrique  :  Jàf&Hptitmi  éf 
l'Âlgéne,  n«  4Q26. 

*  Noué  Pavons  visitée  avec  M.  de  Rossi. 
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■oeiotioDs  funéraires  pour  bénéâcier  des  mesures  libË- 
lltles  qui  les  autorisaient.  Ainsi  se  trouve  résolu  an 
■problème  historique  qui  ayait  paru  d'abord  sans  eipli- 
èation  possible;  nous  comprenons  maintenant  comment 
Lies  milliers  de  chrétiens  de  la  grande  Eglise  de  Bome 
l*nt  pu  librement  construire  leur  ville  funèbre. 
I  '  En  se  conformant  ani  pratiques  et  aux  coutumes  de 
'  1*  société  romaine,  en  tant  qu'elles  n'entraînaient  aucune 
I  èdhc^'Ëion  nu  paganisme,  l'Egliae  montrait  que  si  le  chris- 
tianisme primitif  a  été  lufietible  dans  son  opposition  k 
ifidolAtrie,  il  n'a  point  voulu  prendre  la  position  d'une 
.Mcte  intraitable  et  se  mettre  lui-même  en  dehors  de  la 
■«wiété  et  hors  la  loi.  Il  a  au  contraire  répudié  sans  hési- 
tation le  fanatisme  farouche  du  montanisme  qui  rom- 
pit tous  les  liens  sociaux,  en  prédisant  la  fiu  prochaine 
jdo  monde  dans  les  flammes  du  jugement  suprême,  tes 
'Chrétiens  n'ont  pas  voulu  être  des  zélotes  dont  la  main 
fèt  levée  e<»itre  tootes  les  iatlitatioii»  dS'i' empire  ;  bien 
an  ooQtrairet  ils  les  oM  invoquées  toutea  beafets  qu'eUei 
étaieat.  fondées  bdc  la  jaatice.  > Le;  giaii^  apdtre  panl 
■*a*aîb4l  pas  pnHumcé,  devant,  les  mafistrats  de.  la  Tilk 
éePhilippeSi-lafameDae  formole  ai  élo^aenmeBft  d^v»- 
lof^ée  pardeéroB  i  Ciwià  rowaawnrasMI  s'avait  pu 
faésilé  k  porter  «on  ^p«l  HibibBnal  dcCésar^ 
'  {louaavdiu  va  k  ^el  peint  lechiistàBisniev  qai  n'i 
point  Tonladiètniire  l'Etat,  a  Idmé  ef  eekivé  la  ianùlle. 
La  teudreue  des  affeetioDi  satuBsUes  édate  partant 
-dans  les  catacombea  ;  la  famille  chrétienne,  cette  admi" 
rable  eréation  de  la  religion  nouv^e,  7  tevit  dans  ki 
douloureux  épanchcmenta  du  deoil.  On  a  remiurqaé^ 
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les  inscriptioasfanéraires  y  ont  un  caractère  particalier  ; 
elles  ne  se  contentent  pas  du  style  lapidaire  ;  elles  piren- 
nent  le  ton  d'une  exclamation  passionnée,  comme  on  en 
peut  juger  par  eeUes-ci  :  Vis  en  Dien  !  Bois  à  sa  coupe  ! 
Sois  en  paixl  -«- Le  snrrivant  s'adresse,  ad  trayers  de  la 
mort,  à  rètre  dont  il  pleure  le  départ,  et  lui  parle  comme 
6*il  était  auprès  de  lui.  Son  regret  s'exprime  de  la  ma- 
nière lapins  tonckante;  non-seulement  il  rappelle  Fétre 
le  plus  doux,  le  plus  cher,^  duleUsime^  mais  encore  il 
compte  les  années,  les  mois,  les  jours  et  les  heures  pen- 
dant lesquels  il  Ta  possédé.  Le  chef  de  fiimille  reçoit 
tons  les  hommages  qui  lui  sont  dus.  Déjà  la  Rome  anti- 
que rayait  mis  à  nn  rang  d'honneur;  ce  qui  est  pins  re- 
marquable et  plus  nouTean,  c*est  la  place'  faite  à  la 
femme,  à  la  mère.  À  quelle  hauteur  morale  la  femme 
chrétienne  n'est^elle  pas  placée,  à  en  juger  par  ces 
orantes  d'une  si  exquise  pureté  que  l'on  rencontre  con- 
stamment dans  les  catacombes?  Ikk  coup  d'œil  suffit  pour 
constater  la  réTolntion  morale  qui  vient  de  B*opérer. 
Cest  bien  réponse  et  la  vmère  qui  présidera  au  foyer 
chrétien  et  y  entretiendra  une  atmosphère  de  pureté  et 
de  prière  ;  la  jeune  Ame,  grâce  ér  elle,  naîtra  à  la  vie  soir 
périeure  et  emportera  du  foy^r  un  souvenir  inefiaçable, 
même  aux  jours  des  erreurs  et  des  passions.  G*est  à  tort 
que  dans  toutes  ces  orantes  on  a  voulu  voir  des  madones. 
An-dessus  de  plusieurs  de  ces  images  on  lit  le  nom  même 
de  la  personne  défunte.  A  Saint-Raliste  une  oraide  est 
représentée,  entre  de«rx  agneaux  :  n-avons-nous  pas 
dans  cette  fresque  le  symbole  le  plus  touchant  do  la 
maternité  chrétienne? 


fÊKÊÊÊBÊKmfwl^ÊÊitj^Ë/ÊÊk  ^lÊtkiW'i&ÊÊÊÊÊÊÊÊâikwSÊÊÊKÊÊÊÊlKlUÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊKÊKÊtÊÊÊÊÊ^ 

mettfia^  c*est  encore  la  pensée  religi^ose,  lacrojaace 
cbe  TËglise.  A  cette  heure  4e&  émotions  suprêmes  elle 
jaiUit  du  fond  de  l'àme  brisée^  dragée  de.cç  qui  peut 
la  surcharger  dans  les  luttes  théologiq^eâ^  franche^  sipi- 

pie,  émue.  Tout  d'abord  elle  éch^f^p^  aux  incertitM.dtô 
poignantes  de  Tantiquité  païenne  sur  la  vie  future  ;  elle 
ne  se  contente  ni  des  ^^pirations  siélevée^  du  premier  li- 
Yr^  4q  y  Enéide  y  qui  abouti^^nt  aux^  .métamorphoses 
pythagoriciennes,  ni.de  r^rgumentatipn  subtile  du^PA^* 
don,  qui  conplut  par  un  iPeut-^étre.  Elle  n*a  aucun  rapport 
«yec  ce  matérialispie  païen  qui  veut  perpétuer  la  yk 
terrestre  dans  la,  mort  et  cherche  ii  entourer  le  défunt 
de  ses  armes  ou  des  signes  de  sa  digujité.  Xa  cajtacombc 
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devient  une  seconde  grotte  de  Joseph  d'Arimathie  où  le 
disciple  du  Christ  ne  fera  qae  passer  como^e  son  maître, 
attendant  lui  aussi  le  jour  où  la  pierre  du  sépulcre  sera 
roulée.  Au  reste,  il  ny  a  nulle  interruption  dans  les 
relations  entre  la  terre  et  le  ciel.  Les  chrétiens  parlent 
à  leurs  morts  bien^^aimés  comme  s*ils  étaient  près  d^eux 
et  leur  souhaitent  le  repos  éterneU  La  catacombe  chré- 
tienne nous  élève  bien  haut  au-dessus  des  incertitudes 
et  des  mythes  confus  du  paganisme  :  elle  respire  la  foi 
la  plus  sereine  dans  une  immortalité  bienheureuse.  Cha- 
que pan  de  muraille  en  porte  Fempreinte,  témoin  cette 
inscription  constamment  répétée  :  In  pace  I  Parfois  elle 
est  commentée  par  ces  mots  :  In  Deo  vivis^  ou  par  des 
symboles  qui  ne  permettent  pas  T hésitation,  tels  que 
Fancre  en  forme  de  croix  qui  figure  Finvincible  espé* 
rance  chrétienne,  ou  la  colombe  de  Tarche  portant  le 
rameau  vert  dans  son  bec,  image  de  T&me  qui  a  abordé 
à  Téternel  rivage.  On  peut  remarquer  une  triple  évolu- 
tion dans  cette  croyance  à  la  félicité  immédiat^  du  dé- 
funt. Tout  d^abord  elle  s'exprime  par  une .  simple  affir- 
mation :  //  est  dans  la  paix^  il  i^it.  Ensuite  c'est  un  vœu 
et  enfin,  vers  le  dernier  tiers  du  troisième  siècle,  c'est 
une  prière  demandant  que  la  paix  soit  donnée  à  Tàme 
chérie.  Le  mode  même  de  la  sépulture  chrétienne  écarte 
toutes  les  idées  de  métempsychose,  si  en  faveur  à  cette 
époque.  Il  atteste  le  caractère  indestructible  de  la  per- 
sonne humaine  destinée  à  revivre  tout  entière.  Yoilà  la 
raison  profonde  pour  laquelle  TÉgUseï  à  l'exemple  du 
judaïstue^  se  refuse  à  la  crémation  des  corps.  Elle  croit 
qu'en  attendant  le  grand  jour  de  la  résurrection  FAme 
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n  est  lié*  w»et  I vft ti»lé  frappant  le  ro- 
cli*r  4«  M  baRVcUc  ^raealesse  el  ni  fdsaQt  jaillir 
l'ou  qu'an  peuple  «lléré  boit  atidement  :  touchante 
inwg'-  <ie  cette  soif  «le  la  vérité  qui  avait  toarmeotë  si 
\onv\vmp*  r&tne  liumsiac  et  qne  les  premiers  Pures 
IvaloDl  espricnée  avec  tant  d'ëleqaeaee. 

PliiN  turd,  OR  voulut  en  faire  la  représentation  de 
l'iiprttru  Pierre,  mais  c'c&t  i  une  époque  bien  posté- 
rlflurc  ou  trolni^me  sicck.  La  Samarilaine.  près  du  puits 
du  Jniioli,  rnppelait  ta  mfinie  aspiration  et  la  même 
(l<^UvrDHoo.  I^»  Mage-1  suivant  l'étoile  et  adorant  l'en- 
fHiit  dtvlii  nmionçuienl  que  cette  longue  attente  n'avait 
pAN  ^(6  lrom|ibo.  Le  sacriilcc  d'Abrabam,  traité  parfois 
*Mw  H»  (inlh^tique  sublime,  redisait  le  mystère  de  laré- 
tli'nipliKti.  Lu  résurrection  de  Lazare,  incesBammeutre- 
pntduttisâtnil  la  protestation  de  l'espérance  cbrélienne 
<«onlrR  les  sombres  réalités  de  la  mort.  Jonas  sortant  de 
\t  baleine  était  te  type  de  la  fieLâtefnmé  triomphant 
da  sépolcTe.  Noé  dtna  rarche  hbéraMee,  c'était  l'Eglise 
togoant  sur  les  fiots  dédialnës  dé  Kl' peréécstion.' Da- 
niel' diDB-la  fosse  anx  lioas  nippent' le -oii  terrible  de 
la  foule  :  c  Le  otirétieB  au  éiirqoe.  • 
'  L'Evangrilederenfaoceseoupe  QMplaoe  d'honneur 
daag  les  cataeombeB;  la  Yiei^  it  N^reth  nous  est 
éotiMauinent  moattée  préBéntaat  l'fAiftnt  Jésus  am 
Mages,  Htna  être  jamais  elle-même  un  objet  d'adora- 
iîovi.  Le»  jcèuH  évangéliqiieà  Àtàievt  rendaes  parfois 
«ree  niie  Mrè..Tlvaejtë  de  pîiiQçqa.  !|;<^  pi^riBoiis  niira- 
ottlemss.BynbCPlise'nt  le  miraele  pemlbnent  da  reoon- 
■i^eife4tJp«^t,^AP*^;:irt^i;W^^  saint 
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Pierre  et  saint  Paul  toujours  mis  sur  le  même  rang, 
dont  nous  ayons  une  admirable  représentation  sur  une 
médaille  de  bronze  conservée  au  musée  du  Vatican,  sont 
peints  tantôt  par  groupes,  tantôt  entourant  le  maître 
dans  le  repas  pascal.  Les  sarcophages  qui  représentent 
Tarrestation  de  Jésus-Christ  et  sa  comparution  deyant 
le  proconsul  romain,  appartiennent  probablemeut  au 
cinquième  siècle,  car  comme  nous  Fayons  dit  déjà, 
TEglise  persécutée  jette  un  yoile  glorieux  sur  les  pages 
tragiques  de  TEyangile.  Dans  des  fresques  ou  des  sarco- 
phages qui  appartiennent  probablement  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  les  chrétiens  se  rappellent  à  eux-mêmes 
le  devoir  de  la  vigilance  et  Fhorreur  de  la  défection  en 
retraçant  le  reniement  de  Pierre.  Ils  l'indiquent  d'une 
façon  sommaire  par  Fimage  du  coq  dont  le  chant,  au 
matin  de  la  nuit  fatale,  fut  à  lui  seul  un  avertissement*. 
Pilate  est  représenté  plus  d'une  fois  se  lavant  les 
mains  :  c'est  pour  les  persécutés  une  manière  simple  et 
énergique  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'excuse  à  leur  pros- 
cription et  que  leur  sang  reste  aux  mains  de  la  magis- 
trature inique  qui  les  condamne  sans  remords.  Cette 
symbolique  primitive   est    presque  tout  entière  em- 
pruntée à  nos  livres  sacrés.  Les  apocryphes  de  l'An- 
cien Testament   ne  sont  rappelés  que  par  Tobie.  On 
trouve   dans  les  catacombes  de    Naples  une  fresque 
unique  dans  son  genre  qui  rappelle  l'allégorie  de  l'é- 
rection de  la  tour  mystique  dans  le  Pastor  Hermas. 
Il  est  une  image  que  les  premiers  chrétiens  ne  se 

1  Voir  les  planches  da  II*  vol.  de  la  Roma  iotter,  de  Rossi. 
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sont  p»s  lassés  de  reproduire,  qai  est  comme  le  TÏTimt 
Credo  àc  l'Eglise:  c'est  le  Boa  Pastenr  rapportant  tôt 
ses  épaules  la  brebis  perdne.  i'art  chrétiea  de  ces  pre- 
miers temps  ne  s'est  pas  lassé  de  la  multiplier,  cher- 
chant k  rendre  toute  la  tendresse  et  toute  la  grandeur  de 
cette  personnification  idéale  de  la  miséricorde. Qne  nons 
Toilà  loin  de  toutes  les  arguties  d'une  dogmatique  rigide 
et  implacable!  L'àme  raème  de  l'Evangiie  revit  dam 
cette  fresque  tracée  avec  tant  de  prédilection  :  l'amonT 
divin  cherchant  l'âme  perdue  au  fond  de  son  désert, — 
rien  n'est  pins  simple,  rien  n'est  plus  grand.  C'est  bien 
le  christianisme  éternel.  Hul  formulaire  ne  vaudra  ce 
symbole,  et  nul  ne  sera  plus  vrai.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
inspirera  le^  luttes  fratricides  de  l'intolérance. 

A  côté  de  CCS  symboles  exclusivement  évangéliques, 
nous  en  avons  un  certain  nombre  qui  sont  librement 
empruntés  au  paganisme,  tout  en  étant  ramenés,  par 
une  interprétation  hardie,  h  l'idée  chrétienne.  Tantôt 
c'est  le  dauphin,  le  paon,  le  phénix,  images  de  l'im- 
mortalité. Tantôt  ce  sont  des  génies  ailés  et  la  repré- 
sentation poétique  des  saisons.  Tantôt  c'est  Psyché 
ou  Orphée,  dont  Clément  d'Alexandrie  avait  fait  le 
premier  tvpe  du  Verbe  domptant  nos  passions  par 
la  céleste  harmonie  de  sa  voix.  D'autres  fois,  c'est 
Ulysse  au  milieu  des  sirènes.  La  généreuse  apologie 
des  Pères  de  l'Église  d'Orient,  qui  reconnaissaient 
un  germe  du  Verbe  dans  tout  cœur  d'homme,  et  une 
sorte  de  christianisme  anticipé  dans  la  haute  culture  dn 
monde  ancien,  trouve  ainsi  sa  conûrmation  dans  les 
catacombes,  même  au  sein  d'une  Église  aussi  peu  tour- 
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née  vera  la  ^>éculatk>n  que  cette  de  Borne.  Plus  nous 
noos  rapprock^ns  des  orif^nes  du  christianisme,  plus 
nous  constatons  cette  liberté  d'esprit,  étrangère  aux 
serupmles  méticuleux*  L^ornementation  de  la  salle  d  V 
gape  de  la  catacombe  de  DomitiUa,  qui  remonte  à  la 
plus  faaute  antiquité^  est  pLei&e  de  Tie  et  de  fraicheur. 
Ou  peut  £aire  la  même  remarque  pour  les  ornements  de 
la  catacombe  de  Saint-Prétextat.  Le  style  est  classique 
et  rappelle  le  pinceau  élégant  des  fresques  retrouYées 
dans  les  palais  et  les  villas  de  Taristocratie  romaine. 
€ette  liberté  daUures  se  retrouve  même  dans  les  sujets 
évangéliques.  Nous  sommes  encore  très-loin  des  types 
roides  et  grêles  dun  art  strictement  hiératique,  comme 
celui  qui  naîtra  bientôt  à  Byzance,  substituant  le  nimbe 
doré  à  la  flammée  du  regard,  glaçant  la  vie,  la  pétrifiant 
dans  des  formes  consacrées.  Le  Christ  presque  byzantin 
que  Ton  voit  à  Sainte-Agnès  est  d'une  époque  bien  pos- 
térieure. Les  figures,  qui  remontent  au  second  et  même 
au  troisième  siècle,  sont  autrement  vivantes.  Les  ar- 
chéologues font,  de  ce  caractère  libre  et  humain  des 
peintures  murales  des  catacombes,  un  sur  iudice  pour 

fixer  leur  date. 
Et  cependant  c'est  bien  un  art  nouveau,  au  moins 

par  rinspiration,  qui  vient  de  naître,  quoiqu'il  use  des 
procédés  que  lui  a  légués  l'art  antique,  et  qu'il  se  dé- 
veloppe lentement  sans  le  stimulant  du  succès.  On 
n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  comparer  les  figures 
peintes  dans  les  fresques  des  catacombes  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  païenne,  qui  remplissent  les 
musées  de  Bome.  C'est  bien  la  même  coupe  des  traits, 
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ce  profil  sévère  et  correct  des  fils  du  peu|iIe-roi,  mais 
qnelle  transformation  dans  le  regard  t  quelle  vie  nou- 
velle y  brille  !  (]uet  feu  divin  l'anime  1  quel  entliou- 
siasme  sacré  et  fervent!  Tout  un  monde  intérieur  a  été 
conquis.  La  beauté  souveraine  n'est  plus  demandée  à 
la  grâce  enchanteresse,  ou  calme  olympien  de  la  Grèce 
ou  à  l'orgueilleuse  dignité  dn  viens  Romnin;  —  eUe 
jaillit  des  profondeurs  de  l'âme  et  redit  tout  ensemble 
son  espoir  et  son  amour.  La  cliaudc  auréole  qui  enve- 
loppe CCS  tètes  ei|iressives  est  faite  de  tendresse  et  de 
foi.  Le  monde  du  dedans  et  le  monde  d'en  baut  ont 
mis  leur  empreinte  sur  ces  figures,  jetées  primitivement 
dans  le  même  moule  qne  celles  des  statues  du  Capitule. 
Qu'on  contemple  la  Vierge  de  Saînte-PrisciUa.  Oa  re- 
connaîlra  que  l'art  qui,  avec  Raphaël,  fixera  sur  la  toile 
l'idéal  même  de  la  beauté  chrétienne,  a  déjà  pris  nais- 
sance parmi  ces  proscrits  qui,  entre  la  persécution  d'hier 
et  celle  de  demain,  tracent  fartivement  ces  sublimes 
ébauches  pour  conserver  le  souvenir  des  confesseurs 
qu'on  vient  d'immoler. 

C'est  ainsi  que  les  Catacombes  font  revivre  sous  nos 
jeux  l'image  de  cette  Eglise  d'avant  Nicée,  unissant  à 
la  foi  la  plus  ardente  le  sentiment  de  l'bumanité,  soit 
qu'il  s'agisse  dans  la  large  et  noble  acception  du  mot 
de  cette  fraternité  généreuse  qui  efface  toutes  les  dis- 
tinctions secondaires,  soit  qu'il  faille  l'entendre  de  ces 
affections  naturelles,  de  cette  tendresse  qui  est  la 
source  de  nos  meilleures  joies  et  de  nos  plus  cruels  dé- 
chirements. Prêt  &  mourir  pour  son  Dieu,  le  chrétien  de 
cette  époque  nous  apparaît  imbu  du  sentiment  de  son 
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droit,  ioYoqaant  la  loi  de  son  pays  contre  Tinjuslice  et 
ne  consentant  pas  à  être  jeté  hors  de  la  société  comme 
un  extatique  qui  n'a  rien  à  lui  demander.  Il  n'est  pas 
davantage  un  ennemi  du  beau,  et  loin  de  répudier  Tart 
comme  une  idolâtrie,  il  Faccepte  pour  le  renouveler, 
de  telle  sorte  que  cette  secte  que  Tacite,  si  digne  de 
Tapprécier,  accusait  de  haïr  l'humanité,  en  conservait 
les  meilleurs  trésors. 


CONCLUSION 


Résumons  en  quelques  traits  rapides  cette  histoire 
de  la  plus  étonnante  des  révolutions  humaines.  Né 
dans  la  bassesse  et  Tignominie,  comme  une  chose  per- 
due dans  un  coin  ignoré  du  monde,  le  christianisme, 
dont  les  premières  destinées  s^accomplissent  entre  une 
étable  et  une  croix,  commence  son  œuvre  immense, 
n'ayant,  comme  le  dit  un  de  ses  premiers  apôlres,  ni  or 
ni  argent,  à  la  fois  pauvre  et  proscrit.  C'est  alors,  tout 
près  de  son  obscur  et  sanglant  berceau,  qu'il  réalise  son 
idéal.  Il  y  eut  une  époque  où  vraiment  l'Esprit  régna 
sur  la  terre.  Peu  importe  que  ce  fût  dans  une  misérable 
chambre  haute  de  Jérusalem,  dans  quelque  maison  igno- 
rée d'Ephèse  ou  de  Corinthe,  ou  dans  un  sombre  cachot 
à  Rome.  La  religion  qu'attendaient  tous  les  cœurs  alté- 
rés de  Dieu  avait  vraiment  paru  sur  la  terre,  répondant 
à  toutes  les  aspirations  meilleures  de  l'humanité  qui 
avait  bien  été  capable  de  la  pressentir,  mais  non  de  l'en- 
fanter. Cette  religion  savait  à  la  fois  consoler  et  affran- 
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chir,  donaer  avec  le  pardon  divin  une  vie  nouTclle  tt 
pare,  mettre  fin  à  toutes  les  servitudes  du  passé,  animer 
J'eiisteuce  entière  d'un  mÉme  souffle  d'amour  et  de  sain- 
teté. E!le  ne  se  contentait  pas  de  renouveler  l'iDdividu, 
elle  fondait  une  société  morale  qu'elle  dégageait  des 
liens  de  l'Etat  païen  comme  de  ceux  de  la  théocratie 
juive,  société  des  âmes  croyantes  qui  reposait  sur  une 
loi  commune,  et  fondait  sur  cette  foi  la  grande  égalité 
du  sacerdoce  universel,  tont  en  organisant  ses  pouvoirs 
de  manière  h  unir  l'ordre  avec  la  liberté.  Elle  ne  vit  que 
du  Christ.  Enflammée  d'un  amour  ardent  et  pur  pour  le 
CraciSé,  elle  ne  connaît  pas  d'autre  nom  pour  sauver  le 
monde,  et  s'attache  à  recueillir  et  à  conserver  ses  pa- 
roles; Bon  souvenir  est  son  meilleur  trésor,  et  elle  se 
sent  animée  et  fortifiée  de  son  vivant  Esprit.  SouDriret 
mourir  pour  lui  est  à  ses  yeux,  une  félicité  et  une  gloire. 
Guidée  par  ses  apôtres  qui  sont  avant  tout  les  témoins  du 
Maître,  elle  reproduit  tous  les  traits  de  son  image;  elle 
le  fait  revivre  sur  la  terre  qu'elle  arrose  de  son  sang  pour 
j  continuer  son  œuvre  d'affranchissement  et  de  relève- 
ment universel,  sans  douter  un  instant  que  les  nations 
auxquelles  elle  est  envoyée  ne  lui  aient  été  données! 

Cette  spiritualité  hardie  ue  pouvait  toujours  durer. 
Quand  le  dernier  des  apôtres  fut  mort  à  Ephèse,  il  en 
fut  du  christianisme  comme  de  cette  première  émanation 
divine  de  la  gnose  orientale,  qui  devient  de  plus  en  plus 
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opaque  à  mesure  qu'elle  descend  dans  le  monde  infé- 
rieur. Pourtant  il  demeura  encore  longtemps  digne  de 
ses  origines.  Les  labeurs  et  les  luttes  de  TEglise,  au  se- 
cond et  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  présentent  un 
spectacle  sans  pareil  dans  Thistoire.  Ses  missions  s'éten- 
dent rapidement  dans  tout  l'empire  romain  et  embrassent 
toutes  les  classes  de  la  société,  la  parole  nouvelle  reten- 
tit dans  le  palais  de  César  comme  dans  les  bouges  et  les 
ergastules,  et  recrute  un  peuple  immense  qui,  louant  le 
même  Dieu  dans  des  langues  diverses,  élève  la  religion 
universelle  de  l'humanité  au-dessus  des  religions  na- 
tionales. Le  droit  humain  le  plus  précieux  et  le  plus 
saint,  celui  de  la  conscience,  s'est  afSrmé  pendant  trois 
siècles  de  persécution.  Les  chrétiens  ont  beau  être  traî- 
nés dans  les  cirques  et  sur  les  échafauds,  ils  n'en  por- 
tent pas  moins  la  lutte  dans  le  haut  domaine  de  la  pen^ 
sée,  résistant  pied  à  pied  aux  agressions  railleuses  ou 
savantes  du  paganisme.  La  grande  apologétique  qui  prend 
naissance  au  second  siècle  fonde  à  Alexandrie  une  école 
immortelle  dont  l'enseignement  n'a  pas  vieilli,  tant  il  est 
large  et  fécond.  C'est  là  qu'a  été  tentée  avec  le  plus  de 
succès  la  conciliation  entre  la  religion  nouvelle  et  la 
culture  antique.  Par  ce  côté  encore,  le  christianisme  se 
montre  affranchi  de  tout  exclusivisme  national;  il  se 
donne  comme  la  religion  définitive,  parce  qu'il  satisfait 
des  besoins  universels  que  les  religions  qui  l'ont  précédé 
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ont  exprimés  sons  des  mythes  groBsttni  «K  4 

aaoi  jamais  les  satisfaire. 

Stimulé  par  les  uécessités  de  la  ûfâ 
'  anent  contre  la  spéculation  paieaue,  M 
lire    l'hérésie,  qui  n'est    souTent  qu'a 
wiéa  vieux  naturalisme,  le  cliristianisme  i 
f-ljDgie,   laissaut  intacte   la   liberté    de  hi  fmate  IHl 
f  ^H'elle  ne  porte  pas  atteinte  à  ranivHart«*adé'>do  It 
I  loi  inscrit  au  plus  profond  du  cœur  des 
^il  se  garde  bien  de  proscrire  de  ses  éool» 
L'Ct  l'originalité.  C'est  qu'il   est  encore  IneD  Ikmi  iFaot 
t  unité  imposée  et  centralisée.  Il  n'a  conitîtné  nulle  pirt 
Ivne  autorité  dominante  devant  laquiiSe  Ih  t^iann 
I  doivent  plier  ;  elle  n'est  ni  dans  un  bentte,  ai  dam 
un  coudie.  Quand  l'on  des   évêques,  celnï  de  Borne, 
voulut,  au  second  siècle  et  plus  tard  an  troisième,  im- 
poser son  opinion  k  l'Orient  chrétien  ou    à  l'Eglise 
d'Afrique,  il  rencontra  d'invincibles  résistances,  etCj- 
prlen,  aussi  bien  qu'Irénée,  dénonça  son  usurpation. 
Deux  siècles  aprée  Jésus-Christ^  la  constitution  ecclé- 
siastique, telle  qu'elle  nous  est  connue  par  d'incontes- 
tables documents,  maintient  encore  les  grandes  libertés 
du  peuple  chrétien,  et  l'universelle  prêtrise  subsiste, 
bien  que  le  pouvoir  épiscopal  tende  à  se  fortifier.  Le 
«ulteest  encore  essentiellement  le  sacrifice  vivant  de 
l'flrae  pieuse  offert  dans  la  prière,  l'eucharistie  de  tt- 
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monr  reconnaissant  qui  simmole  non  pour  expier,  mais 
pour  bénir.  Il  n*a  encore  ni  sanctuaires  proprement  dits, 
ni  jours  sacrés,  ni  pontifes.  La  maison  chrétienne  de- 
meure un  temple  de  Dieu,  et  k  père  de  famiDe  en  est  le 
prêtre  naturel  ;  c*est  là  que  s^opërent  ces  grandes  réfor- 
mes qui  abolissent  tous  les  priyiléges  fondés  sur  le  droit 
exclusif  de  la  cité  antique  et  établissent  le  droit  humain 
dans  toute  sa  généreuse  unÎTersalité,  au  profit  de  Tes- 
claye  comme  de  Tenfant  et  de  la  femme.  Ces  réformes, 
d*abord  réalisées  au  foyer,  sont  destinées  à  créer  plus 
tard  une  société  nouTelle. 

Sans  doute^  ce  grand  christianisme  des  premiers  âges 
semble  pencher  vers  son  déclin  dès  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècle.  L'Eglise  laisse  s'obscurcir  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi  qui  est  le  principe  et  la  ga* 
rantie  de  toutes  ses  libertés,  parce  qu'elle  seule  fait  du 
chrétien  le  fils  pardonné  de  Dieu,  et  le  préserve  des 
craintes  serviles  sousTempire  desquelles  on  cherche  des 
médiateurs  imparfaits  qui  se  changent  bientôt  en  mai- 
très.  La  pensée  religieuse  devient  timorée  ;  Origène  est 
traité  d'hérétique.  L'épiscopat  se  transforme  en  une 
autorité  sacerdotale  qui  s'arroge  le  droit  de  remettre  les 
péchés.  Son  triomphe  à  été  précédé  par  une  lutte  formi- 
dable qui  s'est  livrée  à  Alexandrie,  à  Borne,  à  Garthage, 
et  à  laquelle  ont  pris  part  les  plus  illustres  docteurs  de 
l'Eglise.  Le  culte  revient  peu  à  peu  au  particularisme 
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jaîf,reucIiartstiG  devient  pour  Cypriea  un  sacrifice  eipii)- 
toire  qui  doit  achever  ce  qui  aété  tncompletau  Calvaire. 
On  commeuce  à  entrevoir  un  idéal  de  perfection  supé- 
rieur à  celui  du  foyer  de  la  famille  clirélicnne,  l'ascétisme 
se  développe  sous  les  mêmes  influences  qui  favorisent 
le  sacerdotalismc  et  le  caractère  sacramen taire  du  culte 
clirétieu.  le  synode  d'Antioche,  qui  condamne  Paul  de 
Samosate,  ressemble  peu  aux  libres  conférences  de  l'é- 
poque précédente,  dans  lesquelles  on  cherchait  à  rame- 

i  ner  l'hérétique  par  la  persuasion,  car  il  invoque  le  se- 
cours du  bras  séculier  alors  même  que  l'empereur  est 
«score  païen. 

j  .  C'est  aiusi  que  se  prépare  la  période  entièrement 
nouvelle  qui  va  commencer  avec  le  quatrième  siècle. 
Elle  aura  certes  sa  grandenri  mais  tout  est  changé  poar 
l'Eglise  depuis  qu'appuyée  sur  l'empire  elle  a  pour  elle 
sa  dangereuse  protection,  encore  bien  précaire  et  chan- 
géante,  qui  appuie  un  jour  la  doctrine  orthodoxe  pour  la 
combattre  le  lendemain,  plus  funeste  encore  lorsqu'elle 
la  soutient  que  lorsqu'elle  la  proscrit.  Les  grands  conciles 
généraux  remplaceront  les  libres  conférences  des  pre- 
miers synodes  et  décréteront  d'autorité  la  croyance.  L'u- 
nité extérieure  et  forcée  se  substituera  de  plus  en  plus 
h  l'unité  vivante,  la  seule  qui  soit  réelle.  Des  multitudes 
païennes  en  réalité  seront  livrées  à  l'Eglise,  qui  devra 
les  dompter  pour  les  foçonner  &  son  image  ;  bientôt  elle 
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sera  en  face  des  peuples  barbares  et  elle  aura  à  les  ins- 
truire après  les  avoir  baptisés.  La  rudesse  du  disciple 
fera  le  despotisme  du  maitre  et  poussera  au  développe- 
ment complet  de  l'autorité  ecclésiastique  par  la  consti- 
tution de  la  hiérarchie. 

Certes  l'immortel  esprit  chrétien  soufflera  toujours  au 
travers  de  ces  institutions  plus  conformes  au  judaïsme 
qu'au  christianisme,  et  ce  sera  lui,  après  tout,  qui  peu  à 
peu  tirera  une  civilisation  nouvelle  des  ruines  du 
monde  antique.  Etant  données  la  nature  humaine  et  la 
barbarie  de  l'époque  qui  suivit  les  grandes  invasions,  il 
n'était  pas  possible  que  l'Eglise  conservât  sa  spiritualité 
et  sa  liberté  des  premiers  temps.  Nul  pouvoir  magique 
ne  l'empêche  de  subir  les  influences  les  plus  diverses 
dans  cette  terrible  mêlée  de  l'histoire  ;  elle  y  a  été  jetée 
comme  un  être  moral  qui  ne  peut  échapper  au  péril  de 
la  liberté  ;  mais  elle  a  en  elle  et  surtout  au-dessus  d'elle 
un  pouvoir  immortel  de  relèvement  qui  l'empêche  de  pé- 
rir, qui  fait  jaillir  la  lumière  des  ombres  les  plus  épais- 
ses, tire  en  définitive  le  bien  du  mal,  et,  au  prix  d'expé- 
riences chèrement  achetées,  la  ramène  peu  à  peu  aux 
grands  principes  qui  présidèrent  à  sa  formation.  Souvent 
oubliés,  méconnus  et  même  repoussés  formellement,  ces 
principes  n'ont  pas  cessé  de  la  travailler  comme  un 
levain  caché;  c'est  à  eux  qu'elle  doit  tous  les  grands 
mouvements  réformateurs  qui  depuis  le  moyen  âge  jus- 


qn'à  aujourd'hui  ont  secoué  ei  torpeur.  Voilà  pourquoi 
il  ne  faut  pas  perdre  l'espoir  même  aux  jours  les  plas 
tristes,  alors  que  les  daruières  ugurpatious  de  la  hié- 
rarchie gembleut  cousommées,  et  qu'à  rasservisBemeut 
total  doB  consciences  correspond  le  matérialisme  d'une 
piété  superstiliease  dans  le  silence  des  nobles  Ames  qui 
géioiasent  en  secret  sur  cette  décadence.  N'en  doutons 
pas,  la  chrétieuté  européenne  traversera  encore  uoe 
(nod*  «rise  de  TénoT«tio9,  Mtvj^ma  4e  Jbùaer  le 
fik«Blp  Vibre  m  wia  mtwalisve  goi  wjoDrd'baii 
C08UM  U  jr  a  4h'Mit  fùMeâ^  f'«tt«ga«*  tonte  1»  view- 
pteienro  de  l'hontiutâ.  Jl  m  tsxoii  naratenr  qmmd  tt 
«'est  qa'aiLe  Nmpl«  xéwiwotiaB  da  psgwunw,  iOMW 
1m  êjmbajetf  ne  àuHuoA  déifier  comme  lui  tp»  1> 
fiwoe  et  U  matière.  U  &at  en  trioaiAn  «a  périr  nw 
toute  notre  civilisation,  nos  droits,  nos  libertés,  notre 
culture  morale.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  qui  le  vain- 
cra, ce  n'est  ni  une  Eglise  dégénérée  et  asservie,  ni  une 
Eglise  livrée  k  toutes  les  contradictions  de  l'époque, 
c'est  un  christianisme  rajeuni,  ramené  à  la  spiritualité 
hardie  et  à  l'héroïsme  de  ses  origines.  Puissc-t-on  re- 
trouver en  quelque  mesure  sa  grande  image  dans  ce 
livre  qui  n'a  d'autre  but  que  de  l'évoquer  devant  notre 
génératioa. 
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NoTB  k*  —  De  la  séparation  entre  fagape  et  la  sainte  Cène 
par  suite  du  décret  de  Pline  le  Jeune. 

Reproduisons  d'abord  le  texte  de  Pline  (lib.  X,  ep.  XCIV)  :  «  Af- 
firmabant  autem  alii,  bunc  fuisse  summum  vel  culpae  suae  vel  erroris, 
quod  essent  soiiti  stato  die  ante  lucem  convenire  carmenque  Christo 
quasi  Deo  dicere  secum  invicem^  seque  sacrameuto  non  in  scelus 
aliquod  obstringere  sed  ne  furta,  ne  latrocinia,  neadulteria  commit- 
terent,  ne  fidem  fallerent,  ne  depositum  appellati  abnegarent.  » 
Pline  nous  donne  ici  la  description  du  premier  service  religieux  du 
dimanche,  qui  se  tenait  le  matin,  à  Theure  même  de  la  résurrection. 
Le  chant  alterné  à  la  louange  de  Jésus-Christ  y  occupe  la  première 
place.  Que  devons-nous  entendre  par  Vengagement  solennel  d'évi- 
ter tout  acte  mauvais?  li  s'agit  non  pas  de  l'engagement  du  baptême 
qui  n'avait  pas  sa  place  régulière  dans  le  culte,  mais  des  exhorta- 
tions solennelles  que  s'adressaient  les  chrétiens  de  fuir  le  mal,  en 
d'autres  termes,  de  la  prédication  qui,  comme  on  le  sait,  à  cette  épo- 
que n'était  pas  le  fait  d'un  seul,  mais  bien  de  divers  membres  de 
l'assemblée.  Rien  de  pareil  à  la  prédication  n'existait  pour  le  procon- 
sul romain,  elle  ne  rentrait  d'aucune  façon  dans  le  cadre  du  culte 
païen;  il  ne  pouvait  donc  la  désigner  clairement  et  directement.  II 
ne  se  trompe  pas  néanmoins  sur  le  fond  des  choses,  il  est  vrai  que 
les  chrétiens  s'exhortaient  mutuellement  dans  leur  culte  à  la  pra- 
tique du  bien.  Ces  exhortations  mutuelles  étaient  précisément  la 
forme  primitive  de  la  prédication  qui  était  toujours  rattachée  à  la 
lecture  des  saints  livres.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  première 
réunion  de  culte  telle  que  Pline  nous  la  fait  connaître  à  son  point 
de  vue  particulier.  Passons  à  la  seconde  réunion  chrétienne  très-net^ 
tement  distinguée  par  lui  de  la  première,  a  Quibus  peractis  (après 
l'accomplissement  de  ces  divers  actes  dont  nous  venons  de  parler) 
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moreni  sîbi  dîscedendi  fuisse,  rnrsusque  coenndi  »A  capiendum  d- 
bum,  promiscuom  utroen  et  innoxiuin.  >■  Ains-Î.  après  la  première 
réunion  du  i-ulle,  celle  do  matin,  les  chrèlien^  se  séparent.  Hs  » 
rassemblent  de  itouvean  pour  prendre  un  repas  CJ>m[nun  et  rniia- 
cent.  Qu'ist-ce  que  ce  repas,  si  ce  nVsf  ce  repas  du  soir  bîpn  cmtiti 
dans  r;lge  apostolique  qui,  commencé  par  l'agape,  se  termiDaît  par 
la  satDle  CËne  ?  Que  ce  ne  Tût  pas  simptemem  l'agape,  mais  aossi  la 
cène,  c'est  ce  qui  ressort  de  reite  expression  :  repax  innocent.  Les 
cbrétiens  in«sient  sur  le  carai^tère  innocent  de  ce  repas,  précisa 
ment  parce  qu'il  était  violemment  incriminé  par  les  païens  qui,  en 
sbDsani  des  expressions  symboliques  de  manger  el  boire  la  chair 
du  Christ,  Toyaient  dans  la  sainte  Cène  un  repas  sanglant  et,  comme 
Us  le  disaient,  un  repas  deThyeste.  (Buétmia  SeT^t^x,  Eus.,  U.E., 
V,  1 ,)  Hous  aeceplons  pleinemeni  celle  interprétation  du  passage  de 
Pline  qui  est  celle  de  Nilseh  {Praetiaehe  Theûl.,  It,  S),  d'AugoMi 
{Arehéolog.,  El,  566)  et  d'Harnatk  {Chr'ntliche  Gemeindegoltfi- 
dlemt,  p.  330).  C'est  cette  seconde  réunion  de  culte  qui  seule  s 
cessé  après  l'édit  de  Pline  contre  les  associations  ÎIIit:itoe.  >  (Juod 
Ipsum  facere  des'isse  post  ediclum  meum,  quo  secundum  ntandati 
tua  hetxr'uu  esse  velueram.  >  On  sait  que  ces  associations,  dèlrn- 
dues  par  Traj'in,  étaient  toujours  accomp-ignées  d'un  repas  pris  en 
commun.  Les  chrétiens  ont  donc  supprimé  leur  repas sacmmenielrï 
réduit  l'agape  aux  proportions  d'un  simple  repas  de  famille  en  re* 
portant  la  Cène  au  culte  public  du  malin.  Plus  tard,  quand  les  lois 
sur  les  associations  devinrent  plus  libérales,  spécialemenl  pour  les 
associations  funtiralrps,  ils  rétablirent  lagape  ptibliiine,  mais  la 
sainte  Cène  en  demeura  séparée  et  resta  rattachée  au  culte  du  matin, 
où  nous  la  voyons  figurer  dans  la  description  qu'en  fait  Jusllii  Mar- 
tyr. [Apol.,  I,  67.)  INous  sommes  donc  pli'inement  en  droit  d'affirmer 
qu'on  ne  force  pas  le  sens  de  la  lettre  de  Pline  en  y  voyant  la  preuve 
de  cette  séparation  de  la  sainte  Cène  d'avec  i'agape  qui  a  eu  une  si 
grande  importance  daiis  l'iiistoire  du  culte  cbréiien  au  second  siècle. 


NoTB  B.  —  Conclusion  liturgique  de  la  première  épitre  de  Clé- 
ment de  Rome  d'après  la  découverte  d'un  nouveau  manuscrU 
à  Constantinopte. 

1)  Depuis  l'achèvemenc  de  notre  chapitre  sur  le  culte,  nous  avons 
eu  connaissance  deTimporlante  découverte,  que  PbilotbeusBryeniiias 
a  faite  dans  la  bibliothèque  du  monastère  du  patriarche  de  Jérusa- 
lem â  Constaniinople,  d'un  manuscrit  qui  supplée  à  toutes  les  iacn- 
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nés  que  l*on  signalait  dans  le  manuscrit  alexandrin  de  la  lettre  de 
Clément  de  Rome  aux  Gorintbiens,  en  y  ajoutant  le  texte  complet  de 
fbomélie,  mise  sous  le  nom  du  même  Père  et  désignée  comme  une 
seconde  lettre  aux  Corinthiens.  Nous  n*avons  pas  à  nous  occuper 
ici  de  ce  curieux  écrit  qui  paraît  remonter  au  dernier  tiers  du  se-* 
f^ond  siècle,  à  Tépoque  où  le  Pastor  Hermas^  qu*il  rappelle  par  le 
style  ei  la  pensée,  exerçait  une  si  grande  influence  à  Rome^ 
Nous  n'en  retenons  qu'une  chose  intéressante  pour  Tbistoire  du 
culte,  c*est  le  £ait  que  Thomélie  est  lue  au  lieu  d*6tre  simplement 
prononcée '.  Nous  y  trouvons  aussi  une  distinction  très-tranchée 
entre  l'Eglise  visible  et  l'Eglise  invisible,  spiriiuelle,  qui  pren^d 
tous  les  caractères  d'une  véritable  bypostase,  ne  se  confondant  jamais 
avec  TEglise  terrestre  qui  peut  devenir  une  caverne  de  voleurs  *. 

La  première  épttre  nous  offre  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du 
culte  chrétien  dans  la  partie  complémentaire  du  texte  qui  vient 
d'être  retrouvée. 
L'authenticité  de  la  lettre  est  à  Tabri  de  tonte  contestation  ;  elle  est 

.  maintenue  par  tous  les  critiques  à  la  date  à  laquelle  nous  l'avons  repor- 
tée, c'est-à-dire  à  la  fin  du  premier  siècle,  sous  le  règne  de  Domitien  ^. 
Parmi  les  nombreux  fragments  dignes  d'intérêt  que  nous  a  rendus 

-  le  manuscrit  de  Constantinople,  nous  mettons  en  première  ligne  la 
prière  qui  termine  la  lettre*.  Elle  est  évidemment  la  reproduction 
de  la  prière  prononcée  dans  le  culte  public',  reproduction  libre 

.comme  cette  liturgie  primitive  qui  n'est  fixée  que  dans  sa  disposition 
générale  et  non  dans  ses  termes,  comme  le  reconnaît  Justin  iMartyr. 
Nous  y  retrouvons,  en  effet,  tous  le^  éléments  des  prières  prononcées 
dans  le  culte  public,  tels  que  nous  les  avons  énumérés  d'après 
Justin  et  les  constitutions  apostoliques  ''.  N'oublions  pas  qu'à  cette 
date  si  ancienne  la  distinction  entre  le  culte  général  auquel  les  caté- 
chumènes assistaient  avec  les  fidèles  et  le  culte  privé  sacramentel 

^  n'existait  pas  encore,  et  que,  par  conséquent,  bien  des  éléments 
répartis  entre  les  deux  prières  au  troisième  siècle  se  mêlent  et  se 

1  Patrum  apottol.  Opéra  recentuer.  Oscar  de  Gaibhart,  Adolph.  Harnaok, 
Théod.  Zahm.  Lip«i«,  Henrichs.,  1876,  §§  9,  10,  11.  Voir  aussi  Clementit  Romani 
Epiêtolœ^  edidit  Hilgenfeld.  Lipsi»,  Weigel,  1870. 

*  *Û7ri  à8iXfo\  xoù  xhXfxlàvctyivàvxo»  ùfsXv  CvTsu|iy.  (il  Clem,  ad  CoHtUh.f  19.) 
'  ^Bdà/jLÎdx  (X  T^i  hxÀYiylxi  riii  Tipàvoç  riii  Trveu/Aarixjis,   rfii  Trpd  ^Xiou  xoù 

■  v'iX^iVTfiÇ  UTKffJiivrii,  (W.,  14.) 

*  Voir  mon  Histoire  dei  trois  premiers  siècles.  Tome  11,  notes  et  éclaircisiemeiits 
p.  504. 

<»  C.  LIX  à  LXXII. 

*  'AiT/iai/xeOa «xTivlj  t;^v  Sinviv  xoci  Ixcdiocv  noioù/uvau  {LCiem,  adConWi.,59.; 
f  Justin,  ApoLi  I,  65-67.  TertuU.,  Apol.,  30.  Patrum  apott.  opéra,  édit.  Guibkart, 

note  de  la  p.  98. 
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conrondenr.  Nous  avoos  ainsi  un  viranl  écho  de  l'adoration  dei 
cbrétit'ii!)  de  Rome  au  premiiT  ^.iècle  ei  le  iiremier  raoRumeni  liLur- 
gique  Je  l'Eglbe  cbréiit^ooe.  Un  rompifiid  la  valeur  d'un  tel  docu- 
ment Inconnu  jusqu'à  ces  dernières  années.  Nous  reproduisons  in- 
légralemeiU celle  antique  prière  de  l'Kglise  de  Rome  : 

Prions  par  de  conitintea  et  ardentes  (^ipplicsIiODs  que  le  Créalpar  di 
tontes  chosps  conserye  le  nombre  (léiennlné  de  ses  élus  dans  le  laoDde 
enlier,  pur  son  flis  blen-ûmé  J^sus-Ctirisl,  par  lequel  il  nous  a  uppdji 
des  Uliitbren  i  la  lumière,  de  l'i^itorance  h  la  conaai<^sance  de  la  gloire  dt 
nn  nom.  Noire  espérance  est  en  Ion  nain.  Auteur  tie  ionien  les  créatures  >, 
loi  qui  ns  ou»ert  les  "feuK  ie  noir.'  cœur  pour  te  connaître,  loi  le  ledl 
^and  parmi  les  grandi,  le  seul  siinl  pirmi  tes  saints.  Ta  âcraws  l'er- 
gaeil  des  superbes,  ta  renverses  les  pensâes  des  gentils,  tu  élèves  Isa 
humble,  tu  enriutiis  et  tu  appauvris,  tu  donnes  la  vie  et  la  mort,  tu  et 
le  bientaïUinr  des  esprits,  la  Dieu  di  lotile  choie.  Tu  regnnies  dans  Ips 
ablmi^s,  tu  vois  loutes  les  ncllons  des  bomines;  tu  es  te  secours  de  ceoi 
qui  sont  en  iFang^r,  le  saint  de  ceux  i|Ui  désespèrent,  lecréati'uret  leitir. 
dieu  de  tout  esprit'.  C'est  loi  qui  as  uiulliplié  les  nations  sar  la  lem 
et  eltoi*i.  entre  Biles,  toutes  ceux  qui  t'aitneni  par  Jésus-Girist,  Ion  fils 
tdeQ~al<nâ,  p.-ir  lequel  ta  nous  as  instruits,  sanctil1>^,  honorés.  Nous  U 
prions,  ô  S-ijinenr,  sois  notre  aide  et  notre  sppul.  SauTe  ceux  d'entre 
nous  qnl  njnt  dans  l'atlltction;  aie  pitié  des  humbles,  relâve  ceux  qui 
■ont  lomlié^,  révele-tui  aut  mlsérablrs,  ftuéris  les  bibles,  ramène  k  Uh 
les  égaras  de  ton  peuple.  Nonrris  ceux  qui  ont  laxm,  délivre  nos  captif, 
rend  ta  force  ans  débiles,  console  ceui  qui  iri'mbleui  ■,  et  que  loolei 
les  nations  connaissent  que  lu  es  seul  Dieu,  et  que  J£sas-Chri»t  est  Un 
flls,  et  qne  coaii  Romnies  ton  peuple  et  les  l«ebis  de  la  bergerie. 

Tu  as  niauiresiâ  ta  puissance  iiani  la  conmanie  dispo^'iiion  du  monda. 
Apréâ  nvoir  créé  ce  monde,  à  Sei)cneur,  ta  fi  lélilé  a  été  maintenue  pour 
toutes  Ies  générations.  Tu  es  Juste  dans  les  jugements,  admirable  dans  ti 
force  et  ta  majesté. 

Ta  sageesi-  éclate  dans  la  créition  des  éires,  ton  int^llifrence  dans  lear 
eomervalion  ;  lu  fs  pli^in  do  bonté  pour  ceux  que  in  sa nves,  toujours  liiléls 
envers  Ce III  qui  se  coiiQent  an  loi.  Dieu  de  pitié  et  de  coiiipasaion.  reineU> 
nous  nDS  iniquiié-',  nos  injusdces  et  nos  péchés.  Nlmpule  pas  leurs  péchés 
&  tes  eervileurs  et  ft  tes  servantes,  miiiî  pnnflg-nous  par  ta  TéritÉ.  Fais- 
nous  marcber  dans  la  piété  da  cceu' ,  accomplissiint  des  oeuvres  bonnet 
sous  ton  regard  et  gous  l'œil  de  nos  gouvernanla  '.  Oui,  Seigneur,  faji 
briller  ta  fdcs  sur  nous  pour  que  nous  Koùtiona  les  biens  de  la  paix. 
Couvre-nouii  de  la  main  puissante  et  que  la  force  de  ton  bras  nous  déliTre 
de  rlniqnilé  et  nous  sauve  de  ceux  qui  noua  hKlssent  inj nslement '. 
Donne-noas  la  concorde  et  la  paix  ainsi  qu'a  lousteshabibtnttde  la  terra, 
comme  tu  les  as  accordées  à  nos  pères  qui  t'ont  Invoqué  dans  Ja  fol  et  la 
«érité,  après  avoir  été  rendus  nbéissanls  a  ton  pom  paissant  et  iovinuble. 

■  'Afxl/o'"  Taiflt  »i«IM.  (/*.,  ».J 
'  KTi^riiv  >a  ialîiBirov.  (H.) 
*_a«p(uslii«>  r*û(  UiyofuxsOurM.  (M.) 
*'E.iiti»  TH>  spxexTM»  b/ifit.  [U.,  M.) 
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Cest  toi  qui  as  donné  le  pouvoir  de  régner  à  nos  chefs  et  à  nos  goa- 
vemapls  par  ta  paissance  magnifique  et  inénarrable,  afin  que,  recon- 
naissant qiM  tu  leur  as  donné  la  gloire  et  l'honneur  nous  leur  soyons 
soumis  conformément  à  ta  volonté.  Accorde-leur,  Seigneur^  la  santé^ 
la  force^  le  bon  accord,  la  sécurité  pour  quMls  exercent  en  sûreté  le 
pouvoir  que  tu  leur  as  donné,  car^  ô  Seigneur  du  ciel^  roi  des  siècles^  tu 
as  donné  aux  fils  des  hommes  la  gloire,  llionneur  et  l'autorité  sur  tons 
les  êtres  terrestres.  Dirige  leurs  pensées  dans  la  voie  du  bien  en  ta  présence, 
afin  qu'administrant  dans  la  paix^  la  douceur  et  la  piété,  le  pouvoir 
qu'ils  tiennent  detoi^ils  te  trouvent  propice.  Toi  seul  peux  nous  accorder 
ces  biens  et  beaucoup  d*autres  ;  nous  te  louons  par  Jésus-Christ^  notre 
pontife,  le  maître  de  nos  âmes^  par  lequel  la  gloire  et  la  majesté  soient  à 
toi  de  génération  en  génération  au  siècle  des  siècles.  Amen. 


Note  C.  —  Le  concile  de  Laodicée  sur  la  prière  silencieuse. 

Bien  que  le  concile  de  Laodicée  soit  bien  postérieur  à  notre 
époque,  nous  n'hésitons  pas  avec  Augusti  à  trouver  dans  le  canon 
qui  parle  de  la  prière  silencieuse  et  de  la  prière  par  acclamation  la 
trace  d'une  coutume  remontant  à  l'époque  de  Justin  Martyr.  Ce 
Père,  en  effet,  parle  d'une  prière  commune  faite  par  tous  les  chré- 
tiens au  commencement  du  culte.  Or,  à  moins  de  supposer  qu'ils 
priaient  tous  à  la  fois  à  haute  voix,  ce  qui  eût  fait  une  intolérable 
cacophonie,  il  faut  admettre  que  celle  prière  était  silencieuse,  et 
comme  il  indique  les  grands  sujets  qui  devaient  y  figurer,  on  peut 
inférer  qu'ils  étaient  énumérés  par  l'officiant  et  confirmés  en  quelque 
sorte  par  racclamation  de  rassemblée.  Le  canon  de  Laodicée  est 
donc  l'explication  raisonnable  du  texte  de  Justin. 

Note  D.  —  Ecrit  récent  d'Overheck  sur  V Eglise  et  V esclavage. 

Il  a  paru  récemment  un  intéressant  écrit  sur  les  relations  de 
l'Eglise  sur  l'esclavage,  dans  les  Studien  zur  Geschichte  der  allen 
KirchCy  de  Franz  Overbeck.  Erst.  Heft.  Schloss-Chemitz.  Schweil- 
zer,  4875.  L'auteur  y  soutient  que  le  christianisme  n'a  pas  com- 
battu l'esclavage  comme  institution,  mais  qu'il  a  simplement 
cherché  à  l'adoucir  au  point  de  vue  religieux,  sans  se  préoccuper 
du  côté  social  de  la  question.  Nous  n'avons  point  soutenu  autre 
chose.  Seulement  le  point  de  vue  religieux  devait  réagir  sur  le 
point  de  vue  social  plus  fortement  que  ne  l'admet  Fauteur.  Nous 
avons  cité  des  textes  qui  montrent  que  l'Eglise  avait  au  moins  en- 
trevu la  réforme  totale  avant  d'être  retardée  dans  ses  aspirations 
par  son  union  avec  l'empire. 
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